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IXTRODLCTIOM. 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  connaî- 
tre ici  le  motif  qui  m'a  conduit  à  entreprendre 
cet  ouvrage.  Appelé,  il  y  a  environ  douze  an- 
nées', à  la  chaire  d'histoire  et  d'économie  po- 
litique de  l'École  spéciale  du  Commerce,  que 
je  dirige  aujourd'hui,  je  ne  tardai  point  à  m'a- 
percevoir  qu'il  existait  entre  ces  deux  sciences 
des  rapports  tellement  intimes,  qu'on  ne  pou- 
vait les  étudier  l'une  sans  l'autre,  ni  les  appro- 
fondir séparément.  Elles  se  prêtent  un  appui 
de  tous  les  instants:  la  première  foui-nit  les 
faits  ;  la  seconde  en  explique  les  causes  et  on 
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déduit  les  conséquences.  A  mesure  que  j'avan- 
çais dans  l'exposition  des  doctrines,  les  exem- 
ples me  faisaient  faute  ;  et  l'étude  des  événe- 
ments demeurait  à  son  tour  incomplète,  tant 
que  l'économie  politique  n  était  pas  venue  l'é- 
clairer. Peu  à  peu,  en  rapprochant  et  en  forti- 
fiant l'un  par  l'autre  les  travaux  de  mes  deux 
eours,  je  fus  amené  ;"i  la  rencontre  d'une  foule 
de  i)réjuiiés(pii  passaient  pour  des  vérités  recon- 
nues, m<^me  aux  yeux  des  hommes  les  plus  in- 
st  ruits  et  les  plus  avancés,  (Test  ainsi  (pie  les  au- 
leuis  de  tous  les  traités  d'Kconomie  politique, 
sans  exception,  ne  fiiisaieiit  pas  remonter  la 
science  au  delà  dos  premiers  essais  de  Qucsnay 
et  de  Turj^ot,  comme  si  jamais,  avant  les  ou- 
vra;.'es  de  ces  hommes  célèhres,  aucun  éi-ril 
systématique  n'avait  appelé  l'atlenlion  des  sa- 
vants et  dos  lionimestri'.lat  sur  les  pliéiioinèiu's 
de  la  produflion  des  richesses. 

Je  m'attachai,  dès  lors,  à  rcrlifrcher  avec 
sulliciliidc  dans  les  historiens  de  lous  lt>s  A^es 
les  fiiiis  les  plus  inléivssanls  pour  l'élude  des 
questions  économiques  et  sociales.  J'eus  liicn- 
t<\l  trouvé  des  pauvres  à  ll«»me  et  à  Athènes 
comme  il  y  en  a  à  Paris  et  à  Londres;  et  il  me 
fml  avouer  (pie  les  piivile;;es.  les  inqx^ls,  les 
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vexations  fiscales  n'étaient  pas  plus  rares  chez 
les  anciens  que  de  nos  jours.  Alors,  comme  au- 
jourd'hui, le  moindre  éclair  de  paix  et  de  liberté 
était  suivi  d'une  pluie  de  richesses  et  de  pros- 
pérités ;  les  mêmes  causes,  enfin,  produisaient 
les  mêmes  effets,  malgré  la  différence  des 
mœurs  et  des  institutions.  La  détresse  des  peu- 
ples se  reconnaît  toujours  à  l'inégalité  des  char- 
ges, à  la  distribution  vicieuse  des  profits  du 
travail,  et  à  la  prédominance  de  quelques  cas- 
tes ingénieuses  à  placer  les  abus  sous  la  pro- 
tection de  la  loi. 

Mais  le  monde  n'est  pas  toujours  demeuré 
indifférent ,  en  présence  de  ces  calamités  so- 
ciales, et  plus  d'une  fois  de  magnanimes  protes- 
tations ont  éclaté,  dans  le  cours  des  siècles, 
en  faveur  des  droits  de  l'humanité  méconnus. 
Quelques  nobles  souverains  se  sont  associés  à 
ces  efforts,  tantôt  suivis  avec  persévérance,  tan- 
tôt interrompus  par  le  malheur  des  temps.  Il  y 
a  donc  eu  une  économie  politique  chez  les  an- 
ciens comme  chez  les  modernes  ;  non  pas  une 
économie  politique  systématique  et  formulée , 
mais  ressortant  des  actes  et  pratiquée  avant 
d'être  écrite.  Telle  a  été,  d'ailleurs,  la  marche 
de  toutes  les  sciences  depuis  l'oi'iginc  des  so- 
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ciétés.  Les  premiers  venus  conçoivent,  ajiissent, 
exécutent;  les  derniers  arrivés  raisonnent,  com- 
plètent et  améliorent  l'œuvre  de  leurs  devan- 
ciers. Pour  bien  apprécier  les  travaux  des  cco- 
iioinistes  modernes,  il  convenait  donc  de  con- 
•j)ailie  les  principales  phases  du  mouvcmeiil 
social  (pii  se  continue  depuis  les  anciens  au 
travers  des  révolutions,  et  qui  présente  dans  sa 
marche  tant  de  j.dorieux  élans  et  de  péripélies 
dramatiques. 

C'est  ce  mouvement  que  jai  essayé  de  re- 
tracer dans  l'ouvrage  que  j'ofl're  au  public.  Les 
;.'rands  Ktats  de  l'antiquité  cl  ceux  du  moyen 
à;;e  ne  sont  [las  tombés  .sans  niotils;  tant  de  ri- 
chesses n'ont  été  ni  créées,  ni  détruites  sans  cpie 
leur  création  et  leur  anéanlissen)ent  se  ratta- 
chent à  des  causes  su.scc|»libles  d'analyse  et 
di^'nesdeniéditalioM.  11  est  même  impossible  de 
ne  pas  reeonuailie  le  doi^t  de  la  PruNideiiee 
«lansces  transformations  successives  du  prin- 
cipe social,  (pii  sereiu;;ie  tantôt  dans  une  insli- 
lulion,  lanlôt  dans  mie  autre,  .sans  dislinclion 
de  tenqis  ni  de  lieu,  nmime  pour  .se  tenir  .sans 
ce.s.st;  à  la  dispo.sititm  et  au  service  de  l'huma- 
nité. Ici,  c'est  un  ftrand  homme  ipii  con.servc 
le  leu  sacré  ;  ailleurs,  c'est  un  e.sela\e  qui  essiiio 
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de  le  rallumer  :  Socrate  à  Athènes,  Spartacus 
à  Rome.  Du  sein  même  de  la  barbarie  jaillis- 
sent les  premières  lueurs  du  travail  et  de  l'ordre  : 
Charlemagne  dompta  le  flot  qui  l'avait  ap- 
porté; les  ville  anséatiques  s'élevèrent  du  fond 
des  marais  quiservaientderetraite  à  la  piraterie. 
Le  système  féodal,  si  funeste  aux  travail- 
leurs asservis  à  la  glèbe,  est  tout  plein  d'ensei- 
gnements précieux  pour  l'économie  politique. 
C'était  la  division  extrême  de  la  souveraineté, 
comme  nous  assistons  àla  division  plus  extrême 
de  la  propriété.  L'empire  romain,  un  moment 
reconstitué  par  Charlemagne,  avait  vu  la  cen- 
tralisation poussée  au  dernier  degré  ;  la  féoda- 
lité nous  fera  voir  cette  grande  puissance  poli- 
tique réduite  en  atomes.  Ici  nous  assisterons  à 
des  synthèses  gigantesques;  ailleurs  à  des  ana- 
lyses presque  microscopiques.  Quelle  différence 
ne  devait-il  pas  y  avoir  entre  l'économie  poli- 
tique du  chef  de  quarante  millions  de  sujets  et 
celle  d'un  hobereau  planant  sur  la  campagne 
du  haut  de  son  donjon  !  Mais  en  haine  de  ce 
donjon,  les  bourgeois  commencent  à  se  blottir 
dans  les  villes,  à  s'organiser  en  confréries,  et 
à  se  faire  respecter  par  le  nombre.  On  ne  leur 
prend  plus  leur  argent,  on  le  leur  emprunte; 
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et,  de  ce  fait  en  apparence  insigniliant,  ressort 
pour  l'économiste  l'oxplicalion  de  tout  un  nou- 
vel ordre  social. 

J'ai  suivi  pas  à  pas  ces  grands  événements,  et 
il  m'a  semblé  que  l'économie  politique  des  an- 
ciens n'avait  pas  d'autres  prétentions  (pie  celle 
des  modernes.  Dans  toutes  les  révolulions,  il  n'y 
a  jamais  eu  que  deux  partis  en  présence  :  celui 
des  jiens  cjui  veulent  vivre  de  leur  travail  et 
celui  dos  gens  qui  vonlent  vivre  du  travail  d'au- 
trui.  On  ne  se  dispute  le  pouvoir  et  les  honneurs 
que  pour  se  reposer  ilansetlte  région  de  liéati- 
tude,  où  le  piirli  vaiiii  ii  \u'  laisse  jamais  dormir 
tranquillement  les  vainipieurs.  PiUricicus  et 
])l(ht'iins,  esclaves  cl  (ilj'iivuliis.  (jnclfcs  et  ;/i- 
hclins,  roses  rowjes  cl  roses  blanches,  cavaliers 
cl  Ictes  rondes,  IHicraiix  cl  scrri/cs,  ne  sont  cpie 
dos  variétés  de  la  même  espèce.  C'est  toujours 
la  (pieslitin  du  liien-èire  (pii  les  divise,  eliarun 
viiulani,  si  j'tise  me  servir  d  une  expression  vul- 
gaire, tirer  la  couverture  à  soi  au  ristpio  do  dé- 
couvrir son  voisin.  Ainsi,  dans  un  pays,  c'est 
par  l'inqiAt  (pi'on  arrache  au  travailleur,  sons 
prrlfxledii  hiende  llMal.  le  huit  de  ses  sueurs; 
dans  un  antre,  c'rst  par  les  privilèges,  en  dè- 
elaraiil  le  travail  ohjet  de  concession  royale,  cl 
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en  faisant  payer  cher  le  droit  de  s'y  livrer.  Le 
même  abus  se  reproduit  sous  des  formes  plus  in- 
directes, mais  non  moins  oppressives,  lorsque, 
par  le  moyen  des  douanes,  l'État  partage  avec 
les  industries  privilégiées  les  bénéfices  des  taxes 
imposées  à  tontes  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Voyez  les  Romains  dans  les  pays  conquis  et 
les  Espagnols  dans  leurs  colonies  d'Amérique  : 
à  plus  de  mille  ans  de  distance,  vous  retrouvez 
le  même  mépris  de  la  vie  humaine,  les  mêmes 
paradoxes  abominables  sur  la  nécessité  pour 
les  uns  d'être  exploités  par  les  autres.  C'est 
quelque  chose  de  plus  affligeant  que  ce  qui  se 
passe  parmi  les  animaux,  dont  les  espèces  dé- 
vorantes vivent  des  espèces  dévorées,  sans  éri- 
ger du  moins  leur  voracité  en  système,  et  parce 
qu" elles  ne  peuvent  pas  faire  autrement.  Toutes 
ces  horribles  iniquités  sociales  se  sont  propa- 
gées au  travers  des  âges,  sous  des  formes  di- 
verses, quelquefois  adoucies  par  le  progrès  de  la 
raison  humaine,  mais  toujours  vivaces  au  fond 
et  partout  soutenues,  tantôt  avec  audace,  tan- 
tôt avec  hypocrisie.  Ici,  c'est  le  clergé  qui 
s'empare  de  tous  les  biens,  et  qui  daigne  faire 
l'aumône  au  genri'  humain  dépossédé,  mena- 
çant d'analhème  quiconque  oserait  troubler  le 
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repos  de  la  maison  de  Dieu,  l'ius  loin,  la  dime 
appartient  aux  seigneurs,  parce  qu'ils  sont  des 
seigneurs  et  qu'il  n'y  a  pas  de  seigneurs  sans 
dîmes.  Les  paysans  se  vendent  encore  on  Puissie 
comme  ustensiles  d'agiioullure,  et  laristoeratie 
anglaise  marchande  aux  pauvreslrlandais  (juel- 
ques  brins  de  paille,  et  quelques  pommes  de 
terre  tju'ils  partagent  avec  le  bétail. 

Il  n'y  a  donc  pas  si  loin  qu  on  le  pense  de  1  é- 
eonomie  politicpie  grecque  et  romaine,  cruelle, 
insatiable,  inexorable,  à  réconomie  politique 
de  plus  d'un  pays  en  Kurope.  Dans  notre  belle 
France,  si  riche  de  pampres  et  de  moissons, 
|dusicurs  millions  d  lionimes  ne  mangent  pas 
de  |iaiii,  et  ne  boivent  tpie  di'  1  eau.  Le  sel 
abonde  sous  leurs  pieds,  mais  1  impôt  pèse  sur 
leurs  tintes,  et  le  (lahcllcitr,  l'odieux  gabelleur 
du  moyen  âge  n'a  l'ait  cpie  changer  de  nom  el 
d'hai)il.  Si  l'on  découvre  une  plante  nouvelle, 
le  tabac  par  exemple,  la  loi  en  dclendra  la  cul- 
ture. (!'est  le  cas  île  s  écrier  avee  llonsseau: 
tout  est  bien  en  sortant  des  mains  du  C.iéalcur; 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  riiomnie.  Ces 
pauvres  (illes  de  Lyon,  dont  les  doijils  de  fée 
lissent  le  satin  et  la  |)opeline,  n'ont  pas  de  che- 
mises ;  les  ennuis  qui  décorent  de  leiu's  ienliires 
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magnifiques  nos  palais  et  nos  temples,  man- 
quent souvent  de  sa])ots. 

Non,  ce  n'est  point  là  le  dernier  mot  de  la 
Providence,  car  de  ceux  qui  jadis  auraient  été 
attachés  haletants  à  la  glèbe,  plusieurs  vivent 
aujourd'hui  au  sein  de  l'opulence,  et  ce  nom- 
bre augmente  tous  les  jours.  Il  n'y  a  pas  un 
événement  important  de  Ihistoire  qui  ne  con- 
coure à  ce  grand  résultat.  Après  les  croisades, 
la  terre  commence  à  se  diviser  ;  le  commerce 
maritime  ouvre  de  nouvelles  sources  de  pro- 
fits ;  l'industrie  émancipe  des  milliers  de  vas- 
saux. Écoutez  les  doléances  des  peuples  :  que 
demandent-ils,  quand  ils  élèvent  la  voix  ?  Des 
réductions  de  taxes.  Que  voulaient  ces  paysans 
effarés  de  la  Jacquerie,  las  de  se  voir  décimés 
par  la  famine,  par  la  lèpre  et  par  le  désespoir  ? 
Une  distribution  plus  équitable  des  profits  du 
travail.  Ils  étaient  plus  modestes  encore,  ils 
demandaient  à  des  gens  qui  ne  travaillaient  pas 
de  les  laisser  vivre  au  moins  de  la  plus  humble 
part  du  fruit  de  leurs  sueurs.  Les  premiers  qui 
eurent  cette  audace  périrent  dans  les  tortures, 
comme  la  chose  se  fût  passée  à  Rome  si  quel- 
que esclave  avait  osé  demander  le  moindre 
droit  à  son  maître. 
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Ainsi  îiitiiaraissciU  à  l'économiste  toutes  les 
haies,  dont  les  détails  saniilanls  remplissenl  les 
jiîijiestle  riiisloiie.  Ce  serait  une  jiiande  erreur 
de  supposer  que  la  pensée  vraiment  relijtieuse 
du  bien-élre  général  ait  passé  inaperçue  au 
traveis  de  ces  deux  mille  ans  de  guerres  et 
d  ellorls  soutenus  pour  la  l'aire  triompher.  On 
verra  dans  le  cours  de  eet  ouvrage,  que,  plus 
dune  l'ois,  le  nuage  qui  la  dérobait  aux  regards 
des  peuples  s'élail  dissipé  pour  les  gouverne- 
ments déhte,  chargés  des  destinées  de  la  civi- 
lisation. La  plupart  ont  dû  agir  d'une  manière 
empirique,  el  sans  proclamer  leurs  projets,  de 
peur  de  les  faire  échouer  ;  d'autres  ont  obéi, 
sans  s'en  douter,  à  la  loi  du  progrès  (|ni  les  en- 
traînait malgré  eux  :  n)ais  jamais  il  n'y  a  eu 
disi'iic  complète  d'iKinuufs  de  eienr  pour  ac- 
célérer ce  grand  «envre,  el  j'ai  été  surpris  plus 
tl'inie  l'ois,  en  parcomanl  I  histoire,  de  la  har- 
diesse el  de  la  netteté  do  leurs  vues. 

Les  Capitniaircs  de  Charlemagne,  les  insli- 
tulionsde  saint  Louis,  les  maximes  du  gouver- 
ni-mcnl  ((inniicrcial  dcsrépnhrupies  italiennes 
Minl  loni  |diin>  de  dispositions  claires  el  |irc- 
eises,  UNant  pour  but  If  dévcltippemenl  de  la 
richesse  pidilicpie,    selon  les  lumières  cl  les 
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préjugés  du  temps,  sans  doute,  mais  dans  les 
intentions  les  plus  généreuses  et  les  plus  éle- 
vées. Au  sein  des  assemblées  privées  et  pu- 
bliques qui  consacraient  leurs  discussions  aux 
affaires,  des  avis  remarquables  furent  souvent 
énoncés  ;  j'ai  eu  occasion  de  citer  des  frag- 
ments très-curieux  de  ces  opinions  scientifiques. 
Si  ces  productions  ne  sont  pas  plus  connues, 
c'est  que  jusqu'à  nos  jours  les  lecteurs  ont  pré- 
féré la  narration  des  faits  à  l'analyse  sévère  des 
causes  qui  les  ont  amenés.  D'ailleurs  ces  écrits, 
examinés  isolément,  ne  semblent  pas  présente!" 
une  grande  importance  ;  c'est  seulement  quand 
on  les  compare  entre  eux  et  qu'on  les  étudie 
dans  un  ordre  méthodique,  qu'ils  représentent 
réellement  l'enchaînement  des  doctrines  éco- 
nomiques adoptées  à  chaque  époque  mémora- 
ble comme  règle  de  conduite  par  les  gouverne- 
ments. -J  ,,  ;  3 

Parfois,  lorsqu'après  de  longues  discordes,  les 
deux  principes  de  l'cxploilation  et  de  la  liberté 
semblentprès  desuccombcr  l'un  devant  l'autre, 
et  se  font  pour  ainsi  dire  une  dernière  somma- 
tion, le  problème  social  apparaît  dans  toute  sa 
simplicité,  tel  que  nos  pères  le  posèrent  dans 
la  fameuse  nuit  du  4  août  1789  ;  tel  que  l'a- 
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vaiciH  déjà  soumis  à  Charlos-Quint  les  coni- 
nnmos  d'Ksiiagnc  iiisiir[iôes  jtar  Padilla  '  ;  tel 
enfin  qu'il  tend  à  se  formuler  devant  les  eoni- 
munes  d'Angleterre  depuis  la  réforme  de  IS32. 
Toutes  les  théories  de  l'éeonomie  politique  se 
réduisent  alors  à  de  eourles  maximes  qui  la  ré- 
sument clairement  aux  yeux  des  peui>les  :  li- 
berté de  ti-availler,  liberté  d'user  de  son  tra- 
vail. I.a  rélormalion  protestante,  rinsin'reclion 
des  Pays-Has  contre  IMiilippe  11,  réinancipa- 
lion  des  colonies amécainesdu  Nord  et  du  Sud, 
les  fruerres  civiles  et  les  guerres  étrangères  ne 
sont  que  des  symptômes  de  ce  mouvement  irré- 
sislilil(>(|ui  entraine  l'Iunnanité.  .lai  penséqu'il 
valait  mieux  en  signaler  avec  exactitude  les 
prineipales  pliases  économiques,  (jue  de  négli- 
ger riiistoire  européenne  tout  entière,  et  do 
faire  comniencer  presque  avec  notre  siècle  une 
science  aussi  anciemie  (pie  les  sociétés. 

(>ctte  marche  m'cAl  été  prescrite  par  un  sim- 
ple sentiment  d'équité,  (piaud  la  naturelle  mon 
sujet  ne  m'en  ei^l  pas  fait  un  devoir.  (Vesl  une 
eiceiir  de  croire  (pie,  même  en  ne  tenant  au- 
cun eiiinple  des  systèmes  essayés  par  les  gou- 

'  Voir  le  cliipilri!  Ml  de  (Mllo  lliilnirf. 
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vei'uements,  l'économie  politique  date  seule- 
ment de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. Plus  de  deux  cents  ans  auparavant,  l'Ita- 
lie avait  vu  paraître  des  traités  fort  remarqua- 
bles sur  une  foule  de  sujets  spéciaux  qui  en  dé- 
pendent. Les  républiques  de  Venise,  de  Gè- 
nes, de  Florence  savaient  trop  bien  comment 
on  multiplie  les.richesses  pour  n'avoir  pas 
laissé  de  bons  exemples  à  suivre  et  de  bons  li- 
vres à  consulter.  Plusieurs  comptes  rendus  de 
leurs  doges  et  de  leurs  podestats  pourraient  al- 
ler de  pair  avec  les  messages  les  plus  complets 
des  présidents  américains.  J'ai  cité  '  un  dis- 
cours du  doge  Moncenigo  empreint  des  maxi- 
mes économiques  les  plus  judicieuses  et  un 
budget  de  Florence,  plus  clair  et  plus  circons- 
tancié dans  sa  brièveté  que  ne  le  sont  les  nôtres 
dans  leurs  indéchifirablcs  colonnes.  Et  le  sys- 
tème de  Law,  que  nos  auteurs  affectent  de  re- 
jeter dans  les  temps  héroïques  de  léconomie 
politique,  qu'était-ce  donc,  sinon  l'aurore  en- 
core incertaine  et  douteuse  du  crédit  public  et 
privé,  tel  qu'il  se  développe  de  nos  jours  ?  Quoi  ! 
les  belles  réformes  linancières  de  Sully,  les  cs- 

'  Chupia-e  xx  de  ce  volume.  ■  '  , 
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sais  hardis  deCoIhort,  le  fameux  acte  do  navi- 
gation dos  Anjrlais  passeraient  inapert;ns  avec 
la  révolution  causée  par  les  croisades,  avec  les 
vastes  opérations  des  Juifs,  avec  le  houleverse- 
inenl  nionélairo  qui  suivit  la  découvorto  du 
Nouveau-Monde  ! 

Si  l'étude  des  causes  qui  oui  ralenti  ou  déve- 
loppé le  projirès  de  la  rioliessp  puldiipio  nélail 
aulre  eliose  quuno  simple  allaire  d  arilhnié- 
licpie,  il  lie  serait  pout-ètro  pas  indispensable 
de  remonter  si  hatil  ;  je  n'aurais  compté  pour 
rien  l'avénemont  du  christianisme,  et  je  me  se- 
rais borné  à  un  simple  exposé  des  belles  dis- 
sertations dos  économistes  sur  la  vdiciir  et  sur 
ritlililc.  .Mais  c'est  parce  cpie  j'ai  cru  voir  dans 
l'économie  polititpie  une  science  vraiinonl  so- 
ciale, plutôt  (pi'uiie  théorie  de  linances,  que 
j'ai  voulu  monlror,  aussi  loin  cpio  la  vue  do 
l'Iionuiiopcut  s'élendio.  le  lil  providonliol  qui 
dirijfc  los  poiqdcs  dans  raccomplissonicnt  iU' 
leur  doslinoo.  Je  crois  lorniomonl  (pi'uii  jour  il 
n'\  aura  plus  do  i'arias  au  banquoi  do  la  vie,  cl 
jr  puise  col  loes|iéranco  dans  r  élude  (loi' Iiisloiio 
ipii  nous  montre  los  générations  marcbaul  do 
con(piéte  en  con(piéto  dans  la  carrière  dr  la 
civilisalion.  l'ai' le  cbfinin  (pi'iiii  a  l'ail,  joju^;!' 
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celui  qu'on  doit  faire  encore,  et  quand  je  vois 
le  travail  échappé  des  bagnes  romains  se  ré- 
fugier dans  le  servage  féodal,  puis  s'organiser 
dans  les  corporations  et  s'élancer  au  travers 
des  mers  sur  les  ailes  du  commerce,  pour  se 
reposer  enfin  à  l'ombre  des  libertés  politiques, 
je  sens  qu'il  y  a  dans  la  science  économique 
autre  chose  que  des  questions  de  mots,  et  j'es- 
père qu'on  me  pardonnera  d'avoir  esquissé  à 
grands  traits  l'histoire  de  sa  marche  au  tra- 
vers des  nations  et  des  âges. 

Le  premier  volume  contient  cet  exposé  de- 
puis les  anciens  jusqu'au  ministère  de  Colbert. 
Plus  d'une  fois,  en  le  traçant,  j'ai  éprouvé  le 
regret  d'avoir  circonscrit  mon  sujet  dans  les 
limites  que  je  m'étais  imposées.  Les  matériaux 
que  j'avais  sous  la  main  étaient  immenses,  la 
plupart  inédits,  quoiqu' extraits  d'ouvrages  fort 
connus.  Leur  seule  mise  en  ordre  formerait 
une  monographie  économique  extrêmement 
curieuse  et  plus  d'un  lecteur  instruit  serait 
fort  étonné  de  trouver ,  dans  ces  documents 
trop  longtemps  négligés,  une  mine  inépuisa- 
ble d'études  et  de  méditations.  Ce  n'est  pas  là 
ce  qu'on  cherche  habituellement  chez  les  his- 
toriens, et  la  plupart  d'entre  eux  ont  si  bien 
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connu,  à  loiilos  les  époques  ,  l'indillërenee  ilu 
jnililic  pour  les  faits  de  ce  genre,  quils  en  onl 
élé  très-sobres  et  qu'il  faut  les  leur  dérober 
presque  par  induction,  tant  ils  ont  craint  don 
cliarjier  leurs  annales.  Les  armées  et  les  coui-s 
occupent  le  premier  plan;  l'espèce  buniaine, 
celle  qui  ne  tue  ni  ne  pille,  ligure  à  peine  au 
second,  mais  dans  un  lointain  si  obscur,  qu'on 
a  peine  à  savoir  ce  (pielle  est  devenue  pendant 
trente  siècles. 

11  faut  excuser  les  écrivains  d'économie  |.o- 
lili(pie  d'avoir  partagé  à  cet  égard  l'intiitlé- 
rence,  ou  si  l'on  aime  mieux,  l'ingratitude  gé- 
yérale.  Ils  datent  presque  tous  du  di\-huilième 
siècle,  parce  i|ue  c'est  celui  où,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  l'bumanité  a  réellement  demandé 
ses  comptes  i-t  rédigé  en  ternies  nets  le  pro- 
gi-ammo  de  l'avenir.  Mais,  en  vérité,  celte 
science  n'est  jias  sortit^  tout  armée  du  cerveau 
des  Ei'ouoinistcs  pendant  ce  sièi  Ic-là.  .le  n  en 
voudrais  pour  preuve  (|ue  lems  tâtonnements, 
Irins  disputes  cl  leurs  essais  maleneonlieux. 
Il  était  réservé  à  K'urs  successeurs  de  l'école 
anglaise  de  jeter  les  véritables  bases  delédilice 
éci)nt)mi(pie  et  de  préparer  les  voie^  à  larél'orme 
ipii  doit  s'aceomplii' de  nos  jours,  (l'est  I  bis- 
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toire de  cette  période,  si  riche  en  productions 
à  jamais  célèbres  dans  les  annales  de  la  science, 
qui  forme  la  seconde  partie  de  mon  livre.  On 
sent  quels  efforts  j'ai  dû  faire  pour  me  restrein- 
dre et  pour  ne  pas  dépasser  les  proportion.s 
nécessaires  à  l'uiiilé  de  mon  récit.  J'emploie 
ce  mot  avec  intention,  afin  de  me  justifier  par 
avance  d'un  reproche  que  je  crains  d'avoir  en- 
couru de  la  part  de  quelques  esprits  exigeants. 
J'avais  deux  routes  à  prendre  :  je  pouvais  sui- 
vre l'ornière  accoutumée,  développer  les  dis- 
cours préliminaires  de  J.  B.  Say,  de  M.  de  Sis- 
mondi,  de  M.  Mac  CuUoch  sur  la  marche  de 
l'économie  politique  depuis  Quesnay,  en  y 
ajoutant  quelques  mots  de  politesse  pour  les 
siècles  qui  précèdent  ;  ou  bien  je  devais  pren- 
dre les  choses  de  plus  haut,  et  lier  l'économie 
politique  à  l'histoire  générale,  en  signalant 
leur  influence  réciproque  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  lecteur  jugera  si  ce  dernier  ]»arti,  que  j'ai 
pris,  a  été  le  meilleur.  En  me  |»laçant  à  ce 
point  de  vue,  j'étais  dispensé  de  me  jeter  dans 
les  discussions  des  doctrines,  dans  la  contro- 
verse, et  par  conséquent  dans  des  longjieurs 
interminables.   Je    parcourais    l'histoire    tout 

3"  Éim.  T    I.  B 
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diint'  lialoiiR',  iMi  in'arivlaiit  seuliMUont  aux 
ôpoques  de  grande  influoneo  sur  lo  progrès  des 
richesses  et  de  la  civilisation.  Je  monliais  le 
travail  trouvant  toujours  un  refuge,  soil  dans 
un  pays,  soit  dans  un  autre,  et  préparant  par- 
tout lu  richesse  pour  auxiliaire  à  la  liberté. 
J'e.ssayais  enfin  de  rattacher  le  présent  au 
passé,  au  lieu  de  traiter  la  science  connue  inie 
hvliride  éclose  au  souille  du  dix-luiiliènic  siè- 
cle prolcm  sine  maire  crcatam.  J'ai  voulu  des 
aii'ux  à  cette  belle  science  qui  s'occupe  du  bon- 
licui- du  genre  hiuiiain,  et  qui  tient  en  dépAl 
lus  moyens  de  lui  en  procurer  la  dose  coni|)a- 
tiblc  avec  les  iulirinités  de  notre  nature  et  les 
exigences  de  notre  étal  social.  En  voyant  avec 
quelle  lenteur  arrivent  les  réformes,  et  en  ap- 
préciant à  leur  juste  valeur  les  obstacles  qu  el- 
les ont  rciironlrés.  les  plus  ardents  refin-ma- 
Icurs  de  udlre  épocpie  apprendront  à  niodérci- 
IriM  iinpalicnce  et  à  ne  demander  au  len)ps  où 
nous  vivons  que  8a  part  de  concours  au  mouvc- 
iiit'til  (pii  nous  eniporle.  J'ai  dit  à  ce  sujet  loul 
Cl  que  nos  conquéles  passées  nous  pcrnicltcnl 
d  espérer  dans  l'avenir  le  plus  prochain.  Je 
n'ai  créé  aucun  système  :  j'avoue  ingénumenl 
que  je  n'ai  |ias  en  porleteuille  on  plan  de  ii'-^é- 
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néialioii  et  de  prospérilé  miivciselles.  .l'ai  vi\- 
eoulé  ce  qu'oui  fait  nos  ancêtres  et  ce  qu'ont 
[)roposé  nos  devanciers  pour  réaliser  la  partie 
réalisable  de  cette  généreuse  utopie.  Un  jour, 
sans  doute,  j'agrandirai  mon  livre,  si  j'obtiens 
pour  ce  premier  essai  le  seul  succès  que  j'am- 
bitionne, celui  de  populariser  la  science  écono- 
mique, en  montrant  qu'on  en  trouve  les  élé- 
ments dans  l'histoire  des  peuples  aussi  bien  (jue 
dans  les  écrits  des  économistes. 

J'ai  terminé  mon  travail  par  une  biblio- 
graphie criti(iue  des  ouvrages  d'économie  po- 
litique les  plus  importants  qui  aient  été  pu- 
bliés dans  toutes  les  langues  européennes.  Ce 
catalogue,  assurément,  est  loin  d'être  complet; 
mais  il  est  le  plus  étendu  qui  ait  paru  jusqu'à 
ce  jour,  cl  il  peut  servir  de  base  à  une  biblio- 
thèque spéciale  assez  importante.  J'ai  lu  et 
annoté  la  plupart  des  écrits  dont  j'ai  doimé  les 
titres  et  analysé  la  substance,  de  manière  que 
les  amis  de  la  science  sauront  désormais  quel 
est  l'espril  d'un  auteur,  avant  de  se  compro- 
mettre avec  lui.  On  croira  facilement  que  cette 
|)artic  de  ma  tâche  n'a  pas  été  la  moins  rude  ; 
mais  j'espère  avoir  ainsi  léhaliilité  plus  d'un 
économiste  ignoré  et  l'ait  connaitic  à  nos  con- 
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cilovoiis  une  souiro  fécoiido  do  riHlioiclios  ol 
<i'iiitoi'nt:itioiis.  Ce  simplo  calalo^^ue  siillirait  à 
lui  seul  pour  prouver  que  la  seieucc  est  |»lus 
aneicuiie  quon  uc  pense  et  (pi'elle  était  déjà 
majeure  tandis  qu'on  la  eroyait  eneore  au 
berceau.  J'ai  hésité  un  niomonl  si  je  eontpren- 
drais  dans  ma  nomenelalure  les  écrivains  vi- 
vants, et  surtout  si  je  pourrais  me  permettre 
de  caractériser  inipartialement  leurs  ouvrages; 
mais  leur  absence  aurait  eu  plus  d'inconvé- 
nients (|ue  nxni  jujfcment  ne  mêlait  courirdc 
hasards,  et  je  me  suis  déterminé  à  parler  de 
CCS  contemporains  comme  s'ils  étaient  morts, 
tout  en  faisant  des  v(cux  pour  (pi'ils  vivent 
longtemps. 

Une  raison  inqtortante  a  surtout  motivé  ma 
détermination.  La  pKqiart  des  économistes  vi- 
vants, sauf  qucl(|ucs  exceptions,  forment  une 
l'cole  nouvelle,  aussi  éloignée  des  utopies  de 
(,>ucsnay  cpie  de  la  rigueur  de  Malihus  ,  et  je 
vois  avec  une  satisfaction  philosopliiipie  et  pa- 
trioti(pie  que  cette  école  a  pris  naissance  on 
Krance  cl  qu'elle  se  compose  prcscpie  «Milière- 
nicnl  de  Krançais.  C'est  elle  «pii  tracera  la 
ni:H-('he  de  l'économie  politique  pendant  le  di\- 
M<Mi\ii'iiii' siècle,    l'ille  ne  miiI   plus  considérer 
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la  production  oonimo  une  altstnulioii  indépen- 
dante du  sort  des  travailleurs;  il  ne  lui  suffit 
pas  que  la  richesse  soit  créée,  mais  qu'elle  soit 
équitablement  distribuée.  Â  ses  yeux  ,  les 
hommes  sont  réellement  égaux  devant  la  loi 
comme  devant  l'Eternel.  Les  pauvres  ne  sont 
pas  un  texte  à  déclamations,  mais  une  portion 
de  la  grande  famille  digne  de  la  plus  haute 
sollicitude.  Elle  prend  le  monde  tel  qu'il  est  , 
et  elle  sait  s'arrêter  aux  limites  du  possible  ; 
mais  sa  mission  est  d'agrandir  chaque  jour  le 
cercle  des  conviés  aux  jouissances  légitimes  de 
la  vie.  Je  dis  que  cette  école  est  éminemment 
française,  et  je  m'en  glorifie  pour  mon  pays. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  lui 
rendre  un  hommage  qui  ne  sera  contesté  par 
personne,  puisqu'il  ressort  du  simple  exposé 
de  ses  titres.  Voyez  les  livres  que  nous  lui  de- 
vons depuis  une  vingtaine  d'années:  les  A'f^it- 
veaux  principes  d'économie  politique,  de  M.  de 
Sismondi  ;  le  Traité  de  M.  Destult  de  Tracy, 
cet  homme  de  cœur,  sublime  à  force  de  bon 
sens  et  de  probité  ;  le  livre  excellent  de  M.  Du- 
cliâtel  sur  la  Charité  :  le  Nouveau  Traité  d'éco- 
nomie sociale  Aa  M.  Dunoycr,  si  profondément 
empreint   de  raison   et  de  philanthropie  :    le 


Tmilv  de  léfiislaliim  do  M.  Cli.  C.omh'  t|ui  a 
porté  le  iloinior  i'oii|t  à  l'ostlavaiic  colonial; 
\' Economie poUliqne  clirclicnnc  do  M.  le  vicomlo 
(le  Villc'iiciive-Biiriivnioiil,  qui  a  sii-nalé  dimo 
iiiaiiièro  si  iiciivi'  cl  si  ivn)ar(|iial)lc  la  plaie  du 
IKiuiiérisim-  ou  Kuropc  ;  Y  Ecoiwinic  politiiiuc 
de  M.  Droz.  »pii  a  l'ail  do  la  scionco  un  auxi- 
liaire do  la  morale,  el  V Essai  sur  l'esprit  ifas- 
socititidii  |)ar  .M.  Dclaltordc.  auijuel  nous  som- 
mes heureux  do  recourir  aujourd  liui  ,  au 
milieu  du  désarroi  général  de  la  coneuiTonoo 
illimitée.  Ces  ouvrages  ont  déjà  puissamment 
modiiié  les  théories  austères  do  Maillais  cl  les 
formules  aljicliritiucs  de  Hicarilo.  Indépen- 
dants par  la  lornie  et  souvent  par  le  choix  du 
sujet,  ils  se  lient  néanmoins  par  une  pensée 
connnuno  ,  tpii  est  le  bicn-étrc  général  des 
hommes,  sans  distinction  de  nationalité. 

Je  n'ai  pas  méconnu  non  plus  les  services 
rendus  à  la  science  el  à  l'humanité  |tar  l'école 
.sainl-simonienne  ,  à  l'éiiotpie  où  le  hon  es- 
prit de  ses  londatcurs  avait  su  la  préserv»'r  de 
1  invasion  du  myslicisnie  el  des  niopies.  (lello 
école  a  semé  en  Kiu'opc  les  germes  d'une  ré- 
forme ipii  éclate  de  toutes  parts;  elle  a  retrouvé 
l<  s  dmils  de  la  classe  ouvrière,  el  les  a  iléfen  - 
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(lus  avec  un  (aient  et  une  conviction  qui  ont 
dû  faire  impression  même  sur  ses  plus  chautis 
adversaires.  Les  saints-simoniens  ont  pu  se 
tromper  souvent ,  comme  les  économistes  du 
dix-huitième  siècle  avec  lesquels  ils  ont  plus 
d'un  point  de  ressemblance;  mais  quoi  qu'on 
ait  dit  de  leurs  intentions  et  de  leur  moralité  , 
c'étaient  avant  tout  des  hommes  de  cœur  et 
d(î  probité.  L'Angleterreelle-mômequi  les  avait 
raillés  les  imite,  et  les  nouveaux  ouvrages 
d'économie  politique  publiés  dans  ce  pays  sont 
tout  imprégnés  de  leurs  idées  réformatrices. 
C'est  l'école  saint-simonniene  qui  a  signalé 
avec  le  plus  d" énergie  les  souffrances  des  clas- 
ses laborieuses,  et  si  le  grand  problème  du 
soulagement  de  ces  nombreuses  populations 
n'est  pas  encore  résolu,  il  est  resté  du  moins  ù 
l'ordre  du  jour  de  tous  les  peuples  civilisés. 

C'est  désormais  sur  ce  terrain  que  doivent  se 
décider  toutes  les  questions  d'économie  politi- 
que. Le  véritable  but  de  la  science  est  d'appe- 
ler désormais  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
au  partage  des  bienfaits  de  la  civilisation.  Les 
mots  (livisinit  du  travail,  cajiiluu.i.  Ikdkjucs. 
association,  liberté  commerciale  n'ont  pas  d'au- 
tre siirnification.  Telle  est.  du  moins,  la  len- 
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daiicc  di'  l'école  modoino  à  l:i(|Ucllo  je  nie  tais 
gloire  d'appartonir  et  sous  les  inspirations  de 
laquelle  parait  l'ouvrage  que  j'oflVe  anjour- 
d'iuii  au  pultlic.  Si  quelcpies  esprits  eonscieii- 
cieux  s'étonnaient  que  j'aie  \m  renfermer  en 
deux  volumes  I  histoire  d'une  science  aussi 
importante  et  aussi  vaste  que  l'économie  po- 
lili(|ne,  je  leur  répondrais  avec  un  de  ses  plus 
illushrslnndateurs'  :  «I/histoire  d'une  science 
ne  ressendtle  point  à  une  narration  d'événc- 
nienls.  Elle  ne  peut  être  (pie  l'exposé  des  ten- 
tatives plus  ou  moins  heureuses  tiu'on  a  faites 
à  diverses  re|)rises  et  dans  plusieurs  endroits 
dill'érents.  pour  recueillir  et  solidement  éla- 
hlir  les  vérités  dont  elle  se  conipose.  Elle  de- 
vient de  plus  en  plus  eourte  ù  mesure  que  la 
science  se  |>erfectiunne.» 

'  J.  II.  Suy,  Coitn  complet  li'Éconnmir  />n/i/ii/iii' ,   Ihiiik  II. 
|ui((<'  .Stn,  iiiiiivclli*  i'Oiliiiii 
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L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


CHAPITRE  I. 

L'économie  politique  est  plus  ancienne  qu'on  ne  pense.  —  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  eu  la  leur.  —  Ressemblance  qu'elle 
présente  avec  celle  de  notre  temps.  —  Différences  qui  les  sépa- 
rent.—  Modifications  successives  que  cette  science  a  éprouvées 
dans  sa  marche.  —  Vue  générale  du  sujet. 

C'est  un  beau  spectacle  cl  bien  digne  de  médita- 
tion, que  cehii  des  efforts  tentés,  aux  différents  âges 
du  monde,  jiour  améliorer  la  condition  physique  el 
morale  de  l'homme.  Chaque  siècle  apporte  son  tri- 
but de  fanatisme  à  cette  grande  croyance,  qui 
compte  parmi  ses  martyrs  des  nations  et  des  rois. 
Jamais  l'humanité  ne  se  repose  ;  une  expérience 
succède  incessamment  à  une  autre,  et  nous  mar- 
chons au  travers  des  révolutions,  vers  des  destinées 
inconnues.  Quand  on  étudie  avec  soin  l'histoire  du 
passé,  on  s'aperçoit  que  ce  mouvement  vient  de  loin, 
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leur.  L'usure,  les  imjxMs  exagérés,  les  tarils,  les  fer- 
mages exorliilanls,  l'iusuflisiinee  des  salaires,  le  pau- 
périsme oui  aflligéles  vieilles  sociétés  coumie  les  uou- 
velles,  el  nos  ancèlres  n'out  pas  fait  moins  d'ellorls 
(|ue  nous  jwur  se  débarrasser  de  ces  Iléaux.  On  se 
Ironiperail  étrangement  si  l'on  croyait  qu'ils  n'ont 
jamais  rélléehi  aux  dilTicultés  des  réformes  dont  ils 
sentaient  le  besoin ;elia(|ue  page  de  leur  liistoire  nous 
en  ollre  la  preuve,  et  nous  ne  douions  pas  (pie  la 
grande  insurrection  dcseselaves  sons  Spartacus  n'ait 
fait  pasR'rde  bien  mauvaises  nuits  aux  économistes 
"du  temps.  0"^' i^' 'i'* '''^'"'■'''"=^ '"^' "*'"*  "^"i'  pi's  fait 
part  de  leurs  angoisses,  c'est  ipi'à  Home  on  n'osait  pas 
parler  de  celte  plaie  secrète  (pii  minait  la  républiipic 
et  cpii  faisait  mouler  la  rougeiu'  au  vis;ige  de  ses  plus 
grands  ciluyens.  (Juaud  plus  lard  les  em|icreurs  s'a- 
>ist-rent  de  distribuer  des  ^i^res  aux  liabilanis  de  la 
\ilie  éternelle,  ne  faisaienl-ils  pas  de  l'économie  poli- 
licpie  itimmc  les  moines  en  font  en  I']spagne  à  la 
|Kirle  de  leurs  couvents?  Y  a-t-il  beaucoup  de  dilïé- 
rence  entre  les  maximes  des  Atliénicnscpiiproliib.iient 
les  lignes  à  la  sortie,  et  celles  di-s  Français  )|ui  pri>- 
liibaient  naguère  la  sf)iect  les  cliiiïonsVTout  ciMpi'on 
jKMit  dire,  c'est  tpie  les  lîrecs  n'ont  pas  trouvé, 
ninnne  nous,  des  auteurs  |Miur  a|ipuycr  ces  absurdi- 
lé>  |iar  des  so|ilnsnics;  mais  cela  ne  nuus  donne  pas 
le  droil  de  les  mépriser. 

Ouand  (in  étudie  avec  allention  la  législation  H- 
nancicre  des  lîrecs  el  des  Itomains,  ou  ne  |Nnit  s'em- 
ji^^cbcr  de  reconnaître  (pie  les  plus  graves  (pieslious 
(i'é(  (tuoniie  |Nilili(piu  ont  de  tout  temps  attire  l'ut- 
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tention  de  ces  peuples.  Il  suffit  de  voii-  avec  quelle 
sollicitude  ils  veillaient  sur  leurs  relations  interna- 
tionales, sur  l'état  ciAiIdes  étrangers,  sur  la  na- 
ture et  les  effets  des  impôts,  sur  les  encourage- 
ments à  donner  à  l'agriculture,  et  sur  le  régime  de 
la  navigation.  J'aurai  occasion  de  citer  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  des  preuves  irrécusables  de  leur  par- 
faite intelligence  de  ces  matières.  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux phénomènes  les  plus  compliqués  de  la  divi- 
sion du  travail  qui  aient  pu  échapper  à  leurs  recher- 
ches, et  l'on  en  trouve  dans  le  second  hvre  de  la  Ré- 
publique de  Platon  une  analyse  qui  ferait  honneur 
au  plus  savant  disciple  d'Adam  Smith.  Les  Écono- 
miques de  Xénophon,  jusqu'à  ce  jour  mal  étudiées, 
renferment  des  aperçus  d'une  grande  netteté,  et  nous 
ne  connaissons  pas  de  meilleure  définition  delà  mon- 
naie, que  celle  que  nous  en  a  donnée  Aristote  dans 
le  premier  livre  de  sa  Politique  '. 

On  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  considérait  les 
essais  tentés  par-  les  gouvernements,  ou  préconisés 
par  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  comme  le 
résultat  d'un  système  économique  conçu  d'après  des 
données  vraiment  scientifiques,  ou  inspiré  par  une 
haute  philosophie.  Les  Grecs  et  les  Romains  mépri- 
saient le  travail  et  flétrissaient  l'industrie  comme  une 
occupation  indigne-dc  l'homme  libre.  L'esclavage 
apparaît  à  chaque  page  de  leur  histoire  pour  donner 
un  démenti  aux  écrits  de  leurs  philosophes  et  aux 
théories  de  leurs  économistes.  Mais  ne  rencontre-t-on 

■  Poliliiiue  d'Arislote,  liv.  i,  cljap.  G  et  '.  ■. 


6  HISTOIRE 

pas  dans  noire  histoire  îles  eoiilivuiielions  aussi  cho- 
(juaiites?  C'est  en  les  éluiliant  eliez  les  aneiens,  où 
nous  pouvons  lesjii^er  avee  pliisd'iniparlialilé,  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  parmi  nous  ledauiier  oul'i- 
nnlililc  d'une  fdule  de  tentatives  ipii,  pour  paraître 
nouvelles,  n'en  sont  pas  moins  renouvelées  des  Grecs 
l't  des  Romains. 

Les  anciens  ont  essayé  de  tout,  et  nous  leur  res- 
semblons s<ius  trop  de  rapjxirts  pour  néjjliger  leur 
économie  |Militiipie.  Athènes  avait  ses  ilotes,  comme 
le  moyen  à^o  a  ou  ses  serfs,  et  nos  colonies  leurs  es- 
claves. Ouelipies  Etals  modernes  ont  même  encore 
leui-s  existes  disjrraciées,  telles  ipie  celle  des  Juifs  en 
Suisse,  en  Prusse  et  en  Polojrne:  mais  ce  ipii  dislin- 
|.'ue  principalement  l'économie  (inlitiipie  des  anciens 
de  celle  des  moilernes,  c'i'sl  la  liberté  <lu  travail  cl 
l'emploi  du  crédit.  Tout  a  ehan^:éaidour  de  nous 
depuis  rin\ention  de  l'imprinu-rie,  de  la  houssoleot 
de  la  poudre.  Nous  connaissons  et  nous  exploitons, 
dans  des  proportions  colossales,  des  matières  pre- 
mières (pii  étaient  inconnues  à  nos  afriix.  Le  colon, 
le  fer,  les  vins,  la  liouillrt4  la  vapeur  sont  devenus 
|iournous  tles  ressoinres  iiiépuisahles.  Trois  ou  cpia- 
tre  piaules,  la  ponune  de  terre,  la  hetlerave.la  canne 
à  sucre,  le  thé,  fournissent  des  .dimeutsà  des  millions 
d'hommes,  et  des  carf;aisons  à  des  milliers  de  vnis- 
S4-auv.  Les  anciens  vivaient  de  la  comiuéte,  c'esl-fi- 
diredu  travail  d'autrni;  nous  vivons,  nous,  de  l'in- 
ilnslrieet  du  commerce,  c'est-à-dire  de  notre piopro 
travail. 

Le    e.UMclère    di-tiuelif    de    l'iCMnoniie    poliliipie 
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grecque  ef  romaine,  c'est  l'esclavage;  la  lendance 
irrésistible  de  la  nôtre,  c'est  la  liberté.  Nous  verrons 
comment  l'influence  du  christianisme  a  contribué  à 
lui  donner  cette  direction,  inteiTompue  tantôt  par 
l'invasion  barbare,  tantôt  par  le  fanatisme  religieux  ; 
mais  aucun  obstacle  sérieux  n'a  pu  l'arrêter  dans  su 
marche.  La  glèbe  féodale  a  eu  pour  contre-poids  les 
corporations  qui  étaient  déjà  un  progrès,  puisqu'elles 
développèrent  l'esprit  d'association  ;  les  corporations 
à  leur  tour  ont  disparu  devant  l'émancipation  de 
l'industrie.  Chatpie  pas  a  affranchi l'hommed'une  ser- 
vitude, et  l'a  gratifié  d'un  produit  utile,  de  sorte 
([ii'on  peut  dire  que  la  liberté  n'est  jamais  venue  sans 
apporter  avec  elle  quelque  bienfait.  Les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  oppi'iinèrent  l'humanité  sous  des  appa- 
rences trompeuses,  mancpiaient  de  linge  et  n'avaient 
pas  de  vitres  à  leurs  maisons;  nous-mêmes,  nous  n'a- 
vons commencé  à  jouir  de  cpielque  aisance  dans  la  vie 
matérielle  que  depuisla  conquête  de  la  liberté. 

Pour  appi'écier  à  leur  juste  valeur  ces  différences 
radicales  et  aussi  les  ressemblances  del'économie  poli- 
tique des  anciens  avec  la  nôtre,  il  faut  étudier  à  la  fois 
leurs  institutions  et  leurs  écrits,  c'est-à-dire  les  failset 
les  doctrines  de  leur  époque.  J'ai  choisi  de  préférence 
pour  cette  étude,  en  Grèce,  le  moment  de  la  plus 
haute  prospérité  d'Athènes,  et  à  Rome,  les  premiers 
siècles  de  l'empire.  C'est  en  effet  Athènes  qui  repré- 
sente le  mieux  la  civilisation  grecque,  et  Rome  imjié- 
riale  la  civilisation  romaine.  Les  institutions  et  les 
écrits  de  ces  époques  mémorables  ont  exercé  sur  le 
monde  contemporain  une  influence  immense  qui 


s'esl  étendue  jiis(inà  la  [>ostén(é  ilonl  nous  sommes 
les  re|)i-ésenlanls.  Les  lois  romaines  décident  encore  à 
beaucoup  d'égards  les  plus  graves  questions  de  notre 
état  civil,  président  à  nos  mariages,  règlent  nos  suc- 
cessions et  gouvernent  nos  propriétés.  Les  douanes 
evislaienlà  Home  avant  le  règne  de  Néron,  et  les  Atht'- 
niensont  connu  lesemprunts publics,  llssavaient  très- 
bien  les  richesses  (pion  peut  tirer  du  conunerce;  ils 
prêtaient  à  la  grosse  aventure,  et  de  tout  temps  ils 
donnèrent  beaucoup  d'attention  à  l'exploitation  de 
leui-s  mines.  Souvent  enlisant  leur  histoire  ou  croit 
lire  la  luMre,  tant  les  faits  se  ressemblent,  et  tant  il  est 
vrai  (|ue  l'humaiiité  s'agite  dans  une  sphère  de  pas- 
sions et  de  besoins s*"mlilaiiles  ! 

A  la  chute  du  monde  lomain,  il  s'opère  une  ré- 
volution profonile  dans  la  marche  de  l'économie  poli- 
tiipie.  L'esclavage  prend  ime  forme  nouxelle,  iuces- 
sanunent  modifiée  par  l'iulluence  du  chiistianisme; 
les  idées  d'égalité  conmiencent  à  si'  répandre.  .\u 
mépris  affilié  des  ricliesses  succèdent  les  premiei"s 
éléments  de  l'art  d'en  ac(]nérir.(J"<'l'l"«'*  graudsstiu- 
verainsdoiment  l'exemple  de  l'ordreet  île  l'économie: 
(Iharlemague  fait  vendre  au  marché  les  oMifs  de  ses 
|Minlesel  les  légmnes de  ses  jardins.  Lescompiéranls 
deviennent  c(ius«'rvatem"S,  et  il  est  facile  de  tiiiuver 
dans  les  Ctipilulairrs  '  le  germe  des  idées  nouvelles 
ipii  vont  rempl.uer  la  vieille  poliliipie  lumaine.  Los 
croisades  ont  exercé  jihis  tard  leur  part  d'inthience, 
en  fais.uit  la  fortime  des  villes  maritimes  de  l'Italie. 

•  Viiyi'i  Iv  Capilulutrc  de  Villit.  uri.  SU,  vilil.  do  Daliitu, 
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qui  devinrent  le  refuge  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie  du  moyen  âge.  La  propriété  des  terres,  jus- 
qne-là  concentrée  dans  les  mains  des  seigneurs,  se 
divise  aux  mains  des  bourgeois  qui  les  achètent  aux 
guerroyeurs  en  Terre-Sainte.  Le  contact  de  l'Orient 
inspire  des  goûts  nouveaux,  fait  naître  des  besoins  de 
luxe  que  l'industrie  des  républiques  italiennes  s'em- 
presse de  satisfaire.  11  n'est  pas  jusqu'aux  erreurs  du 
temps  qui  ne  concourent  à  l'œuvre  continuelle  du 
progrès,  et  les  Juifs  persécutés  créent  la  science  du 
crédit  et  du  change.  Saint  Louis  paraît  et  organise 
l'industrie.  Les  métiers  se  divisent  en  confréries  et  se 
mettent  sous  la  protection  des  saints,  contre  la  tyran- 
nie des  barons.  La  commune  se  forme,  et  la  bour- 
geoisie, où  se  recrute  le  clergé,  commence  contre 
l'aristocratie  cette  longue  lutte  qui  finit  à  peine  aux 
grands  joursde  1789. 

Trois  grands  événements,  presque  contemporains, 
la  découverte  de  la  poudre,  celle  de  runprimcrie  et 
du  nouveau  monde  changeront  à  leur  tour  la  face  de 
l'Europe  et  les  conditions  de  la  richesse  publique. 
Les  métaux  précieux,  jusque-là  si  rares,  vont  devenir 
abondants;  des  produits  incomuis  circulent  plus  ra- 
pides avec  les  idées;  la  force  physique  brutale  est  dé- 
trônée par  la  poudre.  Je  ne  saurais  comprendre 
comment,  enprésence  de  ces  merveilleux  éléments  de 
régénération  sociale,  on  pourrait  persister  à  ne  faire 
dater  l'économie  politique  que  des  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  C'est  pourtant  alors  que  le 
paupérisme  recommençait  avec  la  concentration  des 
fortunes;  c'est  alors  encore  que  le  grand  schisme  du 
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jiroleslautis.1110,  en  roiivorsaul  les  loiivenl!;,  Irappa 
d'iine  niorl  loiite,  mais  cfilaine,  le  principe  îles  dî- 
mes el  l'exiikiilation  reli^'ieiise  de  l'hoinme,  qui 
avail  elle-même  remplacé  l'exploilalion  militaire. 
Qui  oserait  alliniier  ipie  ces  grandes  révolutions 
n'ont  modifié  en  aucune  manière  les  institutions  éco- 
nomii|ucs  des  nations  curoi)éennes? 

Il  a  fallu  siuis  doute  beaucoup  d'événeinenls  si  in- 
hlaliles,  pour  déterminer  les  hommes  d'Ktat  et  les  sii- 
\auts  à  remontera  leui^s  causes  premières,  dont  l'é- 
tude constitue  aujouid'iuii  la  science  écououiiipie. 
Nos  pères  oui  l'ail  lou^lemps  de  réconomie  politiiiue 
sjuis  en  coiUKiitre  les  principes,  connue  vivent  la  plu- 
pari  des  hommes,  suis  être  inities  aux  phénomènes 
physiold^'iipies  de  la  vie.  Colherl  seul,  parmi  tous 
les  ministres  auvtpiels  il  fut  donné  de  rendre  des  édils 
sur  ces  j:ra\es  matières,  (jillicrt  seul  parait  avoir  eu 
un  système,  comme  plus  lard  Law  devait  avoir  le 
sien,  comuu'  les  l'rdiioniislvx  du  div-huilii'Uie  siècle 
ont  proclamé  le  leur.  .Mais  ces  hautes  iulelli;.'euces  no 
(H'uvenl  pas  être  considérées  connue  le  loyer |irimitif 
d'oii  la  science  est  sortie  loule  l'aile.  Ouand  nous  ex- 
Itosei'ons  les  idées  de  l'Iatou,  <r.\rislole,  de  Xéiiiv 
phon,  sur  les  ipieslions  si  admirahlemenl  post'>es  par 
Adam  Smith,  et  si  \ivt>mcnt  couliovers<''es  de  nos 
joui-s,  il  sera  iliflicili'  «le  ne  pas  recoimaître  que  ces 
^:^•u\i'<^  antiques  en  ont  entrevu  l'inqHirlance  el  pré*- 
paré  la  s4iluliou. 

1/iTii'ur  ;,'(''nérali'  \ienl  suilout  des  écrivains  du 
iliv-liuilièine  siècle,  qui  irureni  a\oir  trouvé  le  s<'- 
cret  de  la  s«ieiue  sociale,  parce  (pi'ils  axaient  analyse' 
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avec  une  sagacité  jusqu'alors  inconnue  quelques 
phénomènes  essentiels  de  la  production.  Ils  avaient 
ouAcrt  la  voie  aux  recherches,  d'une  manière  neuve 
et  hardie,  et  ils  passèrent  pour  avoir  créé  la  science, 
parce  qu'ils  l'avaient  entrevue  au  prisme  de  beau- 
coup d'illusions.  Les  services  de  l'agriculture  avaient 
été  trop  méconnus:  l'école  de  Quesnay  lui  a  rendu  la 
place  qu'elle  devait  occuper  dans  les  agents  de  la  pro- 
duction. Après  lui,  Adam  Smith  a  réhabilité  le  tra- 
vail et  dévoilé  les  véritables  causes  de  la  richesse  des 
nations.  Malthus  a  jeté  un  cri  d'alarme  aux  popula- 
tions devenues,  selon  lui,  trop  nombreuses;  J.  B. 
Say  a  préconisé  la  liberté  du  commerce  et  les  avan- 
tages de  la  concurrence  illimitée,  dont  M.  de  Sis- 
mondi  signalait  bientôt,  dans  un  manifeste  éloquent 
et  paradoxal,  les  funestes  conséquences.  Ricardo  a 
posé  avec  hardiesse  les  premières  bases  de  l'édifice 
monétaire  moderne,  qui  ne  s'est  élevé,  selon  ses 
vues,  un  moment,  qu'en  Amérique. 

Telles  sont  les  principales  causes  de  l'indifférence 
générale  que  les  savants  ont  toujours  montrée  pour 
l'étude  des  faits  économiques  de  l'antiquité  et  des 
temps  postérieurs  éloignés  de  nous.  J'ai  pensé  qu'U 
serait  utile  de  combler  cette  lacune,  et  d'exposer  suc- 
cinctement et  avec  netteté  les  efforts  de  nos  prédé- 
cesseurs dans  la  carrière  (jue  nous  poursuivons.  Je 
me  bornerai  aux  faits  et  aux  doctrines  les  plus  carac- 
téristiques des  différentes  époques  qui  passeront  suc- 
cessivement sous  nos  yeux.  Athènes,  Rome,  les  Bar- 
bares, le  christianisme,  les  croisades,  la  renaissance, 
la  réforme,  nous  offriront  des  épotpies  pleines  de 


12  HISTOIRE 

teiilatives  hardies  el  d'onseignemenls  incmorables. 
Tout  se  tient,  tout  s'cncliaînc  dans  l'histoire  générale 
de  l'homme  :  en  présence  de  l'insurrection  dos  esprits, 
qui  se  manileslo  aux  Ktals-Unis  conliv  lémancipa- 
tion  graduelle  des  noii-s.  il  est  impdssilile  de  ne  pas 
se  rappeler  les  maximes  odieuses  des  aiuiens  sur  l'es- 
clavage, el  de  méconnaître,  sous  des  noms  dilTérents, 
les  mêmes  préjugés. 
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CHAPITRE  II. 


De  l'économie  politique  chez  les  Grecs.  —  Leurs  idées  sur  l'es- 
clavage. —  Administration  de  leurs  finances.  —  Ils  vivent  du 
travail  des  esclaves  et  des  tributs  des  alliés.  —  Ce  que  c'était 
que  le  théorique.  —  Des  clérouquies  ou  pays  conquis.  —  Cha- 
que citoyen  se  considérait  comme  rentier  de  l'Etat.  —  Ce  qu'il 
fallait  à  une  famille  pour  vivre.  —  Des  propriétés  publiques. 
—  Des  raines.  —  De  la  monnaie.  —  Le  temple  de  Delphes  est 
une  véritable  banque  de  dépôt.  —  Quel  était  en  Grèce  [l'intérêt 
de  l'argent.  —  Importance  attachée  aux  finances.  —  Habitudes 
des  Athéniens. 


On  lit  dans  le  premier  liwe  de  la  Politique  d' A- 
ristote  '  ces  paroles  remarquables  :  «  La  science  du 
«  maître  se  réduit  à  savoir  user  de  son  esclave.  11 
«  est  le  maître,  non  parce  qu'il  est  propriétaire  de 
«  l'homme,  mais  parce  qu'il  se  sert  de  sa  chose... 
((  L'esclave  fait  partie  de  la  richesse  de  la  famille.  » 
Xénophon  '  propose,  comme  moyen  de  revenu  pour 
la  république,  d'accaparer  les  esclaves  et  de  les  louer 
au  plus  offrant,  après  les  avoir  marqués  au  front  de 
peur  qu'ils  ne  s'échappent  .Toute  la  pliilanthropie  des 
anciens  est  là,  et  aussi  une  bomie  partie  de  leur  éco- 

'  Chap.  IV. 

I  Des  moyens  d'augmenter  le  revenu  de  l'Attiquc,  chap.  xi. 
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nniiik'  iiolitii|iu'.  Il  isl  é\iilonl  que  quaiiil  K-ursjiliilo- 
so|>hos parlent  du  iii"ui>li'.  ilscnlondeiit  senlomeiit  une 
l)uurjri'oi<ie  doniiciliii'  iiour  iiui  travaiUoiil  los  nias- 
st'S  as^M'vics  au  joug  le  plus  inlolôraliK'.  Leur  suscqv 
libililô  esl  i'xtrèiiH>  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  il'acooiiler 
à  un  homme  le  litre  de  citoyen,  c'estsinlire  de  le  l'aire 
passer  de  l'état  d'e\pU>italion  à  celui  d'indépendance. 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  particulier  le  plus  modeste 
qui  ne  possédai  un  esclave  pour  l'entretien  de  sa 
maiiion.  Les  cliefs  de  fannlle  d'une  fortune  médiocre 
on  employaient  jilusieui's  à  moudre  le  blé,  à  cuire  le 
pain,  à  faire  la  cuisine  el  les  habits.  On  en  occupait 
plusieiu'smilliersdansdesateliei-spoiu'  lesquels  Atliè- 
nc-:  était  rcuonmiée;  mais  géuéralemeul  ils  étaient 
jistreiuts  aux  travaux  les  plus  dui-s.  On  les  envoyait 
iMiiie  à  la  rivière  avec  les  chevaux. 

C.'fM  dducpour  un  petit  nombre  de  privilégiés  que 
les  institutions  de  la  (îrèce  étaient  faites.  Les  Athé- 
nieu<  ne  ntoniraient  pas  plus  de  sympathie  pour  les 
soullrances  de  leurs  esclaves  «pie  nos  luamifacturiers 
n'en  épiiuivenl  pour  les  nuiagesde  leurs  machines. 
Mais  quand  on  se  place  an  point  de  vue  exclusif  de 
ce  cruel  état  s«icial,  ou  iw  |ienls'enq)é«herde  recon- 
naît i°e  dans  plusieurs  de  t«es  condiinaisons  beaucou]> 
d'habileté]  et  de  profondeur.  L'administration  des 
lin  luces  était  dirigée  uvco  un  ordre  et  une  exactitude 
reman piailles.  Tons  les  iinpôls  réguliers  étaient  all'er- 
niés  à  des  entrepreneurs  qui  en  vermieiit  l(<  montant 
an  trésor  public,  sous  la  surveillance  des  coiitiVilciirs. 
On  av.iit  i  labli  iiiu'  disliiielion  salutaire  entre  le  do- 
maine public  proprement  dit  el  les  biens  particuliers 
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des  communes.  Le  produit  des  amendes  prononcées 
par  les  tribunaux,  les  revenus  des  temples,  celui  des 
douanes,  étaient  versés  dans  les  mains  de  percepteurs 
responsables,  qui  prenaient  note  des  sommes  reçues 
et  poursuivaient  les  retardataires.  Un  infendant  des 
revenus  publics,  véritable  ministre  des  finances,  avait 
la  direction  de  toutes  les  caisses  payantes,  ordonnan- 
çait les  dépenses  et  balançait  ces  dépenses  avec  les 
recettes.  Des  administrations  particulières  étaient  pré- 
posées à  la  confection  des  routes,  h  la  construction 
des  vaisseaux,  des  édifices.  Toutes  ces  administrations 
avaient  leiu's  écritures  et  par  consécpienl  leurs  gref- 
fiers, le  plus  souvent  choisis  parmi  les  esclaves,  parce 
qu'on  pouvait  leur  donner  la  torture,  pour  en  obtenir 
des  aveux.  La  défiance  populaire  était  même  pous- 
sée si  loin,  que  nul  comptable  ne  pouvait  s'éloigner, 
ni  faire  son  testament,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  ses 
comptes  aux  officiers  publics  établis  pour  les  rece- 
voir. 

Tout  ce  qui  concernait  les  finances  était  soumis  au 
contrôle  de  la  publicité.  On  gravait  sur  la  pierre  les 
comptes  rendus,  afin  que  chacun  en  prît  connais- 
sance et  fût  en  état  de  les  critiquer.  Le  temps  nous  a 
conserA'é  presque  intactes  plusieurs  inscriptions  sem- 
blables et  même  quckpes  pierres  siu-  lesquelles  on 
trouve  le  cahier  des  charges  de  certaines  adjudica- 
tions, telles  que  le  fermage  des  salines,  de  la  pêche 
et  des  bois.  Le  dévastateur  d'Athènes,  lord  Elgin,  a 
rapporté  une  de  ces  pierres  qui  est  déposée  au  Mu- 
séum britannique.  Le  peuplese  montrait,  d'ailleurs, 
impitoyable  envers  les  prévaricateurs  et  les  compta- 
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blcs  en  retard.  Hien  iiétail  iilus  dangereux  que  de 
devenir  débiteur  publie.  Di\  jours  après  eette  déela- 
ralion  jnononeée  par  jugement,  la  contrainte  par 
corps  était  ordonnée;  le  condannié  était  exclu  à  ja- 
mais des  affaires  jiubliciues  :  ses  enfants  et  ses  petits- 
enfants  devenaient  responsables  de  ses  inallienrs  ou 
de  ses  torts.  Nul  ne  pouvait  demander  de  remise,  à 
moins  (pie  la  faveur  de  parler  à  ce  sujet  ne  lui  fût 
accordée  par  décret  rendu  à  l'unanimité  de  six  mille 
voix. Cette  extrèmesuseeplibilité  en  matière  de  tiiiau- 
ces  n'étoiuiera  point  ceux  ipii  connaissent  l'organi- 
sation sociale  des  républii|ues  grecipies. 

A  .Vlliènes  surtout,  le  trésor  judilic  était  luie  es- 
|>î'ce  de  boui-se  commune,  non-seulement  poiu-  les 
besoins  collectifs  de  la  |K>pulalion,  mais  encore  i>our 
les  dépenses  de  clia(|ue  particulier.  Tout  citoyen  était 
rentier  de  i'Iltat  depuis  l'institution  diK/it'orif/Hc  sons 
Périch'-s,  véritable  jeton  de  |>résence  accorde  à  la  fai- 
néantise palriotiijueol  bavarde,  et  cpii dégénéra  bieii- 
t(M  en  inie  lave  des  pauvres.  Dès  loi"s  le  peuple  atlié- 
iiiiii  Miiilul  être  niiurri  et  aimis»'  aux  fiais  du  tiésor 
public.  Il  y  eut  des  festins  périodiques,  des  fè les  rui- 
neuses, dont  les  (irdi)uiiateurs  recliercliaieul  la  |Mipu- 
larilé  aux  dé|M'ns  de  la  jirospérité  réelle  du  pays. 
De  là  celle  rage  de  conliscatious  et  d'amendes  cpii  se 
manifeslail  pre^ipie  toujours  dans  les  ass^Mublées  p(V 
piilaires,  el  dont  Sociale,  Miltiade,  Tliémi.>'loclc, 
Aristide,  Tluasybuli-,  (limon  et  le  grand  IVriilèslui- 
miMiie  ont  eti'  fiapiM's  ou  mcnaci's  lour  à  tour,  (les 
amendes  el  ces  contiscations  l'taieut  iiHligi'es  aux  plus 
gnmdscrimescommeauvpliissimplescontravenlions. 
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Le  peuple  était  f  racassier ,  parce  qu'il  était  avide  ;  il 
bannissait  sous  le  moindre  prétexte  des  citoyens  hono- 
rables qui  devenaient  conspirateurs  pour  rentrer  dans 
leur  patrie,  et  qui  la  désolèrent  j  lus  d'une  fois  parce 
qu'elle  n'avait  pas  su  être  juste. 

Les  alliés  n'étaient  autres  que  des  tributaires  aux- 
quels on  imposait  des  contributions  en  échange  d'un 
contingent  de  soldats  tout  à  fait  arbitraire.  La  Carie, 
la  Thrace,  les  bords  de  l'Hellespont,  Epbèse,  l'île  de 
Rhodes  devmrent  ainsi  de  véritables  fiefs  grecs.  Aris- 
tophane comptait  plus  de  mille  villes  asservies  au 
joug  hellénique,  et  il  proposait  plaisamment  de  met- 
tre dans  chacune  d'elles  vingt  citoyens  Athéniens  en 
pension.  Quelquefois  le  despotisme  métropolitain  al- 
lait plus  loin,  et  les  Athéniens  s'emparaient  sous  les 
moindres  prétextes  d'une  portion  du  territoire  de  leurs 
alliés.  Les  terres  ainsi  conquises  portaient  le  nom  de 
Clèrouquies.  Les  conquérants  en  firent  de  véritables 
colonies  dont  les  Athéniens  domiciliés  composaient  l'a- 
ristocratie, toujours  dépendante  du  gouvernement 
central.  Le  père  de  Platon  était  clérouque.  Les  ci- 
toyens que  l'Etat  envoyait  dans  ces  colonies  recevaient 
habituellement  des  armes  et  de  l'argent ,  et  y  deve- 
naient bientôt  odieux  aux  populations  indigènes,  qui 
se  soulevèrent  plus  d'une  fois  pour  reconquérir  leur 
indépendance.  Tout  était  donc  conséquent  dans  le  sys- 
tème social  des  Athéniens  :  on  rançonnait  au  dedans, 
on  rançonnait  au  dehors,  ici  par  les  confiscations  et 
les  amendes,  ailleurs  par  les  contributions  de  guerre 
ou  par  les  monopoles.  Personne  ne  songeait  aux  res- 
sources qu'on  peut  trouver  dans  le  travail.  La  rage 
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du  théorique  faisait  inventer  eliaqwe  jour  des  expé- 
dients nouveaux  pour  sulTnv  aux  eonsonuualionsdc 
ces  diseoureui-s  exifieants,  qui  délilx'raient  éternel- 
lement s;uis  jamais  rien  produire. 

Cependant,  si  le  sentiment  exagéré  de  leur  supé- 
riorité civique  n'eût  pas  détourné  les  Athéniens  des 
voies  régulières  de  la  production,  ils  auraient  peut- 
être  résolu  le  {irand  problème  de  la  répartition  la  plus 
générale  des  prolits  du  travail.  Toutes  leurs  institu- 
tions avaient  pom*  but  de  l'aiiv  participer  les  citoyens 
aux  bienfaits  île  l'association;  mais  ils  en  excluaient 
les  esclaves,  cpii  formaient  près  des  trois  quarts  de  la 
population,  l^état  entietenail  des  médecins  publics 
(llippocrate  l'a  été  à  .\tlunesi ,  des  professeurs,  des 
artistes  chargés  de  rembellis.*cnii'nl  des  monuments 
dont  chacpie  citoyen  se  considérait  connue  coproprié>- 
taire;  les  fonctions  de  notaire,  celles  de  procureur,  qui 
«int  devenues,  parmi  nous,  des  sources  d'exactions 
si  onéreus«-s  ]Kiur  les  familles,  étaient  salariées  |iar 
rKlat.I/enseignement  était  libre.  I.esenfanlsdess4)l- 
dals  morts  recevaient  leur  éducation  aux  frais  du 
trésor  public,  et  les  orphelins  tiiun aient  ilans  la  sol- 
licitude des  magistrats  une  protection  toute  pater- 
nelle. Démost  bines  commeiivas,!  réputation  d'orateur 
en  prenant  à  partie  si'sluleui's, et  il  gagna  contre  eux 
son  |iremier  procès.  Les  .\tbéniens  a> aient  en  géniv 
rnlpour  priiici|N'<praiicun  citoyen  ne  devait  être  dans 
lelM-soiu,  et  ils  accordaient  dess4<coursù  C4:u\  que 
leiu's  iulirmités  corporelles  rendaient  incapables  de 
itourvoir  à  leur  subsistance.  Mais  cette  liberalile  dont 
ils  iisaieiil  envers  eux-mêmes,  eulraiua  bieulol  ses 
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conséquences  naturelles,  en  niultiplianl  outre  mesin-e 
le  nombre  des  oisil's  ou  des  imprévoyants,  et  quand  les 
raalheursdela  guerre  duPéloponnèsc  eurcnltari  les 
sources  de  l'impôt,  la  misère  se  montra  dans  toute 
son  horreur.  Il  fallut  établir  une  véritable  taxe  des 
pauvres  dont  le  professeur  Boeckh  a  discuté  les  chif- 
fres incertains  avec  sa  lucidité  accoutumée ,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  Y  Économie  polilique  des  Âlhé- 
niens  '.  En  même  temps  l'esprit  d'association  les 
aidait  à  lutter  contre  la  détresse  du  trésor.  Plusieurs 
particuliers  se  réunii'ent  en  une  société  appelée  Êra- 
?!0S,  à  la  condition  de  verser  une  cotisation  qui  était 
répartie  selon  les  besoins  de  chacun.  Cette  société 
portail  le  nom  de  communauté  des  Êranistex,  et  le 
chef  était  appelé  Êranarque. 

C'est  à  ces  habitudes  antiéconomiques  de  vivre 
presque  toujours  aux  frais  du  trésor  public  que  les 
Grecs  ont  dû  la  perte  de  leur  liberté  et  le  peu  de  dé- 
veloppement de  leur  puissance  industrielle.  Les  dis- 
Irilîutions  publiques  ayant  pris  un  caractère  périodi- 
que, tous  les  ambitieux  jaloux  de  popularité  achetè- 
rent la  bienveillance  delà  multitude  par  des  larges- 
ses qui  épuisaient  l'Etal  sans  enrichir  les  donataires. 
Platon  remarque  avec  justesse  que  ce  fatal  système 
avait  rendu  les  Athéniens  paresseux,  avides,  intri- 
gants et  mobiles.  Péridès,  qui  en  fut  l'auteur,  ne  se 
faisait  point  illusion  sur  sesinconA'énients,  mais  i!  en 
avait  besoin  pour  maintenir  sa  puissance,  et  il  v  per- 
sista.  De  là  naquirent  les  menées  per|)étue]les  des 
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orateiu-s  qui  avaient  iiiU-nM  à  llattor  ce  souverain 
aux  vin^M  mille  tètes  ([u'oii  apjielail  le  peuple,  et  dont 
l'avidité  ne  pouvait  être  assouvie  ipie  par  des  impôts 
énormes  sur  les  riches  ou  par  des  confiscations.  Les 
démagogues  en  étaient  veiuis  au  point  de  déclarer 
publiipiement  dans  leui-s  harangues  que  si  l'on  ne 
condamnait  jjas  tel  on  tel  citoyen,  il  serait  impossible 
de  suffire  au  salaire  du  peiqile.  Les  riches  menacés 
s'exécutaient  ipiel(]uerois  pour  conjurer  l'orage;  il  si- 
fais;iil  aloi-s  une  distribution  extraordinaire  oii  tous 
les  inécoutenis  étaient  ap|ielésà  la  curée.  Ainsi  na- 
(piil  11'  r/i('(»)iV/i(p,  et  Démade  osa  dire  tout  haut  (pie 
tes  disiribulious  d'argent  étaient  le  ciment  de  lu  dé- 
mocratie. ^0  tTOuve-l-on  pas,  à  plus  de  deux  mille 
ans  de  dislance,  le  même  système  renouvelé  des 
Grecs  dans  le  s.ilaire  de  W  sous  par  jour  accordé  eu 
17<>;i,  aux  s«:ctioiuiaircs  ilc  P;uis? 

Tout  était  calculé  che/.  les  (mccs  pour  assurer  des 
s;ilaires  à  chaque  class<'  de  citoyens.  Les  orateurs  se 
faisju't'ul  |iayer  ptiiu'  parler,  cl  le  jieuple  pour  enten- 
dre; les  juges,  véritables  jurés,  ne  s'étaient  pas  non 
plus  ouldiés.  Soit  par  iMtlitiipie.  soit  plutôt  pour  as- 
surer des  |Hisiti<ins  aux  notabilités  po|iulaires,  on  ac- 
civditail  auprès  de  cliacpic  puissance  deux,  trois  et 
jus<|u'iidi\and>as.sad(>ursàlafois.  (lertaiuscrienrs  pu- 
blics, certains<'iipistcs  des  décrets  du  |HMqiles«-rnis.°iient 
nourrir  au  l'rvlaiiée,  dans  lequel  sans  doute  aussi 
i'I'ilal  leui'  fiiuruissait  des  liigcments.  Il  y  avait  des 
musicien»  et  îles  |MH'tcs  entretenus;  enlin  la  foide  des 
s,dariés  était  si  ^ramle,  qu'il  fdlut  établir  des  règles 
w'-vères  coiitrr  le  cMiuid,  crilc  iriire  de  nos  luiauces 
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modernes.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  rénor- 
milé  des  impôts  qu'exigeait  le  payement  de  tous  ces 
salaires,  quand  on  sait  que  la  plus  pauvre  famille  de 
quatre  personnes  ne  pouvait  pas  vivre  à  moins  d'un 
revenu  équivalant  à  400  fr.  de  notre  monnaie,  si 
elle  ne  se  contentait  pas  uniquement  de  pain  et  d'eau. 
Il  fallait  donc  des  ressources  Leaucoiqi  plus  considé- 
rables poiu'  vivre  décemment  ;  en  outre,  la  piété  des 
Grecs  envers  les  morts  leur  faisait  souvent  faire  de 
grands  frais  pour  les  funérailles  et  pour  les  tom- 
beaux ;  ils  employaient  une  quantité  notable  de  ri- 
chesse en  meubles,  vêlements  et  bijoux.  La  plupart 
des  bonnes  maisons  ne  renfermaient  pas  seulement 
les  objets  nécessaires  pour  les  usages  ordinaires  de  la 
vie,  mais  généralement  les  instruments  indispensa- 
bles à  l'exercice  de  plusieurs  métiers,  tels  que  le  tis- 
sage, la  boulangerie,  pratiqués  à  domicile  par  les  es- 
claves. La  vanité  avait  conduit  au  luxe  des  vases 
précieux  d'or  et  d'argent,  et  ils  se  multiplièrent  tel- 
lement, que,  pouren  fournir  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
y  mettre  le  prix,  on  fut  obligé  d'en  fabriquer  dont 
l'épaisseur  ne  dépassait  pas  celle  de  l'épiderme.  Main- 
tenant^si  l'on  considère  qu'il  y  avait  environ  dix  mille 
maisons  à  Athènes,  indépendamment  des  construc- 
tions des  ports, des  petites  villes  et  des  villages, et  en- 
viron 300,000  esclaves,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  la  richesse  accumulée  dans  cette  république,  et, 
par  analogie,  de  la  puissance  relative  des  autres  ré- 
publicpies  grecques.' 

On  se  demande  toutefois  avec  surprise  comment 
les  Atliéniens  étaient  parvenus  k  payer  ces  émolu- 
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meiils  imivei-sels  ilislrihiios  aux  diffôrenles  classes  de 
citoyens.  Dans  le  principe,  les  temples  cl  les  pixMres 
étaient  entretenus  au  moyen  îles  terrains  sacrés,  des 
dinies  l'oncières  et  des  sacrilices'.  Les  magistrats 
de  l'ordre  judiciaire  recevaient  desépices.  Plus  lard, 
lorsque  Solon  eut  partagé  le  peuple  eu  quatre  classes 
selon  leur  degré  de  fortune,  chaque  classe  lut  taxée 
d'après  le  capital  im|)0SJible  dont  elle  était  censée 
jouir,  de  manière  pourtant  (|ue  la  j>lus  riche  payait 
dans  une  proi>orlion  de  son  revenu  plus  considérable 
que  la  plus  pauvre:  ce  mode  de  taxation  paraissait 
avoir  tous  les  caractères  de  l'impôt  de  i|uotité.  Pour 
l'étalilir  sur  ime  bas»'  éipiitable,  il  existait  un  cadas- 
tre des  propriétés  (|ui  était  revist''  tous  les  cpialre  ans. 
Ce  cadastre  ne  reuqilissait  pas  toutefois  l'objet  de 
nos  legistres  d'hypnthècpiis;  le  prèleiu'  cpii  vendait 
prendre  des  sûretés  se  contentait  déposer  une  borne, 
8ur  laquelle  il  inscrivait  son  nom,  devant  li>  cliauq) 
de  sou  «lébileur.  Outre  l'iuqx'it  de  ipiotité  ipii  produi- 
sait seul  lies  stiuunes  considérables,  et  les  tiibuls  des 
allii's,  es|»èce  de  fontribution  de  guerre  rigoureuse- 
ment payée  en  tenqis  de  pai\,  les  .Mhéniens  avaient 
les  revemis  des  mines,  les  amendes  et  les  iiroduits 
des  conliscations  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  les 
droits  de  douanes.  L'Ktat  et  les  connuunes  pus.<é- 
daieiil  des  propriétés  dont  le  fermage  pixiduisait  des 
connues  importantes.  (!«-8  propriétés  consislaieiil  or- 


•  On  u|i|H-lull  lacrifieri  A  Altiriion  ilc«  Wlc»  rrliglviincii  h  |if(>- 
l>in  (li-ni|iii'llfii  on  iniiiiiiliilt  i|ii<'l(|iii'r«iii  jiiii<|ii'A  iniin  ccnlit  li<i'iir«, 
(loin  on  iliMriliuall  nu  |ivii|<lu  lu  cliuir  ul  Ivi  |ivuux. 
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diuah'ement  en  pâturages,  forêts,  maisons  et  salines. 
On  les  donnait  à  bail  à  perpétuité  ou  à  temps  à  un 
fermier  général  qui  s'engageait  à  verser  les  re- 
A'enus  d'une  manière  régulière  dans  les  caisses  du 
trésor. 

Les  Grecs,  et  principalement  les  Athéniens,  ma- 
nifestèrent de  bonne  heure  leur  aversion  poiu-  tout 
ce  qui  ressemblait  à  un  impôt  personnel  et  surtout  à 
l'impôt  foncier.  Il  n'y  avait  pas  chez  eux  de  contri- 
bution des  portes  et  fenêtres.  Leurs  revenus  habi- 
tuels provenaient  des  domaines  publics  et  des  biens 
des  communes.  Ils  aimaient  surtout  à  frapper  des 
taxes  sur  les  étrangers,  et  ils  recouraient  volontiers, 
même  dans  les  circonstances  .ordinaires,  à  la  res- 
source des  impôts  indirects,  établis  d'ailleurs  avec 
une  grande  modération.  Mais  c'est  surtout  aux  pro- 
duits de  leurs  mines  qu'ils  attachèrent  de  tout  temps 
une  importance  particulière.  Celles  de  l'Attique  et 
du  Laurium  paraissent  avoir  fourni  dès  l'origine  des 
trésors  considérables,  puisque  c'est  au  succès  de  leur 
exploitation  que  Thémistocle  dut  les  moyens  de  por- 
tera sa  plus  grande  hauteur  la  puissance  maritime  de 
l'Etat.  Toutefois  ces  mines  ne  tardèrent  pas  à  s'épui- 
ser, et  du  temps  de  Strabon  on  en  retirait  à  peine  de 
quoi  couvrir  les  frais  d' exploit  al  ion.  11  est  proliablc 
aussi  que  les  connaissances  imparfaites  des  anciens 
dans  les  sciences  chimiques  ne  leur  permirent  pas 
d'en  tirer  le  parti  convenable.  Ce  travail  était  exécuté 
par  des  bandesd'esclaves  naturellement  peu  instruits, 
assez  mal  disciplinés,  et  qu'on  pourrait  conqiarer 
avec  exactitude  à  ces  malheureux  Indiens  dont  les 
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Espagnols  avaient  peuplé  leurs  mines  du  Me\i(pieel 
du  Pérou,  au  couunencenienl  de  la  eonquèle.  Aussi, 
rien  n'égala  le  clésisi>oir  des  Athéuiens  quand  ees 
ressources  leur  niauipièrent  loul  à  coup,  et  qu'ils  se 
virent,  connue  les  Espagnols  de  nosjoui-s,  réduits  à 
chercher  dans  le  travail  dont  ils  avaient  perdu  l'ha- 
hilude,  un  reluge  contre  la  niisî-re  et  la  ruine.  Cette 
révolidion  dut  leur  être  d'autant  plus  pénible,  ipie 
les  mines  étaient  réparties  entre  un  |ilus  grand  nom- 
bre de  pnipietaires  ou  de  fermiers,  jusipie-là  fort  ri- 
ches et  |ilaces  sur  la  même  ligue  cpie  les  agriculteurs 
et  les  marchands  les  plus  opulents. 

Tout  nous  porte  à  croire  cpie  les  anciens  parta- 
geaient les  préjugés  juodernes  au  sujet  des  métaux 
pivcieux.  ^i^lus  verrons  dans  l'exposé  des  Ecoiioini- 
quesAv  Xémipluin  qu'ils  considéraient  l'iir  et  l'argent 
connue  la  richesse  jiar  excellence,  et  que  leur  juilili- 
que  eut  toujours  |kiiu'  but  de  taire  at'Iluer  ces  melaiix 
sur  le  territoire  national  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, ("est  ainsi  qu'ils  avaient  établi  sur  les  marchan- 
<liscsétrangi-resrinq>ot du  ('ni(/i4(niném(',qui était  une 
taxe  d»!  douane,  (iet  inqiot  dexait  être  ac(piitté  au 
moment  du  déchargement  des  maiciiandiscs,  en  ar- 
gent et  non  en  denrées,  opération  facile  si  l'on  consi- 
dère que  pH'wpie  tout  le  conuiierce  tle  la  (iivce  S«î 
faisiiit  |>ar  mer.  Il  devait  même  exister  à  la  [lorte  de 
certaines  \illes  un  \erilalile  octroi,  somie  de  fraude 
connue  le  nôtri',  puisque  les  auteurs  rapportent  plu- 
sieiM's  cas  evirèmemeiit  curieux  deioulreiiande,  eu- 
Ire  autres  celui  d'im  paysan  qui  iulioduisail  des  ba- 
rils de  miel  dans  des  Nies  d'orge,  et  (pii  fut  dccouxert 
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par  des  préposés  accourus  au  secours  de  son  une 
abattu. 

La  monnaie  d'or  et  d'argent  était  assez  rare  chez 
les  Grecs  avant  leurs  expéditions  en  Orient.  La  con- 
quête d'une  partie  de  l'Asie  par  Cyrus  fit  affluer  vers 
l'Occident  une  masse  immense  de  numéraire,  et  sans 
doute  les  fabuleux  récils  des  richesses  deCrésus  et  du 
Pactole  aux  sables  d'or  doivent  leur  origine  à  des  fails 
vraisemblables  que  l'imagination  des  Grecs  aura  exa- 
gérés. La  grande  variété  des  monnaies  importées 
domia  naissance  à  l'mduslrie  des  changeurs  qui  spé- 
culaient, comme  ceux  de  nos  jours,  sur  la  conversion 
des  espèces.  Les  Athéniens  exei'çaient  d' ailleurs  une 
surveillance  sévère  sur  la  fabrication  de  la  monnaie, 
et  la  leur  était  de  si  bon  aloi,  qu'onla  recherchait  avec 
faveur  sur  tous  les  marchés.  Quoicpie  Pline  le  na- 
turaliste ',  Strabon  ^  et  Diodore  de  Sicile'  nous 
aient  laissé  de  précieux  documents  sur  les  richesses 
métalliques  des  anciens,  on  n'en  doit  pas  moins  re- 
gretter la  perte  d'un  livre  spécial  que  Théophraste 
paraît  avoir  écrit  sur  l'art  métallurgique  300  ans 
avant  notre  ère,  et  dont  il  nous  est  resté  quelques 
fragments  épars  dans  les  ou\Tages  des  écrivains  ses 
successeurs.  C'est  là  que  tous  ont  puisé  les  documents 
relatifs  à  la  question  du  numéraire  dans  l'antiquité. 
Philippe  de  Macédoine  soutint  la  guerre  contre  les 
Grecs  autant  avec  de  l'or  qu'avec  du  fer.  Alexandre, 
son  fils,  rapporta  des  milUons  de  son  expédition  de 

'  Liv.  XXXII. 

»  Liv.  III,  IV  et  V. 

3  Liv.  xxvii  et  XXXVI. 
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lliiile,  et  il  fil  à  SOS  soUlals  dos  liboralilos  exlimordi- 
nairos.  LosPtoloinoos,  s*^s  siiccessom-s.  ]>assonl  pour 
avoir  iviini  prosd'un  milliard  de  francs  do  notre  mon- 
naie en  espèces.  Lar;:ent  était  d'ailleurs  plus  rare 
fpraujourd'hui  relativement  à  l'or.  \u  dix-neu- 
vième siècle  le  prix  de  l'or  est  (piinze  fois  pins  élevé 
que  celui  de  Tarirent,  tandis  que  du  temps  des  (îrocs 
il  ne  l'était  que  dix  lois  davanlaiie.  Une  monnaie  de 
hillon,  mêlée  de  fer  et  de  cuivre,  servait  aux  rela- 
tions usuelles  du  petit  commerce,  et  n'avait  pas  cours 
en  deli(ii*s  des  fmutières. 

I/extrème  ijuportance  attribuée  à  l'or  et  à  l'aijrenl 
domia  naissance  chez  les  (îrei-s  à  des  institutions 
financières  (pii  ne  manquent  pas  d'analoirie  avec  les 
nôtres.  Le  lemjtle  de  Delphes  recevait  amuiellement, 
80US  la  pit)tection  d'.\|Killou.  des  dépAls  de  sonunes 
considérnliles  apparlcnaut  à  <lcs  particuliers  et  même 
à  des  villes.  Les  prêtres,  inléres-st's  à  voir  l'or  s'amas- 
ser au  pied  de  leiu"s  autels.  enconraLM'renI  ces  dispo- 
sitions, et  le  teuqtledel)el|>lies  deviul  une  banque  de 
déjiôt  respectée  dans  toute  la  Grèce.  Cependant 
connue  on  ne  relirait  aucun  intérêt  des  soimm-sipii  v 
ét,ii(  lit  dé|Hisées,  plusieui"s concurrences  s'établirent, 
et  la  profession  de  bancpiier  ne  larda  jKiint  à  deve- 
nir très-lucrative.  Le  moindre  tauxde  l'inlérêt  parait 
avoir  été  de  |0  |ionr  KKI,  et  le  plus  haut  de  !{(>. 
L'nsun*  prit  une  extension  démesun'T,  en  raison  des 
prulil»  tpi'on  |M)uvait  retirer  des  capitaux  à  l'aide  des 
esiJaves,  et  surloiit  à  <-aus4>  du  |ieu  de  sécurité  des 
prêteui"s.  Le  uiéiMi-  pbi'iiouièue  si-  re|ir<iduil  eilcori' 
«le  nos  jours  dans  les  pa\  s  a  esclaves,  ainsi  (pi'ou  le  voit 
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dans  nos  colonies,  où  d'aLlleurs  les  formalités  de  l'ex- 
propriation  sont  si  lentes,  qu'un  débiteur  de  mau- 
vaise foi  peut  faire  mourir  son  créancier  à  la  peine. 
Aussi  lesprêleurs  étaient  dans  l'habitude  de  prélever 
par  avance  la  somme  entière  des  intérêts,  qu'ils  prê- 
taient de  nouveau  à  des  conditions  rigoureuses,  bra- 
vant le  mépris  public  mêlé  de  déférence  et  de  flat- 
terie qui  s'attachait  aux  hommes  d'argent,  dans 
ce  temps-là  comme  de .  nos  jours.  L'usure  repa- 
raîtra, non  moins  hideuse,  à  Rome  et  dans  toute 
l'Europe  au  moyen  âge  :  symptôme  fatal  de  l'igno- 
rance des  véritables  lois  de  la  production  et  du  mé- 
pris des  plus  simples  exigences  de  la  morale.  On 
peut  juger  par  ces  faits  de  ce  que  devaient  être  les 
loyers  et  les  fermages,  dont  le  taux  se  règle  toujours 
plus  ou  moins  d'après  celui  de  l'intérêt  de  l'argent. 
Le  professeur  Boeckh  évalue  à  huit  e  demi  pour 
cent  du  capital  le  montant  des  loyers;  celui  des  fer- 
mages était  un  peu  moins  élevé.  On  bâtissait  par 
spéculation  des  espèces  d'hôtels  dont  les  appartements 
étaient  loués  aux  divers  étrangers  que  la  politique  ou 
le  commerce  attirait  à  Athènes,  et  qui  n'y  avaient 
pas  droit  de  bourgeoisie. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d'après  ces  données,  sur 
quelles  bases  onéreuses  devaient  être  effectués  les 
emprunts  publics.  Le  manque  de  sécurité  et  la  ten- 
dance perpétuelle  de  ces  peuples  aux  spoliations  juri- 
diques permettent  de  douter  qu'un  seul  emprunt  de 
ce  genre  ait  été  consenti  librement.  On  aimait  mieux 
recourir  à  des  augmentalions  ou  à  des  créations 
d'impôts,  même  sur  la  propriété  foncière,  quand  les 
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besoins  (le  l'Llal  (Jevcnaienl  trop  jiressaiils.Lc  lemiile 
de  Delphes,  celui  de  Délos  prêtèrent  plus  d'niic  fois 
une  partie  des  sommes  qui  leur  av;iient  été  confiées. 
On  décrétail  de  temps  en  temps  des  anticipations 
d'impôt  (|ui  devaient  être  supportées  par  les  riches, 
vérilalties  t'uiprunts  forcés  assez  semhlahles  à  ceux 
(|ue  nous  a\ons  vus  de  nos  jours.  Enfin  on  alla  jus- 
cpi'à  créer  une  monnaie  lictive  de  1er  qui  fut  consi- 
dérée comme  réelle,  et  au  moyen  de  laquelle  on  rem- 
plaça les  espèces  d'or  cl  d'arj^ent  exportées  par  le 
connnerc*.'  extérieur,  jus<ju'au  moment  où  la  mon- 
naie de  1er  fut  rachetée  et  annulée,  à  l'instar  de  nos 
assi;:nats.  Puis  vinrent  des  altérations  de  moimaies 
plus  honteua'S  et  plus  deplorahles,  desallia};es  d'ar- 
j;enl  et  de  plomli,  d'ar^'ent  et  de  enivre,  expédients 
ordinaires  di's  jrouxeruements  aux  abois;  mais  ces 
écarts  furent  toujours  de  peu  de  diu'ée,  et  si  l'on 
excepte  Sparte  où  la  momiaie  consista  lonjrlemps  en 
Itarres  de  lei-  lourdes  et  j^rossières  par  des  motifs  in- 
héreiUs  a  la  constitution  de  cette  répid)li(|ue  iitopiipie, 
la  Grèce'  n'a  cessé  tle  se  montrer  lidèle  à  la  réputation 
des«in  système  monétaire. 

Les  hommes d'I'^tat  de  ce  pays  ont  toujours  attaché 
un*;  grande  importance  aux  all'aires  de  finances.  Ce- 
lait une  seieme  difficile  dans  un  lenq>s  oii  lestlettes 
puhliipiis  lie  |K'rmettaieiit  pas  de  ^rrever  l'avenir  des 
ch.iif.'1's  du  pri'senl.  Lesdépeiises  extraordinaires  pe- 
S'uit  de  tout  leur  poids  sur  le  contrihiiahle,  il  fallait 
s'in^'enier  de  mille  manières  pour  ne  pas  atteindre 
li>  capital,  et  par  coiiM-qiient  la  produclion  dans  sa 
boiirce.  Mallieureus<-meiit  I  iuter\enlioii  populaire, 
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souvent  peu  éclairée,  donna  lieu  à  de  graA'es  dilapi- 
dations ;  les  monuments  des  arts  s'élevèrent  avec 
profusion  pour  satisfaire  la  vanité  nationale  ;  l'habi- 
tude de  vivre  aux  dépens  des  alliés  détourna  les  ci- 
toyens des  voies  régulières  du  travail.  L'existence  de 
l'Etat  dépendait  donc  ainsi  de  l'extérieur,  et  devenait 
par  conséquent  très-incertaine.  C'est  ce  cpii  avait 
frappé  Xénophon  lui-même,  lorsqu'il  écrivit  son 
traité  des  revenus  de  VAllique,  dont  nous  aui'ons 
bientôt  occasion  de  parler. 

Un  semblable  système  devait  nécessairement  exer- 
cer une  grande  bafluence  sur  les  mœurs  des  habitants 
de  la  Grèce.  Les  Athéniens  étaient  enclins  au  jeu  et 
à  l'oisiveté  ;  on  les  voyait  souvent  assis  devant  les  por- 
tiques de  leurs  nombreux  monuments,  raisonner 
d'affaires  politicpies,  discuter  les  nouvelles  du  jour, 
puis  visiter  les  boutiques,  les  marchés  et  les  bains 
publics,  une  canne  à  ia  main.  Quelquefois  ils  se  fai- 
saient suivre  par  un  esclave  portant  un  pliant  qu'ils 
déployaient  pour  s  y  asseoir  quand  ils  étaient  fati- 
gués. Leurs  repas  étaient  généralement  somptueux, 
et  le  pain  qu'on  vendait,  même  auxpbis  simples  ou- 
vriers, était  d'un  goût  exquis  et  d'une  blancheur 
éblouissante.  Leurs  marchés  étaient  fournis  de  gibier, 
de  poisson,  de  légumes  et  de  fruits  de  toute  espèce.  A 
Sparte,  c'était  tout  le  contraire,  et  cependant  les  con- 
séquences du  système  lacédémonien  diiïêrent  peu  de 
celles  des  habitudes  d'Athènes.  Les  Spartiates  ne  se 
sont  jamais  élevés  à  la  hauteur  d'une  nation  civilisée, 
parce  qu'ils  ont  cherché  à  étouffer  tous  les  besoins; 
et  les  Athéniens  en  sont  promptement  descendus, 
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pour  avoir  voulu  les  s;itisfaire  à  tout  prLx,  et  s'en 
créer  cliaquo  jour  de  nouveaux. 

«  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'ensemble  de  l'écono- 
niie  jwlitiiiue  des  Alliéuiens,  à  huiuelle  ressemblaient 
plus  ou  moins  les  systèmes  liuaneiers  des  autres  (.îrecs 
qui  jouissaient  de  la  liberté,  à  l'exeeplion  de  Sjiarte, 
on  reconnaît  ijue  beaucoup  de  ses  parties  étaient  cal- 
culées avec  sajïessc.  Les  Grecs  n'étaient  ni  pauvres 
ni  iudiirérenis  jKiur  les  richesses;  mais  la  masse  des 
métaux  précieux  en  circulation  n'était  pas  aussi  con- 
sidérable que  dans  les  Etats  de  l'Europe  moderne,  et 
l'on  faisait  en  consé(]ueuee  beaucoup  de  choses  avec 
pcnd'ar}:ent  ;  comme  les  biens  donnaient  d'assez  forts 
revenus,  les  parlieidiei-s  pouvaient  supporter  des 
charjres  élevées.  Alhcucslit  de  nobles  dépenses  pour 
le  culte  des  dieux,  pour  per|tétuer  les  pensées  ^'éué- 
reuscs  el  les  grandes  actions  par  des  monuments 
qui  mauifeslaieut  im  siMiliment  exquis  des  beaux- 
arts.  Mais  les  distributions  et  les  salaires  enjitMidrè- 
rent  l'oisivclé;  lc|ieuplc  se  pei-suada  que  l'Etat  devait 
le  iioiurii",  et  ipie  son  unicpii;  occupaliou  devait  éiro 
de  diritrer  l'aiiuiiiiislialiou  générale,  (relail  comme 
improiilème  pour  les  hommes  publies  de  rechercher 
couniieul  ils  pourraient  enrichir  le  peuple,  non  par 
le  travail  el  l'iiidnslrie,  maisenlui  sacriliaut  les  revis 
niio  de  l'Etal  ;  car  on  regardai!  la  chosi>  pidiiique 
connue  ime  pmpriélé  eomnniue.ipu  devait  élre  par- 
Ingéo  cnliv  les  parlieiiliers  '.  » 

■  not'rkii,  Éennomif  poKlii/iif  rf«  .llAi'niVi»,  liv.  iv,  cli.  j\i. 
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CHAPITRE    III. 


Des  systèmes  économiques  essayés  ou  proposés  en  Grèce. —  Des 
lois  de  Lycurgue.  — République  de  Platon.  — Économiques  de 
Xénophon.  —  Politique  d'Aristote. 


Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  hasardé  en  aucun 
pays  du  monde  un  système  d'économie  politique  aussi 
extraordinaire  que  les  lois  de  Lyciu'gue  à  Sparle.  La 
règle  la  plus  austère  d' une  communau  lé ,  les  réformes 
les  plus  radicales  décrétées  par  la  Convention  natio- 
nale, les  utopies  harmoniques  des  Owen  istesj  et ,  dans 
ces  derniers  temps,  les  prédications  aventureuses  du 
saint-sbnonisme  n'ont  rien  qui  puisse  être  comparé  à 
ces  lois,  en  fait  dehardiesseet  d'originalité.  Elles  sem- 
blent le  rêve  d'un  contemplateur  plutôt  que  !e  fruit 
des  méditations  d'un  homme  d'Etat,  et  cependant  el- 
les ont  eu  une  existence  assez  longue,  et  elles  ont  pé- 
nétré assez  profondémeht  dans  les  mœurs  d'un  peu- 
ple célèbre  pour  occuper  une  place  dans  l'histoire  de 
la  science.  Le  principal  caractère  qui  les  dislingue, 
c'est  d'avoir  été,  pour  ainsi  dire,  improvisées  et  ap- 
pliquées sans  transition  à  l'administration  d'un  peu- 
ple qui  en  avait  eu  jusqu'alors  de  fort  différentes.  On 
croirait,  en  les  lisant,  parcourir  le  règlement  d'un 
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collège  plutôt  que  le  code  d'une  nation.  Tout  y  est 
lellenienl  singulier,  que  l'existence  nicnie  de  leur  au- 
teur est  mise  en  doute  par  beaucoup  de  savants,  per- 
suadés ([u'il  y  a  eu  plus  d'un  Lycurgue,  comme  on 
a  longti'inps  pensé  (pi'il  avait  existé  plus  d'un  Homère. 
Tiiulefdis.  tpielle  tpie  soit  l'origine  des  lois  de  Ly- 
cnrgue,  il  est  bien  avéré  qu'elles  oui  présidé  pendant 
plusieui-s  siècles,  plus  ou  moins  intactes,  aux  desti- 
nées des  Si)artiates.  Elles  passent  pour  avoir  réalisé 
l'utopie  d'un  partage  général  des  propriétés  et  d'une 
éducation  comnuuie  à  tous  les  citoyens.  Elles  renfer- 
maient à  la  fois  lui  système  i-ompiet  d'économie  po- 
litiipie,  un  ralécbisme  potu"  les  croyances,  un  manuel 
imiversel  ]Him'  les  industries,  l'allés  réglaient  l'ordre 
de  successinn  au  trône,  et  celui  des  mets  dans  les  re- 
pas. Quoi  de  plus  éliange  «lue  la  division  du  terri- 
toire de  Sparte  en  neul  mille  portions,  et  le  reste  du 
pays  en  trente  mille  autres  ])arts,  assignées  à  autant 
de  pères  de  famille,  ;i  condition  d'en  distribuer  les  |>ro- 
diiits  à  leui"s  fennueset  à  leurs  enfants ?(-ombien  de- 
vait <lm"i"r  cette  égalité  passagère  des  fortunes'?  J'a- 
voue que  j'ai  peine  à  conqircndn»  une  société  dans 
lacpielle  il  est  détendu  d'aclieter  on  de  vendre  ime 
portion  de  tirraiii,  ni  de  la  léguer  par  testament, 
('•tnuni'ut  concilii-r  cette  défense  avec  le  dixiit  d'aî- 
iii'ssc  qui  e\istait  à  Sparte ,  à  nmins  de  siqipowr  (pie 
l'aîné  de  cbacpie  famille  fi'lt  obli^'éd'cnlrclinirsesfrè- 
n's,  et  alors  «pu- devenait  l'é-galité,  ce  lint  ima^'inaiir 
des  lois  di'  Eycurgueî 

Il   n'éliiil    pas  permis  de  {'OMsIiliier  une  dot   au\ 
lil!e<,m.iis  ou  le<épous,iit  |>i(ili.d)lenienl  sans  inipiié'- 
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Inde  de  l'avenir,  puisque  l'Etal  se  chargeait  d'élever 
et  de  nourrir  les  enfants  à  qiii  elles  donnaient  le  jour. 
Heureux  pays  où  chaque  citoyen  n'avait  qu'à  se  met- 
tre à  table,  certain  d'y  trouver  lui  repas,  pourvu  qu'il 
apportât  son  contingent  eu  orge  on  en  légumes  !  Pour 
comble  de  prodige,  il  n'y  avait  pas  d'impôts  ni  de  tré- 
sor pubhc  ;  et  cependant,  si  nous  en  croyons  Aristote, 
ce  peuple  philosophe  trouvait  quelquefois  le  moyen 
de  prêter  de  l'argent.  Les  députés  de  Samos  ayant 
recouru  à  sa  bourse,  Aristote  nous  assure  que  l'as- 
semblée générale  ordonna  unjeùne  universel  de  vingt- 
(juatre  heures,  hommes  et  anhnaux  compris,  pour 
obtenir  une  petite  économie,  et  en  gratifier  les  alliés. 
Mais  puisqu'il  était  défendu  d'acheter  et  de  vendre, 
à  quoi  servait  l'argent  à  Sparte?  Malgré  tout  notre 
respect  pour  l'antiquité,  je  crains  bien  ipie  ces  histoi- 
res d'emprunts  et  beaucoup  d'autres  encore  ne  soient 
de  véritables  mystifications.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
néanmoins,  c'est  qu'il  a  existé  une  époque  où  le  sen- 
timent delà  propriété  parut  s'éteindre  à  Sparte,  pour 
faire  place  à  une  msouciancc  patriotique  fondée  sm* 
l'absence  presque  entière  de  besoins  personnels  ;  car 
la  législation  de  Lycurgue  était  parfaitement  consé- 
quente. En  détruisant  les  bases  de  la  propriété,  elle 
devait  faire  une  guerre  infatigable  au  désir  d'acqué- 
rir, et  par  suite  à  tous  les  goûts  qui  l'enflaniment. 

C'est,  en  effet,  ce  que  le  législateur  avait  prévu. 
Tous  les  enfants,  soustraits  dès  l'âge  le  plus  tendre  à 
l'influence  maternelle,  cessaient  d'appartenir  à  leurs 
familles  pour  devenir  la  propriété  de  l'Etat.  On  les 
élevait  en  commun,  quelle  que  fût  leur  origine,  d'a- 
3"  Édit.  t.  I.  3 
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près  des  princii^s  invariables,  smis  lasurveillaïu-eiiej; 
ma^:L<lrals  el  presiiiie  sur  la  plaœ  inibliniie.  Le  l'oiiet 
esl  liéerété  i'iiistiliitiou  par  evcelletiee  ;  les  eiilanls 
sont  (lé|H)iiillés  lie  leurs  cheveux  ilaiis  l'inléièl  do  la 
pii)pielé  ;  ils  marelient  s;ms  ehaussiiiv dans  lonles  les 
saisons;  ils  concluiil  sur  une  lilière  de  leiiilles  de  rc>- 
soaiix.  On  leur  apprend  à  voler  des  fruits  pour  leui"s 
repas,  el  on  les  l'ustitre  (piand  ils  se  sont  laissé  décou- 
vrir. Parvenus  à  l'adolescence,  un  nouvel  apprenlis- 
saL'e  eoninieiice  poureux,  celui  de  la  ^nierre,  et  ils  en 
font  l'exercice  avec  une  telle  audace,  cpic  le  saup  coide 
dansées  arènes iié;.'oùtaules,  où  ils  se  décliireiil  deini- 
inis,  sons  les  yeux  de  leiii-s  mères.  «  Tu  nie  mords 
comme  une  femme,  dit  l'un;  non,  mais*connne  un 
lion,  réjiond  l'autre,  »  el  les  spi'ctalcui"s  d'aiiplaudir 
à  ci'S  furieux  (pii  se  servaient  avec  grâce  de  leurs  on- 
flles  et  de  leurs  dénis.  (Jnel  détestable  peuple!  et  (lucl 
nom  domicrions-nous  à  de  telles  vertus! 

L'éducation  des  i'emmes  ne  |uésentait  pas  des 
anomalies  moins  cliorpiaiiles,  el  notre  raison  se  re- 
fuse à  admettre  la  prélendiie  eflicacité  morale  du 
svstème  adopté  à  leuréganl.  l'n  crili(|ue  s|iirituel  a 
pu  din-  avec  juslessi'  qu'on  les  considérait  à  Sparte 
comme  les  fiiuelles  plutôt  ipie  comme  les  compa^îiies 
de  lliommc.  Ou  ne  les  estimait  «pieu  raison  de  l'é- 
nei^'ie  de  leurs  formes  el  de  la  vi;;iienr  de  leur  tem- 
|N''rainent.  Llli-s  étaient  exercées  de  bonne  heure  à 
manier  le  javclnt,  à  courir  pris<piemiesdaus  l'arène, 
ni  prést'iice  de  tous  les  citoveiis  et  même  des  jeunes 
hoinmei*  île  leur  Au'e.  Parlerai-je  de  l'usafre  inl'Aine 
ilr  nntplacer  les  marit  par  des  amants,  dans  une  foule 
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de  circonsfauces  légalement  pl•é^lles'?  Faul-il  rappe- 
ler les  unions  incestueuses  et  les  combinaisons  de  ha- 
ras qui  conduisirent  ce  peuple  grossier  à  la  promis- 
cuité des  sexes,  sous  prétexte  d'enibellii'  la  race  et  de 
fortifier  les  générations  ?  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le 
temps  ait  détruit  les  monuments  de  Sparte,  si  toute- 
fois Sparte  a  eu  des  monuments.  Nous  lisons  dans 
Plutarquequeles  maisons  des  Lacédémoniens  étaient 
très-petites  et  construites  sans  art.  Ou  ne  travaillait 
les  portes  qu'avec  la  scie  et  les  planchers  qu'avec  la 
cognée  ;  des  troncs  d'arbres  à  peine  dépouillés  de  leur 
écorce  servaient  de  poutres,  habitations  bien  dignes 
d'un  tel  peuple,  et  qui  semblent  plutôt  appartenir  à 
des  tribus  nomades  qu'cà  une  nation  civiUsée.  N'a- 
A  aient-ils  pas  horreur  du  beau  langage,  des  sciences 
qu'ils  appelaient  des  vices,  et  de  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  ou  le  charme  de  la  vie  ?  Sur  leur  théâtre  même, 
ils  préféraient  les  boxeurs  aux  poètes  ;  c'est  tout  dire. 
11  n'est  pas  surprenant  que  les  ai'ts  industriels  tien- 
nent peu  de  place  dans  leur  histoire.  Quelle  industrie 
était  nécessaire  à  des  gens  qui  vivaient  de  brouet 
noir,  qui  s'asseyaient  sur  des  madriers  mal  équarris, 
(pii  marchaient  le  plus  souvent  sans  chaussm-e  et  nu- 
tète!  Le  peu  d'artisans  qu'on  voyait  à  Sparte  exer- 
çaient, comme  en  Egypte,  la  profession  de  leur  père, 
et  la  plupart  des  habitants  n'en  exerçaient  aucune. 
Ces  hommes,  si  différents  des  Athéniens  pour  tout  le 
reste,  leur  ressemblaient  complètement  par  l'hor- 
reur du  travail  manuel.  Le  travail  était  pour  eux  le 
symbole  de  l'esclavage,  déi)lorable  erreur  (jui  a  perdu 
la  ci\ilisation  auti(iue,  el  (pii  relient   aujourd'hui 
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dans  un  L'Ial  >()isin  ilo  la  défiv|>ilnilo  nos  jounes  ré- 
|)ul)lii|iies  lit'  rAnu'rii|iio  dn  Sud.  Malliour  aux  pen- 
|>les  ijni  so  roposent  sur  des  esclaves  du  stnn  île  jioui- 
voir  à  leui-s  besoins  el  nui  reniellenl  en  de  telles 
mains  la  inoduclion  nationale!  Kntie  les  ilotes  do 
Sparte  el  les  nè-rres  des  eolouies  européennes,  oîi  est 
la  dilTérenee?  et  ipielie  iliiVéreiu'e  y  a-t-il  aussi  entre 
les  Spartiates  chassant  aux  ilotes  et  les  Kspairnolsclias- 
shUiI  aux  Indiens!  La  liu  de  cette  doulile  dominât  ion  a 
été  la  même,  caria  force  l>rntali'innitliiencoiupnirir, 
nuiisil  n'appartient  ipià  la  vraie  liherté  de  conserver 
el  de  civiliser. 

dépendant  les  institutions  de  Sparte  ont  excité  au 
plus  haut  de^rré  l'admiration  des  anciens  et  celle  des 
inudernes.  .\rislole,  Platon,  Xénophon  nous  en  ont 
laissé  des  jtcinlures  vives  el  animées.  Mais  ces  pein- 
tures ne  doivenl-clles  pas  être  considérées  comme 
des  ouvra^'cs  d'imagination,  plutôt  que  comme  des 
traités  scientitiipies  sé-rieux".'  Ne  f.uil-il  pas  y  voir  une 
tliési;  de  philosophie,  an  lieu  d'une  doctrine  écono- 
mique"/ Je  ne  saurais  nu;  rauf^er  entièrement  à  ccl 
avis.  Les  institutions  de  la  (îrèci;  ne  sont  |ias  nées  du 
liU!i.'U'd;  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  le  l'ruit  des 
méditations  de  |ilusiem-s  hninmes  célihres,  (|ui  en 
ont  |Minrsui\i  le  develnppcment  avec  uueinilexihililé 
de  loj^'iipie  lnut  à  fait  systématiipie.  Ou  eut  dit  cpi'ils 
\uulaienl  \<iir  la  lin  de  leurs  expiiienees,  connue 
cliu/  nous  le  |HMivoii°  evécnlir  tient  à  l'appliiatiou  îles 
liiiit  ipit!  son  initiati\e  a  lait  rendre.  (Juand  Platon 
éci'ixail  les  dialogues  qui  ronqNis<-nt  son  Tiaili'  r/c  la 
HfjiHUluiuf ,  il  prouvait  as.>i«'/.  clairement  que  l'érono- 
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mie  politique,  telle  que  nous  la  comprenons  de  nos 
jours,  n'était  pas  étrangère  à  ses  contemporains  les 
plus  éclairés.  Il  a  signalé  les  avantages  de  la  division 
du  travail  avec  luie  lucidité  parfaite  et  qui  nous  sem- 
ble avoir  ravi  à  Adam  Smith  le  mérite  de  celle  dé- 
couverte, suion  la  priorité  de  la  démonstration.  C'est 
ici  le  moment  de  citer  les  passages  les  plus  curieux 
de  ce  dialogue  si  naturel ,  si  vrai  et  si  admirable  de 
justesse  et  de  simplicité'. 

«  Ce  qui  donne  naissance  h  la  société,  c'est  l'im- 
puissance où  nous  sommes  de  nous  suffire  à  nous- 
mêmes,  et  le  besoin  que  nous  avons  d'ime  foule  de 
choses.  Ainsi,  le  besoin  ayant  engagé  l'homme  à  se 
joindre  à  un  autre  homme,  la  société  s'est  établie 
dans  un  but  d'assistance  mutuelle.  — Oui;  mais  on 
ne  communique  à  un  autre  ce  qu'on  a,  poiu"  en  rece 
voir  ce  qu'on  n'a  pas,  que  parce  qu'on  croit  y  trou- 
ver son  avantage.  —  Assurément.  — Bâtissons  donc 
une  ville  par  la  pensée.  Nos  besoins  la  formeront.  Le 
premier  et  le  phis  grand  de  tous,  n'est-ce  pas  la  nour- 
riture? —  Oui.  —  Le  second  besoin  est  celui  du  lo- 
gement ;  le  troisième  est  celui  du  vêtement .  —  Sans 
doute.  —  Comment  notre  ville  pourra-t-elle  fournir 
à  ces  besoins  ?  Ne  fandra-t-il  pas,  pour  cela,  que  l'im 
soit  laboureur,  un  autre  architecte,  un  autre  tisse- 
rand? Ajouterons-nous  un  cordonnier  ou  quelque 
artisan  semblable?  —  Je  le  veux  bien.  —  Toute  ville 
est  donc  composée  de  plusieurs  personnes  ;  mais  faut-il 
([uc  chacun  des  habitants  travaille  pour  tous  les  au- 

'  Ui'jmbliriuc  de  Plalvn,  liv.  ii. 
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Ires;  (iiu-  le  l.ibourour,  par  o\emi>l(\  piviiaiv  à  man- 
ger jtoiir  tinalrc  cl  iinil  y  molle  qiiaUe  fuis  plus  de 
leinps  et  de  peines,  ou  ne  serail-il  [las  mieux  (jue, 
sans  s'occuper  des  aulres ,  il  emi)l(iyàt  la  qualrième 
parlie  du  temps  à  pivparer  sa  nourriliirc  et  les  Irois 
aulres  pai-lies  à  se  bàlir  une  maison,  à  se  f;iiie  des 
lial)itsel  des  souliei-s?  —  Il  me  seudde  ijue  la  pre- 
mière! manière  sérail  |)lus  commode  pour  lui.  lui 
elTel ,  nous  ne  naissons  i)as  tous  a\ee  les  mêmes  la- 
leuls  el  chacun  manifeste  des  dispositions  parlicu- 
lières.  Les  chose'S  iraient  donc  mieux,  si  cliacpie 
honnnesc  iMunail  à  un  métier,  caria  iàclieesl  mieux 
faite  et  |ilus  aisi'menl  i|uaud  elle  est  appropriée  aux 
l^oùls  de  rindi\idu  el  quil  est  de^Mijé  de  tout  autre 
soin.  » 

Certes,  jamais  les  avanlaj^esde  la  division  du  tra- 
vail n'ont  été  plus  clairement  déliiiis  <]uc  dans  co 
pa.'isa};e  remanpiable.  Nous  allons  liieutol  voir  avec 
«piel  art  injjéuieux  l'auteur  st-ra  conduit  à  la  délini- 
lion  lie  la  monnaie.  «  Voilà  donc,  reprend  l'un  des 
iulerloculemsde  IMatiui,  les  cliarp<'iiliers,  les  rorj:(>- 
roiis  rt  les  aulres  ouvriers,  cpii  vont  eiilrer  dans  iioUx) 
|M'lite  ville  el  l'affiiuidir.  Il  sera  prcMpie  impossihle, 
des  liu'S,  dt!  trouver  un  lieu  d'où  elle  puisse  lii-er  tout 
c«!ipii  esl  néees.siireà  sa  suhsislauee.  —  La  ville  aura 
l)esoiii  de  |M-rs<innes  i|ui  ailleul  elieiclier  dans  le  voi- 
sinage ce  ipii  |MMU'ra  lui  mampier.  —  Mais  ces  per- 
sonnes revieiidriiul  sans  avoir  rieii  re^u,  si  elles  ne 
|Hirleul  au\\i)isiusdei|U(ii  satisfaire  aussià  leurs  de- 
mandes. —  .\ssuri'meul,el  il  faudra  i\r^  ^eusipii.>ie 
cliar(;eut    do  rim|Mirtaliou  el  de   re\|iiirtatiou   des 
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marchandises.  Ce  sont  ceux  qu'on  appelle  commer- 
çants.— C'est  ce  que  je  pense,  et  même,  si  le  commer- 
ce se  fait  par  mer,  voilà  encore  une  foule  de  gens 
nécessaires  pour  la  navigation.  —  Mais,  dans  la  ville, 
comment  nos  citoyens  se  feront-ils  })art  les  uns  aux 
autres  de  leur  treavail?  —  Il  est  évident  ([ue  ce  sera 
par  vente  et  par  achat.  —  11  nous  faut  donc  encore 
un  marché  el  une  monnaie,  symbole  du  contrat.  « 
Ne  croirait-on  pas,  en  lisant  ces  lignes  si  simples  et 
si  précises,  parcourir  l'un  de  nos  meilleurs  traités 
d'économie  politique?  Il  est  difficile,  en  effet,  d'expo- 
ser avec  plus  de  clarté  la  marche  naturelle  du  déve- 
loppement industriel  dans  une  ville  qui  commence. 
A  mesure  que  cette  ville  imaginaire  s'enrichit, 
sa  situation  se  compUque  ;  la  distribution  des  ri- 
chesses s'y  fait  d'une  manière  inégale  et  soulève 
bien  des  questions  c[ui  ne  sont  pas  faciles  àrésoudi'eô 
«Qu'est-ce  qui  perd  les  artisans?  dit  Adimante'. 
—  Et  Socrate  répond  :  l'Opulence  et  laPauvrcté.  — 
Comment  cela  ?  —  Le  voici  :  le  potier  devenu  ri- 
che s' embarrassera-t-il  beaucoup  de  son  métier?  — 
Non.  —  Il  deviendra  de  jour  en  joiu-  plus  fainéant  et 
plus^néghgent?  —  Sans  doute.  — El  par  consér[uent 
plus  mauvais  potier? —  Oui.  — D'un  autre  côté, 
si  la  pauvreté  lui  ôte  les  moyensde  se  fournir  d'outils, 
el  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  art,  son  travail 
en  souffrira;  ses  enfants  et  les  ouvriers  (pi'il  forme 
en  seront  moins  habiles.  — Cela  est  vrai. —  Ainsi 
les  richesses  et  la  pauvreté  nuisent  également  aux 

■  /)('  la  Kc publique,  liv.  il.  ..,.,-     .  . 
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arts  ol  ;i  ceux (|iii  les oxcrcotil .  —  Il  y  a  appaionoc.  — 
\oilà  iloiio  deux  cliosos  aiixcjiielk's  nos  niaLiisIrals 
|nviuiront  tiifii  ^Miik"  (le  diiimor  ont ive  dans  notre 
^illl^  l'oiinlcncv  et  la  p;iu\relé:  l'oiiulence,  pareo 
(|iùlle  enirendre  la  mollesse  et  la  fainéantisi>,  la  pan- 
vielé,  |iaiTe  (|n"elle  jnodiiit  la  bassesse  et  l'envie: 
l'une  ol  l'autre  parce  qu'elles  conduisent  l'I^tal  \ers 
tnie  révolution.  »  Il  iaut  encore  reeoiniaître  ici  la 
coni|>élenee  parfaite  des  anciens  à  examiner  les  plus 
trraves  cpiestions  de  l'économie  politique?.  A|)rèsplus 
de  deux  mille  ans,  nous  n'axons  pas  encore  obtenu 
la  réalis;ition  de  l'utopie  de  Platon,  de  ce  justi'-mi- 
lieuéconomicpieassmaiit  à  chacun  unv  éfrale  répar- 
tition lies  prolils  du  travail.  Nous  avons  toujours  de 
ces  jKitiers  enrichis  (]ui  ué^lip-nl  leur  art  et  des  on- 
M°iers|>auvresauxipiels  il  tant  t'ournir  des  outils ipi'ils 
siinl  hors  d'état  de  se  procurer.  Il  v  a  donc  liieu  luytr- 
temps  ipi'on  V  |M'nse,  à  ces  terribles  prulilèmes  de 
l'étal  social,  ipie  les  révolutions  abordent  lonjoms 
sans  les  résoudre  jamais  !  Dictature.  esclavaf.'e,  li- 
bfiii',  iiill.i^:e,  association,  aristocratie.  di'Muoerati<', 
lin  y  a  tout  usi'',  :  l'éui^nie  demeure  encore  iuilichil- 
fiable  ;  heu icuse  notre  ^réui-rat ion,  si  la  siieucc  lui 
eu  iliiime  le  mut  ipielipie  jnur  ! 

Après  avilir  si  iut:euieusi'meuldi'liui  la  iiti''et  ana- 
!vA4-  la  division  du  trasail,  l'Ialou  s'arrête lout-.'i-coup 
cl  cons«>illi!  la  comnnmanti'- des  t'eumies  et  desen- 
laiilM.  «  Je  pro|Kis-.  dit-il.  ipie  les  femmes  de  nos 
l.'uerriei'M  soient  counmmes  lmi(rs  a  tous  ;  iprnucnne 
d'elles  n'habite  en  particulier  avec  aucun  d'eux  :  ipie 
Icsenlints  Miiciil  idunuims  et  ipie  eeuv-ci  ne  con- 


DE  l'Économie  politiqie.  chap.  m.         41 

naissent  pas  leurs  parents,  ni  les  parents  leurs  en- 
fants «  '.Je  cite  littéralement  ce  passage  étonnant, 
pour  donner  une  idée  du  degré  de  hardiesse  où  l'es- 
prit de  système  a  pu  conduire  un  des  plus  beaux  génies 
de  l'antiquité.  La  communauté  des  biens,  autre  chi- 
mère, est  aussi  considérée  par  Platon  comme  un  re- 
mède souverain  aux  plaies  les  plus  invétérées  de  la 
société.  11  n'y  aurait  plus  ni  troubles,  ni  désordres, 
ni  insolence,  ni  servilité.  L'usure  disparaîtrait  avec 
l'avarice  et  les  vices  qu'un  amour  immodéré  des  ri- 
chesses multipUe  chez  les  hommes.  Plus  de  procès, 
partant  plus  de  chicane  ;  nous  vivrons  tous  comme 
des  frères.  «  N'espérons  pas  toutefois,  ajoute  Platon, 
réaliser  le  j)lan  de  cette  parfaite  république.  Comme 
les  peintres  habiles  dessinent  à  grands  traits  des  mo- 
dèles d'une  beauté  idéale,  impossible  à  trouver  dans 
les  individus,  de  même  nous  ne  voulons  cpie  donner 
un  type  accompli  ;  plus  les  législateurs  se  rappro- 
cheront de  ce  modèle,  plus  leur  constitution  sera 
propre  à  conduire  les  hommes  au  bonheur.  »  Telle 
est  l'opinion  que  Platon  lui-même  avait  de  ses  doc- 
trmes, mélange  remarquable  d'aperçus  plein  de  jus- 
tesse etd'utopiesindignesd'attenlion.Onnesait  com- 
ment concilier,  en  effet,  les  rêves  d'égaUté  qui  agi- 
tent ce  philosophe,  avec  son  profond  mépris  pour  les 
classes  laborieuses.  «  La  nature,  selon  lui,  n'a  fait  ni 
cordonniers,  ni  forgerons;  dépareilles  occupations  dé- 
gradent les  gens  cpii  les  exercent,  vils  mercenaires, 
misérables  sans  nom  qui  sont  exclus,  par  leur  état 

'  De  la  UéfiMique,  liv.  v. 
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imMiio,  dos  droits  iiolilitiues.  Quant  ;\ii\  marchands, 
accoiiliiiiu's  à  iiK'iilir  cl  à  Iroinpcr,  ou  ne  les  souf- 
frira dans  la  cité  (lue  comme  un  mal  nécessaire.  Le 
citoyen  cpii  se  sera  avili  par  le  connnerce  de  bonti- 
(jue  sera  poursuivi  pour  ce  délit.  S'il  est  convaincu, 
il  sera  condamné  àim  an  deprison.  La  punition  sera 
doublée  à  chaque  récidive.  Ce  frenre  de  trafic  nesera 
|H'rmis  quauv  élr;uigei*s  qu'on  trouvera  être  les 
moins  corrompus.  Le  ma«,Mstral  tiendra  un  rcfiistre 
exact  de  leurs  factures  et  de  leurs  \ entes.  On  ne  leur 
|Miniettra  de  faire  qu'iui  très-petit  bénélice'.  \é- 
noplum  n'est  pas  moins  explicite.  Il  pense  tpie  «  les 
arts  manuels  sont  infâmes  et  indii.Mies  d'un  citoyen. 
La  phipait  déforment  le  corps.  Ils  oblifient  do 
s'asseoir  à  rond>re  ou  près  du  feu.  Ils  ne  laissent  de 
teuqis  ni  |Hiur  la  répidili(pie  ni  pour  les  amis.  » 

(l'est  leltediKtrinedes  Itowmes  dr  /(li.si'r,  ressusci- 
ti'c  |iarmi  nous,  «pii  résume  toute  l'économie  |i(iliti(pio 
des  anciens.  M.  de  Sismondi  '  fait  reniininer  avec 
beauciiup  de  S4ns  ipie  du  moins  ils  a\aienl  toiijoni's 
re(  onmi  que  la  richess»-  n'a  de  prix  (pi'autant  qu'elle 
«oiilribue  au  iMtnlieiu'  j;éuéral.  et  que  c'est  pour  ne 
l'a  voir  pas  considérée  abstraitement  qu'ils  a>  aient  sou- 
\ent  eu  en  celte  niatière  des  idées  plus  justes  que  les 
nôtres.  I/éconoiiiie  |Militique  des(irecs  était  éminem- 
ment p)U\ernementaleet  ré^ileuientaire.  Leurs eeri- 
%ains  M'ulent  que  i.i  loi  s*-  mêle  de  tout  et  ne  laisse 
prciupie  rien  a  la  liberté  indixiduelle  des  citoyens. 


'  l'Ialun,  TVflift'  rici  /ou,  liv.  XI. 
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La  cité  n'est  poureux  qu'une  vaste  association  où  cha- 
que Iiabitant  joue  un  rôle  convenu,  ou  bien  une 
grande  machine  dont  il  représente  un  des  rouages. 
Ils  s'occupent  exclusivement  des  masses  et  négligent 
l'individu ,  dangereux  excès  auprès  duquel  il  n'y  a 
rien  de  plus  dangereux  que  l'excès  contraire,  où  pa- 
raissent tomber  de  nos  jours  les  grandes  nations  civi- 
lisées par  l'industrie.  El  encore  quand  on  parle  des 
masses  à  Athènes,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (ju'il 
s'agit  seulement  de  ce  petit  nombre  d'hommes  libres 
qui  se  faisaient  nourrir  par  des  armées  d'esclaves. 
C'est  en  ce  sens  queM.Dunoyer  aeuraisondedire' 
«  que  l'esclavage  des  professions  utiles  avait  été  le 
régime  économique  de  toute  société  nouvellement 
fixée.  »  Rousseau  prétend  que  ce  régime  était  indis- 
pensable, «parce  cpx'il  est  des  positions  malheureuses 
où  l'on  ne  peut  conserver  sa  liberté  qu'aux  dépens 
,de  celle  d' autrui  et  où  le  citoyen  ne  peut-être  parfai- 
tement Ubre  que  l'esclave  ne  soit  extrêmement  es- 
clave °.  »  Cette  singulière  doctrine  prouve  jusqu'à 
quel  point  les  plus  beaux  génies  ont  pu  s'égarer  dans 
leur  aveugle  admiration  pour  les  institutions  de  l'an- 
tiquité ;  mais  il  n'est  jilus  permis  aujourd'hui  de  s'é- 
garer avec  eux.  Une  étude  plus  philosophitpie  de 
l'histoire  ancienne  nous  montre  les  Grecs  en  proie  aux 
dissensions  civiles,  à  la  guerre  étrangère  ,  aux  intri- 
gues de  la  place  publique,  par  suite  du  désœu^^•ement 
où  leur  permettait  de  vivre  le  travail  des  esclaves,  ils 


NnnveauTrailé  d'économie  sociale,  tuiiic  i,  pag.  2S4. 
'  Contrat  social,  liv.  m. 


44  HISTOIRE 

excellaient  à  conduire  un  char  dans  la  carrière,  à  cr- 
frolor  sur  des  tinossos  grauunalicales,  à  lairc  de  la 
mauvaise  niusiciue,  et  devenus  riiéleurs  après  avoir 
été  jiiilards.  ils  ont  suceouiiié  faute  de  couraiie  jiour 
se  défendre,  et  faute  d'argent  pour  se  faire  délendre 
par  des  mercenaires. 

L'économie  |ioliti(pie  de  Xénoplion  ne  repose  pas 
sur  d'autres  bases  que  celle  de  Platon.  Toutes  les  fois 
(pi'il  s'agit  d'analyser  les  oi>éralious  du  travail,  de  r<'- 
monter  à  la  siinreedu  revenu,  de  déterminer  liitililé 
des  choses,  la  lucidité  de  cet  écri\ain  est  admirahle; 
mais,  dès  ((u'ilest  question  de  la  léparlilioii  des  pro- 
lils.les  |)réju<;és  grecs  reiiremient  leur  empire  et  l'au- 
lein*  retombe  dans  la  jwiitiipiede  Platon  et  d'.Vristole, 
lidèles  interprètes  de  l'oligarchie  contemporaine. 
(Juel  malheur  (jne  ces  iionnnes,  si  habiles  à  exposer 
les  phénomènes es,<»>ntiels  de  la  i)n>duction,  n'en  aient 
|ias  tiré  plus  judiciensemeul  les conséepiences!  Kcoii- 
tez  Xénophiiu  ilaiis  ses  delinitinus:  »  Il  ne  faut  en- 
tendre par  hieu  ipu'  ce  (pii  peu!  nous  être  utile.  — 
Les  terres  <pu;  nous  enltivnns  ne  sdiil  |ilns  di>s  biens, 
lorsipie  Udus  perdons  à  leur  culture.  —  L'argent 
même  n'est  pas  un  bien,  si  l'on  n'en  fait  pas  usage.  » 
J.-li.  S;iy  n'a  pas  donné  une  meillenre  délinilion  des 
e.i|iitau\  productifs  et  imiiroduelifs.  L'auteur  grec 
dit  ailleurs  ces  jiaroles  remanpiaiilis.  <ht  <i  les  Intts 
hiru  loiiijn,  iiuaml  oh  a  crus  dr  innl  un  peuple.  Il 
pro|Mise  d'accorder  îles  gralilie.ilious  à  ceux  du  Iri- 
liimal  «les  negiM-iatils  qui  termineraient  les  coiiles- 
lations  avec  le  pins  de  justice  et  de  eéliriti'  ;  mais  il 
iM>nH  M-mlile  moins  lienienv  loisqu'il  soutient  ipie  la 
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grande  abondance  de  l'ai-gent  ne  le  ferait  pas  baisser 
de  prix.  Au  surplus,  les  écrits  de  Xéuoplion,  bien 
que  remplis  de  conseils  ingénieux  aux  agriculteurs 
et  de  considérations  très-importantes  pour  les  philo- 
sophes, ne  peuvent  pas  nous  donner  nne  idée  com- 
plète des  véritables  raes  économiques  des  anciens. 
L" auteur  s'est  borné  à  recommander  la  tempérance, 
l'activité,  la  bonne  distribution  du  travail.  Il  a  soi- 
gneusement tracé  les  attributions  de  l'homme  et  de 
la  femme,  sous  l'influence  du  mariage,  les  avantages 
de  l'ordre,  del'émidation  et  des  récompenses.  Enfin, 
il  a  manifesté  avec  énergie  le  profond  mépris  que  lui 
inspiraient  les  travaux  manuels  :  «  Les  gens  qni  s'y 
livrent,  dit-il,  ne  sont  jamais  élevés  aux  charges,  et 
on  a  bien  raison.  La  plupart  condamnés  à  être  assis 
tout  le  jour,  quelques-uns  même  à  éprouver  un  feu 
continuel,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  le  corps  al- 
téré, et  il  est  bien  difficUe  que  l'esprit  ne  s'en  ressente. 
Outre  cela,  le  travail  emporte  tout  le  temps  ;  ou  ne 
peu  rien  faire  pour  ses  amis,  ni  pour  l'Etat.  » 

Telle  est  la  conclusion  obbgée  de  toutes  les  théories 
économiques  des  anciens.  On  ne  conçoit  pas,  en  U- 
sant  ces  phiUppiques  véhémentes  contre  la  classe  ou- 
vrière, que  leurs  plus  grands  auteurs  aient  daigné 
descendre  jusqu'à  écrire  de  si  belles  choses  en  faveur 
de  ces  travailleurs,  qu'ils  accablent  en  toute  occasion 
de  leurs  sarcasmes  et  de  leur  mépris.  L'agriculture 
seule  passait  aux  yeux  des  anciens  pour  une  industrie 
respectable;  c'est  pour  elle  seule  qu'ils  ont  réservé 
leursolhcitude  et  leur  admiration.  Xénophon  luicon- 
sacrc  la  partie  la  plus  inq)orlante  de  ses  Èconomi- 
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ques.  Il  y  Iraile  (ii'S  nioyi-iis  de  loiiiur  île  Ihuis  lei- 
iniers,  de  coiinailre  les  juojinétés  d'un  lorrain,  les 
lenips  favorables  au  hdiour,  des  semailles,  des  plan- 
talions,  desdéfriclieinenls,  du  connneivedesiirains; 
mais  si  suteinetenienl,  et  d'une  manière  tellement 
sentimentale,  (]ue  son  livre,  maljrré  les  données  e\- 
cellenles(|u'il  renferme,  ressemble  plutôt  à  un  caté- 
chisme de  morale  (pià  un  traité  scientiliipie.  Cepen- 
dant on  y  retrouve  avec  intérêt  les  préjugés  habituels 
des  anciens  sur  certaines  (pieslions  importantes  de  la 
science,  noiannnent  eu  faveur  des  métaux  }>récieux. 
«  L'arfrcnl,  dit  Xénophon,  ne  ressendde  point  au\ 
autres  productions  de  la  terre.  Que  le  for  ou  le  cui- 
vre deviennent  conuiums,  au  point  que  les  ouvrages 
faits  de  ces  matières  se  vendent  à  trop  bon  marché, 
voilà  les  ouvriei's  ruinés  complètement.  Je  dis  la 
même  chnst!  des  cultivateurs,  dans  les  années  où  le 
blé,  le  vinou  lesfruils  s<int  très-abondants.  Pour  l'ar- 
j:cnt, c'est  tout  le  contraire.  Plus  nu  en  trouvi'do  mi- 
nes et  idusoii  les  exploite,  pinson  voit  de  citoyens s'el- 
forccr  d'en  devenir  possesseurs...  lui  cas  de  guerre, 
l'argent  est  nécessaire  aussi  poiu'  nourrir  les  troupes 
cl  payer  les  allit's.  (hi  m'objectera  peut-t^tre  (juo  l'or 
est  |Hiur  le  moins  au.ssi  utile  tpie  l'argent  :  je  mu 
garderai  bien  de  S4)utenir  le  contraire,  .lu  remanpiu- 
ni  seulement  i|ue  l'or  devenu  plus  couuuun  (|uu 
l'argent  ferait  hausser  celui-<i  et  bais.scrail  lui- 
même  '.  » 

Aiu^l,  dois    Cl-     ■ciiiviriiiMlriiK  cil     1,1   fîrccc',    hl 
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souvent  cités  comme  des  modèles  de  iialriolisme,  on 
ne  faisait  la  guerre  qu'avec  de  l'argent,  on  ne  trou- 
vait des  défenseurs  et  des  alliés (pi'à  ce  prLx.  Et  com- 
ment aurait-il  pu  en  être  autrement  ?  La  classe  ri- 
che était  seide  investie  du  privilège  de  la  cité  ;  elle 
était  sans  cesse  occupée  d'intrigues  politiques  et  se 
voyait  obligée  de  conlier  à  des  mercenaires  l'hon- 
neur de  protéger  l'indépendance  nationale.  Un  jour 
vint  où  les  lois  de  Lycurgue  et  celles  de  Solon  eiu-enl 
une  destinée  commune.  Les  parts  que  ces  législa- 
teurs avaient  cru  assurer  à  chaipie  citoyen  dans  la 
propriété  du  territoire,  furent  enfin  absorbées  par 
quelques  ambitieux  ;  et,  quand  les  dangers  extérieurs 
éclatèrent,  personne  ne  voulut  défendre  une  patrie 
qui  était  devemie  la  propriété  de  quelcpies  familles. 
Cette  crise  fatale  parait  encore  plus  inévitable 
quand  on  lit  les  traités  économiques  d'Aristote.  A 
vrai  dire,  ces  écrits  appartiennent  beaucoup  plus  à 
la  politicp.iequ'à  l'économie  politique  ;  mais  ils  expo- 
sent avec  une  clarté  et  un  ordre  si  parfait  les  doctri- 
nes économiques  des  Grecs,  qu'on  doit  les  considérer 
conmie  le  monument  le  plus  précieux  de  leur  his- 
toii'e.  La  Politique  d'Aristote  est  divisée  en  huit  li- 
vres ;  il  y  examine  successivement  les  éléments  de  la 
formation  des  sociétés,  les  qualités  qui  distinguent  le 
bon  citoyen,  les  différentes  formes  de  gouvernement, 
les  causes  des  révolutions,  et  les  bases  sur  lesquelles 
doit  reposer  toute  bornie  législation.  Rien  n'est  plus 
singulier  cpie  les  raisonnements  au  moyen  dest[uels 
cepublicisle  ingénieux  a  cherché  à  jiislificr  l'esclavage 
connue  une  institution  de  droit  ualurel.  «  C'est  la 


48  HISTOIRE 

nature  elle-même,  dit-il  ',  qui  a  créé  l'esclavage. 
Les  aniuiaux  se  di\iseiit  en  mâles  cl  femelle^;.  Le 
mâle  est  jdus  [larfait,  il  commande.  La  l'einelle  est 
moins  accuiniilie,  elle  obéit.  Or,  il  y  a  dans  l'espèce 
liuniaiue  des  in(li\idus aussi  inférieurs  aux  autres ([uc 
le  corps  l'est  à  l'ànie  ou  que  la  hétc  l'est  à  l'iioiumc; 
ce  s<iut  ces  êtres  propres  aux  seuls  tra\aiix  du  corps 
et  (pii  sont  incapables  de  l'aire  rien  de  plus  parlait. 
Ces  indi\idus  sont  destinés  par  la  uatureàresclavajïc 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  eux  (pie  d'o- 
béir... Kxiste-l-il  tlonc,  ajuès  tout,  Une  si  •grande 
dilVérence  entre  rescla>e  et  la  bêle"?  Lein-s  s<'r\ices 
se  ressemblent;  c'est  par  le  corps  seul  qu'ils  nous 
sont  utiles.  Concluons  doncdeces/jn'Hci/Jc.'itpie  la  na- 
ture crée  des  hommes  pour  la  liberté  et  d'autres  pour 
l'esclavage;  cpiilest  utile  et  qu'il  est  juste  ipie  Ics- 
dave  ol)éis.«!.  » 

.Après  avoir  proclamé  les  étranges  principes  sur 
lestpiels  repose  tout  ré<lirice  de  sa  politique,  .\rislole 
examine  sous  le  nom  de  sphuUitinn  la  théorie  des 
riches.ses  dont  il  voudrait  faire  une  science  à  pari, 
et  (pi'il  |iro|Mise  d'appeler  \:\  clirétiutlisliqur.  M.  do 
Sismiindi  a  paru  attacher  beaucoup  d'iinpoiiancc  i^ 
radn|iliou  de  cette  déiiominalion  exclusive,  qui  nu 
lendrait  à  rien  moins  (pi'a  borner  rétoiuimii'  politi- 
que aux  simples  ùléiiient.s  de  la  prodiictimi  des  ri- 
cliess«'S.  Mais  les  elfiM-ls  du  s;i\aiil  |>mleswMir  do 
(ienève  n'ont  piiparvenirà  imposer  au\  économistes 
mo«lernes  cette  subtilité  du  philosophe  de  Stagjro. 

<  l'oltliiiuf,  liv,  I,  rliu|i.  III, 
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Il  y  a  autre  chose  pour  nous  que  Tétude  de  la  pro- 
duction matérielle  d;ms  la  science  dont  j'entreprends 
d'écrire  l'histoii'e  ;  tout  le  monde  s'accorde  à  y  trou- 
ver les  moyens  d'améliorer  le  sort  de  l'espèce  hu- 
maine, et  le  livre  d'Aristote  lui-même  en  offre  la 
preuve  incontestable.  Pourquoi  aurait-il  hé  à  ses 
essais  hardis  d'organisation  sociale  tout  ce  qui  con- 
cerne la  science  des  richesses,  s'il  n'eût  pas  considéré 
ces  grandes  questions  comme  inséparables  ?  Et  plût 
à  Dieu  qu'il  eût  été  aussi  heureux  dans  les  premières 
qu'il  s'est  monti'é  éclairé  dans  les  secondes  ! 

A  peine  a-t-il  exposé  en  quoi  consiste  les  biens 
qu'il  appelle  naturels,  il  se  livre  à  l'étude  de  ceux 
qu'il  nonune  artificiels.  «  Tout  objet  de  propriété, 
dit-il  ',  a  deux  usages,  tous  deux  inhérents  à  l'ob- 
jet, avec  mie  destination  particuUère.  L'un  est  l'usage 
naturel,  l'autre  est  l'usage  artificiel.  Ainsi  l'usage 
naturel  d'une  chaussure  est  de  servii-  à  marcher,  son 
usage  mdustrielest  d'être  un  objet  d'échange,  n  Ne 
croii-ait-on  pas  hre  la  définition  de  la  valeur  en  usage 
et  de  la  valeur  en  échange,  popidarisée  par  Adam 
Smith,  et  devenue  de  nos  jours  la  base  de  tous  les 
traités  d'Economie  poUtique  ?  Aristole  n'a  pas  ex- 
posé avec  moins  de  vérité  et  de  clarté  les  avantages 
de  la  momiaie.  Après  avob-  jeté  un  coup  d'œil  sur 
les  différents  genres  de  commerce,  il  expUque  très- 
bien  comment  le  besom  fit  inventer  la  monnaie. 
«  On  convint,  ajoute-t-il,  de  donner  et  de  recevoir 
dans  les  transactions  une  matière  utile  cl  d'une  cir- 


*  Politique,  liv.  1,  cliap.  vi. 
3"=  Euri.  T.  I. 
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fiilaliou  nia-o.  On  adopta  pour  irl  iisifiv  le  l'or,  l'ar- 
fji'iit  eld'aiitiT?  niL'laiix.Co  |iremier signe di'cliaiipe 
ik-  valut  (l'aliortl  tp!  a  raison  du  volume  el  du  poids  : 
ensuite  on  le  IVap|ia  d'tui  signe  ipii  en  manpiail  la 
valeur,  atin  d  être  (lis|)eusè  de  loute  autre  véritiea- 
lion.  Après  l'adoption  néeess;iire  île  la  monnaie  |>our 
les  échanges,  il  se  lit  luie  révolution  dans  la  ma- 
nière do  s|)écnler  :  le  Iralic  parut.  Peut-être lul-il 
|ieu  eompli(|no  dans  l'origine;  bientôt  il  se  lit  des 
combinaisons  plus  habiles,  atin  de  tiier  des  échan- 
ges le  plus  gr;md  bénélice  possible.  Il  est  arrivé  de 
là  (pion  s'est  aeeuulinné  à  restreindre  I  arl  do  la 
spéculation  ù  la  seule  monnaie;  on  a  pensé  <pie  l'n- 
nicpio  fonction  du  s|^>éculalein-  était  d'amas.ser  des 
métaux  précieux,  parce  (pie  le  résultat  ditinilitde 
SCS  (tiKTitions  est  de  procurer  de  l'or  el  des  riches- 
ses. Cependant  la  monnaie  nu  sorait-i'lle  pas  uu  bien 
imaginaire?  S;i  valeiu-  est  toute  dans  la  loi.  Oit  os( 
celli'  ipiellea  de  la  nalureV  Si  ropini»>n  qui  l'admet 
<lans  la  ciiculation  vient  à  changer,  où  est  son  prix 
réel?  (piel  besoin  de  la  vie  ponnait-«'llc  .-soulager  f 
A  eiMi'  d'ini  monceau  d'or,  on  inampierail  des  plus 
mdis|N-nsables  aliments.  Ouelle  Inlie  d'appeler  ri- 
chesM!  une  alHtiidaiice  au  sein  de  iaipalie  on  meurt 
du  faim  !  » 

Il  e.«l  impossible  de  caracléris«'r  d'une  manière 
plus  jnslt!  les  véritables  propriétés  de  la  monnaie. 
.\illeins  .Xrislote  it  apprécie  avec  la  même  exacli- 
liide  leiicoiise<pienc4'S  de  l'usini'  et  celles  de  l'espril 
d'aci'a|>aremciit.  «  In  Siciliiii,  dit-il,  axait  une 
sonnne  d'argent  iii  di  put.  Il  ri\  ai  heta  tout  le  loi' 
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qui  se  trouvait  dans  les  forges.  Bientôt  les  mar- 
chands arrivèrent  de  différentes  contrées  et  ne  trou- 
vèrent du  fer  que  chez  lui.  11  n'en  avait  pas  trop 
élevé  le  prix  ;  cependant  il  doubla  sa  mise  de  fonds 
qui  était  de  cinquante  talents.  » 

On  a  reproché  avec  quelque  raison  à  plusieurs 
Économistes  modernes  de  n'avoir-  compris  dans 
leurs  appréciations  de  la  richesse  publique  que  les 
producteurs  matériels,  conune  si  le  magistrat,  qui 
dispense  la  justice  ou  qui  dirige  l'administration,  ne 
rendait  pas  à  la  société  autant  de  services  que  les  in- 
dustriels ou  les  agriculteurs.  Platon  lui-même  était 
tombé  dans  cette  erreur,  qui  est  réfutée  avec  viva- 
cité par  Aristote:  «  Eh  quoi!  la  cité  ne  serait  con- 
stituée tpie  pour  les  besoins  physiques  !  des  cordon- 
niers et  des  laboureurs  suffiraient  à  tout  !  —  Quelle 
est  la  partie  de  l'homme  qni  le  constitue  essentielle- 
ment? C'est  l'àme  plutôt  que  le  corps.  Pourquoi 
donc  les  seules  professions  cpu  pourvoient  aux  pre- 
miers besoins  composeraient-elles  une  cité ,  phitôt 
que  la  profession  d'arbitre  impartial  des  droits  ou 
celle  de  sénateur  déhbérant  pour  le  bien  de  l'Etat  "? 
Ces  professions  ne  sont-elles  pas  l'àme  agissante  de 
la  cité?  '  »  Ainsi,  Aristote  avait  réhabilité  bien 
avant  J.-B.  Say  ces  créateurs  de  produits  mimaté- 
riels  dont  le  classement  passait  pour  une  découverte 
de  notre  époque.  11  avait  aussi  indiqué  avec  ime  pré- 
cision admirable  les  causes  de  la  vieille  hitte  qui 
existe  depuis  les  ])remiers  âges  du  monde  onire  la 

1  Piiliiiquf,  liv.  IV,  cliap.  iv. 
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ri(.lu's#«>  cl  la  iminirlo.  »  Toulo  socu'lc  poliliiiiu', 
(lisiil-il.  so  <li\isi'  eti  (rois  fiasses,  les  riclios,  les  paii- 
viesel  les  eiloyeiis  aisés  qui  iormeiil  la  classe  inler- 
iiu'tliaire.  Ia's  preiiiiers  sont  iiistilenls  et  sans  foi 
ilaiis  les  trraiides  affaires  ;  les  seconds  tle\ieiiii(>nt 
fonrhes  et  fri|>ons  ilans  les  petiles  elioses  :  de  là  mille 
injiisliees.  résnllat  néeessiire  de  la  ti'oiii|>erie  el  de 
l'iiisoleiiee  (jni  les  rendent  éiraleinent  déplacés  dans 
nii  const'il.  dans  inie  tribu,  et  très-danjrereii\  dans 
inie  cité.  Les  rielies  sncent  rindépendance  a\cc  le 
lait  :  élevés  an  sein  do  toutes  les  jouissances,  ils  coni- 
nicnconl  dés  l'école  à  mépriser  la  voix  de  l'autorité. 
Ia's  jKUivres,  au  contraire,  obsédés  |>iU'  la  détivsse. 
•  M'rdent  tout  sentiment  de  dignité  :  iiica|>ahles  de 
conunander,  ils  ol>éis,seiil  en  esclaves,  tandis  (|uo  les 
riches,  ipii  ne  sivent  pas  obéir,  coniniandenl  en  des- 
|Mites.  Licite  n'est  alors  (|u'mie  ntrréiration  de  maî- 
tres et  d'esclaves;  il  n'y  a  point  d'hommes  libres. 
Jalousie  d'un  ctMé,  mépris  de  l'antre;  où  trouver 
l'amitié  et  celte  bien\eillance  mutuelle  (pii  est  l'àmc 
de  la  société  ?  (>!<(•/  rotja(je  avec  un  rom/Kii/iiori 
f/H'on  rcijarde  roninic  un  rnnnni .'» 

«  AuS!ii,  continue  Aristote,  la  classe  iiiiixeniie  est- 
elle  la  base  la  |)lus  sure  d'une  bonne  or^'anisdion 
HH'iale,  et  la  cite  ama  necessuremeul  un  bou  (.mmi- 
\ernemenl .  si  ci'tte  class*-  a  la  |>repouderance  sur 
les  deuv  autrt-s  ri'unies  ou  du  moins  sur  chacune 
d'ellescn  |xu-ticulier.  (i'est  elleipii,  scran^'eant  «l'im 
coté,  leia  |H>nclier  ré<|uilibre  et  empêchera  l'un  ou 
l'autre  extrême  de  dominer.  Si  le  gouxernement  est 
eut rt*  les  maiu«  de  eeu\  (pii  mit  trop  ou  liop  peu,  il 
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sera  ou  une  fougueuse  démagogie  ou  bien  une  oli- 
garchie despotique.  (.)r,  ([uel  que  soit  le  parli  domi- 
nant, l'em}>orlement  de  la  démocratie  et  la  morgue 
oligarcliiciue  conduisent  droit  à  la  tyrannie.  La  classe 
moyenne  est  bien  inoins  exposée  à  tous  ces  excès. 
Elle  seule  ne  s'insurge  jamais  ;  partout  où  elle  est  en 
majorité,  on  ne  connaît  ni  ces  inquiétudes,  ni  ces 
réactions  violentes  qui  ébranlent  les  gouvernements. 
Les  grands  Etats  sont  inoms  exposés  aux  mouvements 
populaires.  Pourquoi  "?  parce  que  la  classe  moyenne 
y  est  nombreuse.  Mais  les  petites  cités  sont  souvent 
divisées  en  deux  camps.  Pourquoi  encore?  parce 
qu'on  n'y  trouve  que  des  pauvres  et  des  riches,  c'est- 
à-dire  des  extrêmes  et  pas  de  moyens.  » 

11  semble  que  ces  lignes  soient  écrites  d'hier  et  je- 
tées aux  lecteurs  par  une  des  mille  voix  de  notre 
temps.  Je  les  ai  citées  avec  quelque  extension,  parce 
cpi' elles  donnent  une  idée  exacte  des  vues  économi- 
ques des  phis  grands  écrivains  de  l'antiquité.  En 
plaidant  avec  tant  de  chaleur  k  cause  des  classes 
moyennes,  ils  ne  se  laissaient  pas  égarer  à  la  pour- 
suite d'une  vaine  utopie  ;  ils  savaient  ce  qui  se  passe 
dans  les  luttes  civiles  où  s'agitent  des  questions  s-o- 
cialcs  entre  le  riche  et  le  pauvre.  «  Le  parti  qui 
l'emporte  ne  reste  pas  le  maître  sans  résistance.  Il  se 
garde  bien  d'établir  une  constitution  suivant  le  juste 
étpùlibre  de  l'égalité.  Le  vaiufpicur  regarde  le  gou- 
vernement comme  le  prix  de  la  victoire  :  il  lui  donne 
les  livrées  de  son  parli  ',  »  Plus  on  relit    \ris(ote, 

1  Pnliliijiic,  liv.  IV,  cliiln.  XI. 


plus  on  recoiinaîl  ([110  ce  enind  écrivain  a  résumé 
on  toulo  clios»;  les  itiées  les  plus  avancées  île  la  civili- 
sation lie  son  temps.  Car  il  y  a  eu  en  Grèce,  à  Home, 
connue  dans  le  reste  de  l'Europe  depuis  l'ère  clné- 
I jeune,  des  époques  et  des  honunes  qui  ont  mérité 
le  privilét;e  de  représenter  mieux  cpie  les  autres  le 
caiaeti-re  et  la  pensée  de  |>lusieuis  i:énérations.  C'est 
ainsi  (pi'oii  jM'ut  s'expliquer  la  puissjinte  intluence 
des  grands  honunes  et  des  farauds  écrivains  de  la 
(îrèce,  nial}ir(''  la  diversité  d'intérêts  de  toutes  les 
repuliliqnes  ijui  ont  occupé  ce  petit  territoire.  Kn 
dépit  des  nond>renx  changements  «pie  les  institutions 
de  ces  répnhliques  ont  éprouvés  aux  divers  âges  de 
la  Grèce,  elles  rejHisiient  sur  des  principes  à  jieii 
près  invariahles.  niais  dont  l'esclavage  tonnait  lon- 
joiM-s  la  l»as«'.  Tout  ce  (|ui  n'était  pas  grec  était  con- 
sidéré connue  harhaïc;  U's  prêtres,  les  philosophes 
législaleiu's,  les  guerriers  et  les  orateurs,  ont  passé 
toin  a  tour  par  le  pouvoir  sjuis  éhrauler  les  \ieii\ 
riindeinriils  de  la  ci\ilisition  grecque,  l'horreur  du 
lia\ail  industriel,  le  mépris  du  commerce,  l'indif- 
férence  pour  tout  ce  ipii  était  étranger  ou  estlavc. 
\'A\  vain,  les  grandes  evpi'dititius  d'Alexandre  et  les 
di'\eliip|N-meuts  de  leur  puissuice  maritime  auraient 
faciliti'  aux  diverses  nations  grecques  l'elahlissemenl 
d'un  grand  empire  ciriental  :  li  in>  di\isious  inl(>sti- 
nes  et  l'ahns  du  ser\age  leiu'  ont  l'ait  perdre  celli; 
chaiHc  glorieus*',  et  le  fédéralisme  grec  a  dis|wrn 
de\iint  l'uniti''  romaine,  di-s  qu'il  a  plu  à  celle-ci  de 
H'  montrer. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  colonies  gi-ecques  et  de  leurs  relatious  avec  la  mélropole.  — 
Elles  ont  contribué  à  répandre  dans  une  gi-ande  partie  de 
l'Europe  les  idées  dont  le  foyer  était  à  Athènes  et  à  Sparte. 
—  Elles  ont  été  fondées,  comme  les  nôtres,  par  des  émigra- 
tions, mais  elles  ont  joui  d'une  plus  grande  indépendance. 


L'histoire  de  la  Grèce  ancienne  présente,  comme 
celle  de  l'Europe  moderne,  le  phénomène  remar- 
quable d'une  fédération  de  petits  peuples  qui  tien- 
nent en  respect  des  contrées  immenses,  par  le  seul 
ascendant  de  leur  supériorité  morale.  La  carte  des 
colonies  grecques  ressemble  à  un  monde,  quand  on 
la  compare  à  celle  du  Péloponèse  et  des  autres  dé- 
pendances métropolitaines  de  terre  ferme.  Les  Grecs 
avaient  en  effet  des  colonies  dans  l' Asie-Mineure,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  à  Chypre,  en  Crète,  en 
Sicile,  en  Gaule,  en  Espagne  et  en  Afrique.  Ils  y 
comptaient  les  vUles  par  centaines  et  l'on  ne  saurait 
douter  que  la  plupart  de  ces  villes  aient  joui  de  la 
plus  grande  opulence,  même  dans  le  sens  que  nous 
attachons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Dans  le  prhicipe, 
elles  furent  le  produit  de  la  conquête  ;  on  s'emparait 
des  habilants  comme  esclaves,  et  de  leurs  ferres 
comme  d'un  domaine  public.  Plus  tard,  les  nations 
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fonqiiisos  furent  reçues  à  caitilnlalion;  le?  Grecs  y 
envoyèrent  l'exeédinit  de  lenr  ]>oj>nlalion  l'aniélinne 
et  tnrltnlente,  et  il  se  forma  nue  assoeiation  véritable 
entre  les  indi^'èiies  et  les  éniitrrants.  Tant  qne  la  mé- 
tropole |H)nvait  les  maintenir  dans  lobéissanee  an 
moyen  de  ses  tloltes,  la  dépendanee  était  réelle  ;  mais 
il  snftis;iit  «l'nne  interruption  dans  les  eonnmniiea- 
tions  pom-  remettre  s.i  supri'nialie  en  ipiestion.  (l'est 
ainsi  i\\w  la  défaite  d'OEgos-Potinnos  tit  perdre  à 
Atht'nes  tontes  s«^s  rlèrouquies. 

On  ne  siinniit  donler,  néanmoins,  ipie  le  régime 
colonial  lies  anciens  n'ait  été,  en  !.V'néral.  pins  indé- 
|H-ndant  ipie  le  notre  de  lintlnence  des  métropoles. 
Ia's  (îreis  n'avaient  point  à  lenr  disposilion  les  tlol- 
tes immensi'S  des  pen|)les  modernes,  ni  la  pnissmee 
de  l'artillerie  ipii  a^rit  de  loin,  sans  nécessiter  des  dé-- 
liar((nenienls.  Tontes  les  fois  (in'nne  de  leurs  colonies 
s'insnrfreait,  ils  étaient  olilijrés  d'y  Iransporlei- dt>s 
troui'cs  à  f:rand  frais  et  ces  lron|ies  devaient  èJretrès- 
rionilireiises  pom-  ré-sistei'  an  choc  du  l'enuemi.  Aussi 
la  plupart  <les  étalilisst'uients  p:recs  ont-ils  Uni  par 
devenir  entièrement  libres  de  toute  iulluenu' e\lé- 
i-ieui'e.  I.e  travail  \  était  honoré,  le  counncrce  lUiris- 
s;mt  et  l'ais-ince  heaucoupplusgeneralemeul  répandue 
ipie  dans  les  ^raniles  cités  nii'tropolilaines.  I'!|>hése. 
Sniyrne,  l'hocéeel  Milel.  s»'  sont  elevi'-es  à  un  dej^ré 
(II!  piospitité  inon'i.  Milel  seule  avait  ipiatre  |iorl^ 
et  nue  tlotte  de  plus  de  cent  vaisseaux.  On  sjiit  les 
merveilles  de  llhodes,  la  richesse  de  Sniyrne,  la  har- 
diesse des  navi|.Mtenis  IMiocceus,  fondaliins  de  Mar- 
S4'ille.  lx'HUrL'i'!ta»ialiipiesont  perfeclionnéde  honni! 
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heure  la  teinture  des  laines,  l'exploitation  des  mines, 
la  fonte  des  métaux.  Leurs  savants  ont  tous  contri- 
bué aux  progrès  des  sciences;  la  philosophie,  l'astro- 
nomie lem*  doivent  de  brillantes  découvertes;  les 
beaux-arts  des  monuments  magnificjues.  Ils  eurent 
aussi  leurs  constitutions  particulières  et  devinrcnl 
assez  puissants  pour  faire  des  conquêtes.  L'île  de 
Crète  a  longtemps  maintenu  son  indépendance  par 
le  commerce  et  n'a  succombé  que  devant  la  domina- 
tion Romaine. 

Une  grande  partie  de  l'Europe  actuelle,  la  Gaule, 
l'Espagne,  l'Italie  méridionale  ont  longtemps  existé 
à  l'état  de  colonies  grecques.  La  Sicile  seule  était  un 
véritable  empire  et  les  établissements  situés  dans  la 
portion  actuelle  du  royaume  de  iNaples  qui  se  termine 
aux  deux  Calabrcs,  parvinrent  à  un  tel  degré  de  splen- 
deur qu'ils  effacèrent  l'éclat  de  la  mère-patrie  et  mé- 
ritèrent le  nom  de  Grande-Grèce.  Tous  ces  Etats 
commerçaient  librement  entre  eux,  moyennant  cer- 
taines redevances  légères  payées  à  leurs  métropoles. 
On  comprendrait  même  difficilement  comment  ils  ne 
s'en  étaient  pas  affranchis  de  bonne  heure,  si  leurs 
discordes  perpétuelles  et  la  rivalité  de  leurs  intérêts 
n'expliquaient  le  maintien  de  leur  asservissement. 
Les  richesses  qu'ils  retirèrent  du  commerce  n'y  con- 
tribuèrent pas  moins,  en  affaiblissant  leur  tendance 
guerrière  et  en  créant  au  sein  de  leurs  cités  opulen- 
tes une  démocratie  effrénée  et  amollie  par  les  plaisirs, 
également  impropre  à  supjtorter  un  gouvernement 
.et  à  le  remplacer.  Voyez  Corinlhe  :  quelle  magnifi- 
que situation  pour  le  conunerce  !  Elle  était  assise  sur 
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lieux  mers;  elle  ouvrait  el  ieriiiait  li'  P(lo|HHK'se.  Elle 
avait  un  port  pour  recovoii'  les  uiariliaudises  de  l'A- 
sie; elle  eu  avait  un  autre  pour  recevoir  celles  de 
l'Italie,  el  l'Italie  c'était  l'Europe  de  ce  temps.  ()ue 
de  magasins  !  que  de  vaisseaux!  que  de  monuments  1 
mais  bientôt  elle  se  mit  à  bâtir  des  temples  à  Vénus 
et  à  y  entretenir  des  milliers  de  courtisanes;  déplo- 
rable abus  de  la  civilis;ition  et  de  la  ricbesse ,  (pii  a 
lait  l'uir  de  ces  beaux  lieux  la  richesse  et  la  ci\ilis;i- 
tionl  ainsi  ont  péri  toutes  les  colonies  grecques,  do- 
venues  des  nations.  Elles  ont  cons;uré  au  luxe  et  aux 
plaisirs  des  trésors  qu'elles  auraient  pu  employer  à 
consolider  leui'  indépendance,  et  nous  ne  trouvons 
plus  aujourd'hui  (|ue  sous  l'herbe  les  traces  de  leur 
ancienne  splendeur.  Elles  n'ont  rien  l'ait  pour  le 
malheur  et  pour  la  pauvreté,  point  d'asiles,  point  de 
s«-cours  |M(ur  les  classes  disgraciées;  {loinl  d'écono- 
mies, créatrices  de  capitaux.  Elles  ont  vécu  au  jour 
le  jour,  consounnani  leiu's  l'omis  avec  leui's  revenus, 
jiis(pr:Mi  moment  oi'i,  enirainées  *lans  l'orbite  du 
mnude  Uoniain,  elles  y  ont  englouti  leur  indépen- 
dance et  leur  fortmic. 
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CHAPITRE  V. 


Do  l'Économie  politique  chez  les  Romains,  aux  différents  âges. 
—  Ils  sont  essentiellement  guerriers  et  pillai'ds  sous  la  républi- 
que. —  Ingénieurs  et  administrateurs  sous  l'empire.  —  Leur 
mépris  pour  le  travail.  —  Immenses  dévastations  qu'ils  com- 
mettent. —  Ruine  de  Carlhage.  —  Premiers  essais  d'organisa- 
tion sous  les  empereurs. 


On  distingue  trois  grandes  époques,  parfaitemenl 
caractérisées,  dans  l'histoire  des  onze  siècles  tjtii 
séparent  la  fondation  de  Rome  de  l'avènement  de 
Constantin.  La  première,  presque  sauvage,  finit  an 
commencement  de  la  guerre  punique;  la  seconde, 
toute  guerrière,  se  termine  à  !a  bataille  d'Actium;  la 
troisième  comprend  le  règne  des  empereius  :  c'est 
celle  du  despotisme  et  de  l'administration.  La  véri- 
table économie  politique  des  Romains  ne  date  tpie  du 
siècle  d'Auguste;  jus([u'alors,  ils  n'ont  été  qu'agri- 
culleiu's  ou  conquérants  :  sous  l'empii'e,  ils  com- 
mencent enfin  à  se  civiliser.  C'est  alors  seulement 
que  leur  gouvernement  exerce  une  influence  uni\er- 
selle  et  qu'ils  deviennent  réellement  les  maîtres  du 
monde.  Cependant,  malgré  ces  modifications  succes- 
sives dans  leur  constitution  et  dans  leur  polilii|iie 
intérieure,  les  Romains  conservent,  depuis  les  pre- 
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niiers  joTirs  do  leur  histoire  jusqu'à  la  chute  do  l'oui- 
|>ire,  une  jihysiouoniie  toujours  égale  et  des  ten- 
dances jnvst]ue  luiilonnes.  Placés,  à  leiu-  début,  au 
milieu  d'Klals  indeiH'iuiauls  tels  (|ue  les  K(|ues,  les 
Vols<pies.  les  Saliiiis,  les  SiUiuiites.  ils  se  font  eon- 
t]uémnls  (lour  n'être  |ias  coiniuis.  ^  aiiuiueiu's,  ils 
cnnsi'rveut  leurs  iiahiludes  inililaires,  dont  le  |iriu- 
(■i|»;il  caractère  est  le  iné|iris  du  travail.  Le  travail, 
a  leurs  yeux  et  dès  les  premiers  tem|ts,  est  une 
affaire  de  prisonniers  et  d'esclaves,  .\ussi  \m  de 
leurs  historiens  peut-il  dire  avec  justesse,  ipi'à  cette 
fptHpic  leur  uuiipie  uiétiei"  est  de  broyer  le  grain  et 
les  houunes.  Leur  religion  est  à  la  hauteur  de  leurs 
nui'in-s,  et  ils  élèvent  des  temples  à  Jupiter  Pillard, 
Jovi prŒdatori.  Les  beaux  arts,  l'industrie,  le  com- 
merce, leur  sont  encore  inconnus.  .\  l'époque  do  la 
première  guerre  jiuniquo,  ils  ne  savent  que  l'aire  des 
belles  |H'inturos  qu'ils  tit)u\ent  dans  la  \ille  de  Ta- 
ronle.  A  (Inrinlbe,  liMirs  soldais  jouent  aux  dés  sur 
les  plus  magnitiques  tableaux  des  plus  grands  mai- 
Ires,  et  l'un  lie  leurs  gi-uéiaux  ose  dire  sérieuseineut 
au  patron  d'un  navire  chargé  de  transpoileià  nome 
les  cliet's-d  (iiiMo  île  la  (irèce  :  «  Si  lu  en  [hiiIs.  lu 
les  renq'lac<'ras.  » 

\  celle  é|MKpie  leur  langue  mémo  n'existait  pas; 
file  était  ce  qn'esl  à  la  niMri!  la  langue  exécrable  dos 
notaires,  dos  avoués  el  des  huissiers.  Le  ohaugemoiil 
des  anni'es  se  marquait  par  un  clou  piaule  sulennel- 
inenl  tous  lesaus  sur  les  imus  du  lenq>le  de  -lupitor, 
au  conunoncement  du  mois  de  se|iteml>re.  Il  n'v 
iNiiit  que  trois  divisions  du  jour;  une  monnaie  de 
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cuivre  grossière,  siillisait  à  tous  les  besoins,  et 
toute  l'industrie,  comme  dans  les  républiques  grec- 
ques, était  concentrée  aux  mains  des  esclaves.  Leurs 
premiers  poètes  ont  appartenu  à  cette  caste  flétrie  : 
Ennius,  Plante,  Térence  et  beaucoup  d'autres  grands 
écrivains  en  étaient.  Les  Romains  de  ce  temps 
avaient  surtout  en  horreur  la  navigation,  et  leur 
ignorance  dans  cet  art  leur  a  causé  de  sinistres  mé- 
comptes. Aussi  faisaient-ils  de  la  destruction  des 
vaisseaux  la  première  condition  de  leurs  traités  avec 
les  vaincus  ;  ils  en  brûlèrent  pins  de  500  à  Carthage. 
Cette  aversion  pour  la  marine  dégénéra  chez  eux  en 
une  vraie  monomanie,  et  quand  ils  devinrent  maî- 
tres de  la  mer,  ce  ne  fut  pas  par  leurs  vaisseaux, 
mais  par  l'absence  de  vaisseaux  ennemis.  Sans  les 
pirates,  qui  les  bravaient  impimément  dans  la  Médi- 
terranée, jusqu'au  point  de  bloquer  leurs  ports  et 
d'enlever  leurs  fonctionnaires  publics,  ils  eussent 
volontiers  renoncé  à  la  navigation,  qui  ne  se  soutint 
d'ailleurs  chez  eux  qu'avec  des  équipages  étrangers, 
grecs,  égyptiens  ou  siciMens.  Auguste  lui-même, 
fpii  gagna  la  bataiUe  navale  d'Actium,  avait  une 
peur  horrible  de  l'eau. 

C'est  au  moment  de  leurs  premières  luttes  avec 
Carthage  qu'on  voit  aussi  apparaître  les  édits  pre- 
scripteurs du  commerce.  «  Les  peuples  commer- 
çants doivent  travailler  pour  nous,  disent-ils  ;  notre 
métier  est  de  les  vaincre  et  de  les  rançonner.  Conti- 
nuons donc  la  guerre  qui  nous  a  rendus  leurs  maî- 
tres, plutôt  que  de  nous  adonner  au  conniierce  qui 
les  a  faits  nos  esclaves.  «  Cicéron  lui-même,  malgré 
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la  liaiiti-  sii|itrioriU'  de  son  esprit,  pailajjoail  encore, 
à  nne  é[>«(|iie  pins  avancée  de  la  répnhli(pie,  les  pré- 
jn;^és  anli-s()cian\  île  ses  concitoyens.  «  (J'"'  peul-il 
sortir  d  honorable  d'inie  boutique,  s'écnait-il  avec 
naïveté  :  le  conmierce  est  chose  sordide,  quand  il  est 
de  |KMi  d'importance,  caries  petits  niarch;uids  ne 
jicnvent  pas  {jajjner  s;uis  mentir;  c'est  nn  métier 
tout  an  pins  lolérable,  quand  on  l'exerce  en  grand  et 
\K)UV  approvisiomier  le  {«ys.  '  »  Avec  de  telles 
doctrines  sur  le  connnerce,  il  n'est  pas  étonnant  qnc 
les  Momains  aient  cherché,  dans  la  conipièle  et  dans 
le  pilla^re,  des  ressources  qu'ils  trouvaient  indigne 
d'eux  de  demander  au  travail.  Leui^s  |trennèrcs  ri- 
chesses ont  connnencé  par  du  butin,  cl  leur  histoire 
ressend)le  pendant  plusieurs  siècles  à  celle  d'mi 
|>(iqile  de  tlibusliers.  On  ne  lit  dans  leurs  écrivains 
(pic  des  récits  de  vols  et  de  dévastations  :  tantôt, 
c'est  le  j)illage  de  Synicusi-,  juiis  ci  lui  de  Tarentc, 
de  la  Syrie,  des  villes  de  ^lnnidie,  puis  entin  !e 
liiiiuiplie  de  Paul  Kniile  dont  le  char  est  suivi  de 
2.')(»  chariots  remplis  d'or  et  d'argent.  Maulins dé- 
valise l'.Asic-.Mineure;  Senqirouius,  la  I^usitanie; 
Flaccns,  l'ICspagnc.  70  villes  d'iipire  sont  Siiccagô'S 
et  détruites;  i.'jl)  mille  habitants  .smt  réduits  en 
cscluvago;   Li    seule    ruine   de;   Gntlmge   prodint 


'  V.Mrttn,  Traili' lifî  «(rinir»,  liv.  i  ,  mu-i.  Vi.  11  fmil  oilcr  c 
|uu,»u((v  ciirii'iix:  •  .Vr  ifiiiil</iiarii  inyi-Niiiirii /iiifctf  htiUcrf  nffi- 
cinii...  Mrrcalurn,  «i  Irnuii  t$l ,  si<riliiUt  imldiula  rsl  ;  sin 
aulrm  miiunn  ri  (-nfiiiKn,  mulla  uiiilnfiic  npptirlnHi,  non  rtl 
ndiiifiitiliii  rKii/icrrnilii...  iViViil  cnini  proficiuM  mrrcalorrt,  nfti 
(iilrnu(/iini  mrnlitifitur. 
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500  raillions  de  nos  Iraucs.  Ce  tut  un  beau  jour  poiu' 
Rome  que  celui  où  elle  dépouilla  cette  rivale,  dont 
les  temples  étaient  doublés  de  feuilles  d'or,  produit 
des  mines  d'Espagne  et  du  commerce  bnmense  delà 
Méditerranée  ! 

On  s'est  demandé  bien  des  fois  ce  qui  serait  ad- 
venu de  la  civilisation,  si  Carthage  eût  triomphé  de 
Rome  et  si  l'esprit  commercial  de  la  grande  cité 
africaine  l'eût  emporté  sur  la  politique  guerrière  de 
son  implacable  ennemie.  11  suffit  de  dire  que  Car- 
thage était  tout  à  la  fois  une  ville  industrieuse  et 
commerciale,  et  qu'elle  approvisionnait  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée  de  ses  marchandises  et  de  ses  ma- 
tières premières.  La  navigation  y  était  portée  à  un 
très-haut  degré  de  perfection  pour  le  temps,  si  nous 
en  jugeons  par  le  périple  d'Hannon  qui  est  im  des 
plus  beaux  monuments  de  cette  science  dans  l'anti- 
quité. On  doit  donc  regretter  là  jamais  c[u'une  puis- 
sance qui  portait  dans  son  sein  tous  les  germes  de 
civilisation  pacifique,  ait  succombé  sous  les  coups 
d'un  peuple  exclusivement  guerrier.  Le  capital  im- 
mense détruit  daus  cette  catastrophe  aurait  alimenté 
des  travaux  d'un  grand  intérêt  pour  riiunianité,  et 
il  alla  se  perdre  à  Rome  dans  les  caisses  des  patri- 
ciens pour  y  donner  naissance  aux  plus  infâmes  dé- 
bordements d'usure  qui  aient  souillé  l'histoire  d'une 
nation.  11  semble  dès-lors  que  Rome  soit  en  proie  à 
une  fièvre  de  spéculation  et  d'agiotage  ;  on  n'entend 
plus  parler  que  de  citoyens  poursuivis  pour  dettes, 
de  châteaux  qui  s'élèvent,  de  mallieureux  qu'on 
exproprie.  Brutus  et  Cassius,   Antoine,  Sylla,   le 
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graïul  Foin|Rr  liii-iiiùino,  se  l'ont  luvtoiirsa  la  |ietile 
semaine,  et  ne  rongisanit  i)as  do  prélever  îles  itilé- 
rèls  de  48  el  même  de  70  iiour  eenl.  Un  Venès  \k\v- 
\  ienl  à  épuiser  la  Sicile;  Salliisle  conslriiit  des  jaidins 
labuleiLV  avec  le  produit  de  ses  rapines  eu  Numidie. 
Cicémn,  j;ouveriieur  de  Cilicie,  se  croit  le  bienfai- 
teur de  la  province,  pour  avoir  abaissé  l'intérêt  à 
12  pour  cent  et  une  commission,  en  cas  de  retard  ou 
lie  renonvellenieut.  Junéxal  enliu  peut  s'écrier  plus 
tant  :  .Voi/s  dh'orous  lest  peuples  jus(iu'aux  os,  i\\MVi 
ipieSidluste  aura  dit  ipie  ii-s  conlemporaiiis  lounnen- 
luieiil  l'anjeiil  de  loulcs  les  immières  '.  Noiià  les 
lidinmes  ipie  nous  admirons  et  la  civilisation  (pi'ou 
nous  domie  |K>ur  modèle,  ilés  notre  plus  tendre  en- 
lance!  Voilà  l'économie  jMilitiipie  du  peuple  romain 
jus4|u'au\  premières  années  tle  I  empire! 

>  /Vcuniam  omiii'bui  iiimiIic  vejciinl. 
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CHAPITRE    YI. 


De  l'économie  politique  des  Romains  depuis  le  commencement 
de  l'empire  —  Abus  des  conquêtt-s.  —  Mépris  du  commerce. 

—  Condition  des  classes  laborieuses.  —  Aristocratie  insolente. 

—  Populace  famélique.  —  On  se  réfugie  dans  le  célibat.  — 
Égoïsme  public  et  privé.  —  Absence  de  manufactures.  —  L'u- 
tilité sacrifiée  à  la  grandeur. 


Au  milieu  du  chaos  de  guerres  et  de  conquêtes 
dans  lequel  Rome  s'agite  jusqu'aux  premiers  temps 
de  l'empire,  on  voit  apparaître  quekpies  essais  de 
rénovation  sociale,  et  la  production  s'établir  sur  des 
bases  régulières.  Le  génie  pacificateur  d'Auguste 
entreprendra  cette  grande  tâche,  qui  n'a  jamais  été 
complètement  abandonnée  par  ses  successeurs.  Un 
recensement  général  de  la  population  et  des  ressour- 
ces de  l'empire,  un  véritable  domesday  book ,  qui 
malheureusement  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous, 
lui  fournira  les  éléments  essentiels  des  réformes  qu'il 
médite.  La  statistique  vient  en  aide  à  l'administra- 
tion. On  sait  le  nombre  des  propriétaires  fonciers, 
celui  des  soldats,  des  esclaves,  des  affranciiis. 

Les  impôts  sont  levés  avec  plus  d'ordre,  de  dis- 
cernement et  d'impartialité.  Le  droit  de  succession 
est  fixé  au  vingtième  ;  une  laxc  géiiérale  de  consom- 
3e  Kdit.  t.  I.  5 
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niatioii  do  un  pour  cent  atleint  toiilcs  lo?  denrées 
Les  donaiios,  ee  poison  si  doux  et  si  fatal  en  incmc 
lenips  à  l'industrie  moderne,  sont  organisées  sur  le 
pied  le  plus  rigoureux,  non  pas  à  litre  de  j>rotection, 
mais  connue  moyen  de  revenu  ;  les  matières  pre- 
mières y  sont  sujettes,  ainsi  que  les  mareliandises. 
On  rembours;iit  les  droits  en  eas  de  réexiiortation, 
faute  de  vente  ;  mais  les  douaniers,  il  faut  l'avouer, 
nelaient  pas  plus  tolérants  ipie  les  nôtres.  Ils  étaient 
autorisés  à  ouvrir  les  ballots  et  même  à  décaeiietei- 
les  lettres,  connue  Térence  rallirme  expressément. 
L'omission  de  la  déclaration  eu  temps  utile  entraî- 
nait la  conliscation'  ou,  si  elle  était  reetinnue  inviK 
lonlaire,  le  payement  du  double  droit.  Néron  voulut 
un  jour  supprimer  cet  impôt  poin-  se  rendre  pojiu- 
laire  ;  mais  le  sénat  lui  représenta  que  si  colui-là 
suceond)ail,  on  attaipierait  bientôt  tous  les  autres,  et 
l'emiK-reur  se  rendit  à  ces  tristes  raisons.  L'bisloire 
nous  a  eonserxé  un  de  ces  tarifs,  et  la  connaissance 
que  j'en  ai  piis»^  ne  me  permet  pas  de  douter  qu'en 
fait  d'abstudité.  nos  douanes  ne  l'enquirtent  de 
beaucoup  sur  celles  des  anciens  '. 

Plus  tard,  (piaud  l'empire  fut  partagé  sous  Dio- 
déliru,  en  ipiaire  grandes  piil'ectures  qui  conte- 
naient plusieurs  royaumes,  il  s'ciablit  une  remar- 
quable uuitc  dans  toutes  le>  brandies  de  l'admaiis- 


•  Qunil  ijmM  ytrnfntui  non  ctl,  }>i'ri\nl. 

•  (In  Toii  ll)|iiri-r  iliiiii  ce  iliiciiiiii'iu  le  \Hii\rf,  la  cannrllt,  la 
tnyrr/ir,  le  (/ini/rnilirc,  i|ni'li|iii>it  /«k/mmu,  diit /ifailT  de />i'/c», 
riroirr,  Ui  iliiimoiili  et  niiirr  nl'jrls  ili-  luic  ;  iiiuiit  no»  lurifi) 
n'oiil  ririi  l'pnrtttii'',  |mii  iininio  li'»  iilliiiiiriU'ul 
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t  rai  ion  romaine.  Les  lois  étaient  les  mêmes  du 
Tibre  au  Danube,  de  l'Espagne  à  la  mer  Noire. 
Trente  légions,  formant  un  effectif  d'environ  400 
mille  hommes,  maintenaient  dans  le  devoir  une 
foule  de  peuples  différents  de  langage,  d'habitudes 
et  d'mtérèts.  Des  routes  magnifiques  liaient  entre 
eux  ces  vastes  campements  assis  au  bord  des  fleuves, 
à  l'entrée  des  montagnes  ou  sur  la  lisière  des  con- 
trées encore  insoumises.  Des  relais  de  poste,  entre- 
tenus avec  un  soin  extrême,  portaient  sur  tous  les 
points  de  l'empii'e  les  ordres  du  gouvernement  cen- 
tral. D'immenses  acpieducs  appro\isionnaient  d'eau 
les  villes  opulentes,  dont  le  nombre  nous  semble  au- 
jourd'hui fabuleux.  Malgré  les  prodiges  dont  notre 
siècle  a  été  le  témoin,  cette  grandeur  romaine  nous 
étonne  encore  et  nous  subjugue  ;  les  plus  \astes  mo- 
narchies de  l'Europe  moderne  pâlissent  devant  les 
cent  millions  de  sujets  de  l'empereur  Claude.  Mais 
on  s'est  contenté  jusqu'à  ce  jour  d'admirer  la  hau- 
teur imposante  du  colosse  impérial,  sans  la  mesurer, 
sans  remonter  aux  causes  premières  de  son  éléva- 
tion et  sans  chercher  l'explication  de  celte  étonnante 
existence.  Par  quels  moyens  pouvait-on  suffire  à  la 
consonunation  de  ces  myriades  d'hommes?  Dans 
quel  budget  puisait-on  les  ressources  nécessaires  pour 
nourrir  et  pour  vêtir  ce  monde  si  différent  du 
nôtre?  Y  avait-il  des  pauvres?  Travaillait-on  jiar 
grandes  entreprises,  en  atelier,  ou,  comme  pen- 
dant la  république,  autour  du  foyer  domestique? 
Quel  éhiit  le  sort  du  cultivateur  et  de  l'ouvrier? 
Coiiniu'ul  i'aisail-on  le  commerce?  I/écuuiHiiie  [lo- 
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litiquo  altond  l;i  solution  de  cos  j.'ra>L's  iim-slioiu, 
don!  lis  écrivains  roiuaiiis  ne  semblent  |>as  avoir 
soujiçnnné  limpoilance. 

L'eselava^'e  ai'iiaiait  tonjoui-s  comme  élément 
social  dans  la  consliliition  de  l'Etat.  Ce  n'est  jiliis 
l'esclavage  grec,  ni  même  celui  de  l'époipie  moyenne 
de  la  réjnibliiine,  qui  avait  le  caractère  d'une  simple 
domesticité  :  l'empire  est  devenu  si  grand,  qu'on 
ne  ix'ut  plus  demander  aux  esclaves  seuls  la  masse 
énorme  de  travail  indisiiensalile  à  l'eutrelien  dune 
jtopulalion  aussi  considérable.  Il  faut  que  le  peuple 
lui-n'êmc  mette  la  main  à  l'univre  et,  en  eflét, 
Kome  était  pleine  de  mamil'actures  '  où  des  ou- 
vriers salariés  partageaii-nt  avec  les  esclaves  dé- 
voués aux  plus  ludes  tâches  les  laligues,  sinon  les 
prolits,  de  la  fabriralicm.  Lesscualturs  les  plus  opu- 
lents exploitaient  ces  usines  au  moven  de  leurs  capi- 
taux et  des  esclaves  qu'ils  pdssedaieul  |iar  milliers. 
On  naturalis.iit  chaque  jour  des  iiroduclions  nou- 
velles, des  fiiiils  inconnus,  des  plantes  utiles,  telles 
que  le  lin  et  la  hi/erne.  Mais  (pu;  de  terres  abandon- 
nées ou  tond)ées  en  l'riche!  Qui*  Ac  magniliipies  do- 
maines transfurmés  en  parcs  sié-riles  ,  tandis  que  les 
nillivalems  mouraient  de  faim  !  IMine  l'ancien  di>- 
plorait  col  abus(|ue  nous  retrouvons  signale  avec  la 
même  éni'rgie  dans  les  écrits  de  (ioluuiclle.  Ou  dé- 


■  Il  III'  liim  pan  ciiiinilii'  ce  mol  kilmi  larripiiiui  <iriliiiiiir>' 
qu'un  lui  iluiiiii'  aujouririiui.  l.4-ii  Uoiiiiiiiiit  n'iixiiiriii  |uui,  m  iHvl, 
ilr  iiiiiiiurucliirr*  rdiiiiiK'  ci'lii'»  de  iiu»  jniirit,  iiiii|<i  ilr  vwlc»  <^lu- 
liiiiMi'mpiiiii  fid  lU  fiilMiii'iil  iniraillcr  li'ur»  uncliivi's  kou*  In  ilircc- 
iioii  ili}  cuiiirviiiiiliri'i  lilircn. 
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sei'lait  peu  à  peu  les  occupations  industrielles  pour 
se  livrer  aux  professions  qui  (levenaienl  à  la  mode, 
et  il  fut  un  temps  oîi  les  histrions,  les  gladiateurs  , 
les  astrologues,  les  cuisiniers  étaient  les  hommes  les 
plus  recherchés.  Le  peuple  eut  hientôt  adopté  les 
habitudes  des  grands;  il  lui  fallut  des  parfums 
comme  aux  patriciens,  et  l'empereur  Adrien  en  fit 
faire  des  distributions  publicpies  à  tous  les  citoyens  , 
un  jour  de  grande  représentation.  L'ivoire,  l'am- 
bre, l'encens  devinrent  des  objets  de  première  né- 
cessité, et  il  fallut  les  importer  au  prix  d'une  masse 
énorme  de  numéraire,  car  le  peuple  romain  n'avait 
pas  de  produits  à  donner  en  échange 

Ici  commence  à  se  manifester  la  principale  cause 
de  la  décadence  de  l'emjiire  et  l'une  des  plaies  les 
plus  pi'ofondes  de  son  économie  j)olitique.  Les  Ro- 
mains voulaient,  avant  tout,  consommer  sans  j>ro- 
duire,  et  cette  erreur  amena  l'exportation  perma- 
nente de  la  majeure  partie  du  numéraire  qu'ils 
avaient  enlevé  aux  peuples  vahicus.  Les  construc- 
tions monumentales  dont  ils  couvraient  l'Europe  en 
absorbaient  aussi  des  quantités  notables,  et  ces  im- 
menses capitaux  passaient  dans  leurs  mains  sans  y 
laisser  de  traces  ni  de  profits.  Ils  se  croyaient  les  pen- 
sionnaires de  l'univers,  et  ils  ne  supposaient  pas  ([ue 
ce  revenu  si  aisé  à  consonuner  finii'ait  par  no  plus 
se  reproduire.  Ils  faisaient  la  sieste  après  leur  repas, 
dans  des  galeries  ornées  de  fleurs,  où  leurs  clients 
venaient  les  saluer  le  malin  de  bonne  heure  [officia 
ceiitelucana),  a|)rès  sV-tre  fait  annoncer  par  des  es- 
claves nomencluUurs ,  huissiers  de  ces  demeures 
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ju'osquo  royales.  Los  ramilles  jiati icieniies  sorgani- 
saieiil  |)t'U  à  peu  en  une  luiissanle  arisloeralie  ilonl 
les  membres  se  faisaient  aiipeler  votre  sincnitè,  vo- 
tre gnuiti' ,  cotre  excellence,  votre  altesse,  devenue 
chez  nous,  depuis  lors,  séréuissiiue.  Leurs  cliafs , 
pai-scmés  d'ornemenls  d'ar^^enl  ciselé  ,  Iraver- 
scnl  les  rues  au  galop  des  cl>evau\,  suivis  d'une 
liorde  d'esclaves  qui  brûlent  des  parfums.  Le  peu- 
ple, à  sou  tour,  veut  sa  part  des  réjouissances  i)erpé'- 
tuelles  auxquelles  se  livrent  les  seigneurs  de  l'épo- 
(pie;  on  lui  distribue  des  bons  de  pain,  de  >iande, 
d'huile  et  même  de  bains.  Les  spectacles  sont  enva- 
his dès  la  pointe  du  jour  ;  les  plus  pressés  \  pass«.'nl 
quelquefois  la  nuit. 

Itans  ce  désordre  général  des  mirurs  et  d<"s  coti- 
tnmes  ipii  remontait  au\  derniers  tenqis  de  la  répu- 
blicpie,  on  >it  s'eloerà  Komeet  dans  toute  Létendno 
derenqnienne  véritable  conspiration conlic  le  ma- 
I  iage.  Tout  le  monde  se  réhigi.iit  dans  le  célibat 
connue  dans  un  asile  inaccessible  aux  soucis  et  aux 
charges  de  la  famille,  et  |>lnsd'un  cuqierenr,  deimis 
.\ugnste  ,  so  vil  obligé  de  |ioinsiii>re  par  des  édils 
celle  manie  qui  icnait  pour  d'autres  causes,  an  temps 
où  nous  vivons.  In  censeur  iu\ila.l  sérieusi'uient 
les  citoyens  an  mariage  connue  à  une  cor\ée  |iatrio- 
litpie,  et  l'Klal  s'enqiarail  des  successions  dévolues 
aux  célibataires  récalcitrants.  Tous  les  Moniains 
étaient  saisis  d'une  invincible  rr|iugnanco  |>oiir  l'es- 
prit d'ordre  et  d'entreprise,  poiu-  tout  ce  ipii  exigeait 
di'  la  prévoyance  ou  de  reconomie.  Les  ouvi'iers 
piolilaires  reuconiraieul  d;ius  lis  esclaves-ouvriers 
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une  concurrence  d' aillant  pins  redoutable  que  ces 
esclaves  étaient  noiu'ris  anx  frais  de  lein-s  maîtres , 
et,  par  conséquent,  en  état  de  nuire  aux  travailleurs 
salariés.  Aussi  le  nombre  des  indigents  était-il  consi- 
dérable ;  ils  vivaient  entassés  dans  des  demeures 
étroites  et  fétides,  en  proie  aux  excès  les  plus  hideux, 
aux  privations  les  pins  cruelles.  Leurs  vêtements, 
généralement  confectionnés  en  tissus  de  laine  et  ra- 
l'ement  renouvelés,  auraient  bientôt  propagé  parmi 
eux  des  épidémies  menrlrières,si  l'usage  des  bains', 
universel  à  Rome,  n'en  eût  prévenu  l'invasion.  La 
bienfaisance  publique ,  inconnue  dans  ces  temps  de 
despotisme  et  d'esclavage,  n'avait  pas  encore  orga- 
nisé des  asUes  pom*  la  misère  et  pour  la  maladie,  et 
Voltaire  a  pu  dii'e  avec  raison  :  «  Quand  un  pauvre 
diable  tombait  malade  à  Rome  sans  avoir  les  moyens 
de  se  faire  soigner,  que  devenait-il?  il  mourait.  « 

Ainsi,  an  milieu  des  magnificences  de  la  puissance 
romaine,  on  n'aperçoit  qu'une  masse  confuse  de 
prolétaires  esclaves,  affranchis,  domesticpies  et  arti- 
sans, qui  travaillent  pour  suffire  aux  consommations 
improductives  des  grands  propriétaires  de  capitaux 
ou  de  terres.  Les  arts  libéraux,  si  glorieux  et  si  no- 
bles, y  sont  abandonnés  à  des  mains  servilcs  ;  la 
médecine  elle-même  n'est  exercée  que  par  des  escla- 
ves. Le  commerce  demeure  toujours  dans  l'enfance, 
à  moins  qu'on  n'appelle  commerce  l'opération  banale 
d'échanger  l'or  des  pays  conquis  contre  les  marclian- 


•  1  Ou  piviiuit  im  liiiiii  pour  2  liards,  quadranic  lavari,  a  dit  un 
puôlc. 


ili^?(ju'on  (Ml  apiiorlail.  On  ne  cile  ancune  ^ill^'  ro 
Miaino  coU'biv  jiar  (pieKjuo  t'aluiialioii  s|>ériale , 
connne nosgnnde? cités  in(liislrielli'<,  Biiiiiingliani, 
Lyon  ou  Mandieslcr.  Aucun  poil  ilo  icniiiiro  no 
l'Oul  ètiT  ooiii|iari'  à  ceux  de  Marseille,  de  Liver- 
|>ooi  on  de  Neu -York '.  Kt  eciieiidant,  les  irrandes 
villes  sont  nombreuses  sur  loulc  la  surlace  du  monde 
romain,  cl  leur  incroyable  opulence  a  toujours  quel- 
(|ne  chose  (|ui  nous  accable  ;  mais  celte  opulence  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  de  nos  l]lats  conleniporains, 
où  les  plus  modestes  i>arliculiers  disjKisent  de  plusde 
jouiss;mces  i[ue  les  privilégii'-s  de  lempire.  Toute  la 
{.Maiideiu-  romaine  était  extérieure  et  tbéàlrale  ;  on 
multipliait  les  monuments  par  oslenlation,  raremenl 
ilans  un  but  d'utilité.  A  côté  de  ces  monuments  fas- 
tueux, le  pi'uiile  babitail  des  demeures  indiu^nes  de 
la  splendeur  nationale,  cl  dont  les  apimrteineuts  mal 
éclairés  n'en  étaient  pas  moins  exposés  à  riiitempé- 
rie  des  siisons.  NousjupMions  très-mal  du  régime 
alimeiilaire  des  masses  ,  si  nous  ne  considérions  (pie 
rt''lé(,^uice  des  usli'usili'sdoiit  elles  se  servaient  com- 
uuuiémcnl  jiour  les  us;ifics  doniestiipies.  Leurs  l'or- 
mes  finicieiises  cxcilcnl  notre  admiration,  el  sem- 
blent n'avoir  \m  convenir  (ju'à  un  peuple  riclie  ou 
artiste  ;  mais  ces  objets  étaient  bien  loin  de  ré|iondre 
à  Ions  les  besoins  el  de  remplir  la  destination  des  us- 
tcnsilt»  semblables  dans  les  lenips  modernes.  Les 
Romains  ne  coimaissjiienl  ni  le  |>;ipier  ni  les  plumes; 

•  Clri^ron  iIlniUi!   Soin  rumdim  yniiulum  imiuriitiirem    tus 
Irrrarutn  ri  (mrdlurfin. 
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ils  écrivaient  en  lettres  majuscules  sur  des  feuilles 
tle  papyrus  ou  sur  du  parchemin,  avec  des  poinçons 
de  fer  ou  de  bois.  Leurs  sièges  étaient  élégants,  mais 
fort  dm-s,  et  leurs  chars,  assis  sur  l'essieu,  sans  res- 
sorts ni  soupentes,  n'étaient  guère  plus  commodes 
que  nos  chariots  de  roulage.  On  ne  peut  admirer 
sans  réserve  parmi  les  productions  de  leur  génie  in- 
dustriel que  les  acpieducs  et  les  grands  chemins,  et 
encore  y  a-t-il  lieu  de  s'étomier  que  des  construc- 
tions aussi  gigantesques  n'aient  été  établies  que  dans 
'un  intérêt  purement  militaire  et  pour  rembellissc- 
ment  de  quelques  cités. 
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CHAPITRE  VII. 


Do  l'importance  des  moyens  de  comnmnication  chez  les  Romains. 
—  Sen-ices  ([ne  leurs  gniiuls  elieiiiius  ainaienl  pu  reuiire  i  la 
civilisiilioii  et  au  coiunierce.  —  Esipiisse  des  piiueipales  lois  ro- 
maines en  matière  d'ccouoiuie  politique.  —  Vue  giinùralc  do 
leur  commerce. 


Los  frr.imls  cluMuins  Jo  l'onipiro  romain  ont  Aé- 
l>;iss<''  en  frraïuK'iir  el  on  solidili^  Ion!  lo  (]iii  a  vlô 
f\»''t  iilt'  tic  plus  iiia;,Miili(|iU'  fii  cr  j.'i'iiiv,  île  It-mps 
immémorial;  leurs  ruines,  iiue  nousatluiiionseneoie 
sous  l'herbe  ijui  les  couvre,  ne  |icrmeltcnl  jias  do 
tlouier  (le  loiile  l'imiiortancc  i|ui  s'allacliait  au  per- 
fc«ti(timemeul  de  ces  |)ri>dii:ieu\  élemenls  de  puis- 
suice  et  de  civilisilion.  I".l  ce|ieudanl.  tes  grands 
chemins  ne  somhleul  |ias  avoir  rendu  à  la  cixilisiliou 
liius  les  s«'rvices  qu'elle  en  relire  anjomd  hiii;  ils  ne 
soni  |>as  devenus  |>om'  Home  la  somee  d'une  firaude 
|in>s|iérili''  ((lumiertiale  ;  ils  oui  rarement  |irévenn  la 
<liselle  el  les  malheurs  (|u'clle  eiilranie  à  si  suilo. 
Les  Itomains  n'y  oui  Mitpiu  le  moyen  de  Ininsporter 
rapidemenl  leurs  armées  du  centre  à  la  fronlièiv,  en 
im  mol,  ipi'im  iiislrumenl  de  compiélo  cl  non  pas 
■  1  imluslrie.  Jamais,  en  iiucun  jiays  du  monde,  des 
lrés<jrs  plus  nuiuluciix  ne  fiirciil  coiis;ici'cs  à  celle 
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œuvre  iniporfaute,  et  jamais  aucun  peuple  ne  re- 
cueillit un  moindre  profil  d'aussi  grands  sacrifices  '. 
La  raison  de  ce  fait  est  tort  simple.  Les  Romains 
ne  s'occupaient  que  de  l'agriculture,  dont  les  pro- 
duits étaient  généralement  consommés  sur  place,  ou 
dans  un  rayon  fort  peu  éloigné  des  centres  de  pro- 
duction. Les  grands  approvisionnements  de  la  capi- 
tale se  faisaient  habituellement  par  mer,  la  seule  voie 
par  lac[uellc  arrivaient  les  blés  de  la  Sicile  et  de 
l'Egypte,  ces  deux  greniers  de  l'empire.  On  ne  peut 
donc  s'expliquer  la  nîagnificence  des  voies  romaines 
que  comme  une  conséquence  nécessaire  du  système 
militaire  de  ce  peuple  antiindustriel  et  anticommer- 
cial. Us  y  faisaient  contribuer  avec  une  égale  ardeur 
leurs  soldats,  leiu's  administrateurs  et  leurs  sujets. 
La  surveillance  des  routes  était  une  magistrature  im- 
posante dont  les  plus  grands  citoyens  se  montraient 
honorés.  Aucun  impôt  ne  paraissait  trop  élevé  quand 
il  s'agissait  de  les  entretenir,  et  la  sévérité  du  gou- 
vernement était  si  grande  à  cet  égard,  (pie  l'on  vit 
plus  d'une  fois  des  légions  se  révolter,  })ar  suite  des 
travaux  excessifs  auxcpiels  elles  étaient  condanmées 
pour  suflîre  à  ce  soin.  Quelles  qu'aient  été  les  vicis- 
situdes de  l'empire,  jamais  l'entretien  des  routes  ne 
fut  abandomié  ;  les  plus  méchants  princes  y  ont 
veillé  avec  la  même  sollicitude  que  les  plus  justes  : 
Néron  et  Caligula  en  ont  construit  presque  autant 
([ue  Trajan  et  Adrien  \  On  y  travaillait  par  cor- 

'  Oi)era  magna  potiils  quàm  necessaria,  disait  Suéloiic. 
2  Voyez  Bergicr,  Histoire  des  grands  c)iemins  de  VKmpire  ro- 
main, liv,  r,  cLai).  xvi. 
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vécs  et  par  coiitril)nlions,  chacun  suivant  rinijxii- 
lanco  (le  ses  pruinielés  riveraines,  estimées  pararlii- 
Ires  et  taxées  en  conséijueace.  Les  communications 
étaient  partairécs  en  «lenx  trraiules  classes,  les  routes 
royales  ou  militaires,  et  les  chemins  vicinaux  ou 
communaux  '.  Les  premières  elaicul  entretenues 
par  l'Ktat,  et  les  secondes  parles  hourpsou  villafïes. 
Les  sympathies  populaires  ont  été  accpiises  (K; 
tout  temps  aux  i>riuces,  aux  iuaj,Mstrats  cl  même  aux 
simples  particuliers  (pii  se  dévouaient  à  celte  tâche 
iiittieii(,'.  On  leur  proili^niail  les  coui-onncs,  les  nié- 
ilailles  et  les  arcs  de  triomi>he.  Aussi  l'histoire  est- 
elle  toute  pleine  des  efforts  extraordinaires  (pii  ont 
été  laits  j)our  mériter  ces  hautes  preuves  de  recon- 
uaiss;iiice  du  peuple  romain.  Dès  le  rèpne  de  Tilière, 
un  pouvait  |»;ircourir  l'Italie  tout  entière,  la  Gaule 
et  une  partie  de  rLspafiue  avec  une  rapidité  inouïe, 
et  Pline  raconte  (pie  ce  prince  lit,  dans  un  voyat;e 
vers  la  Hollande,  |>rèsde  cent  lieues  en  viu;,^t-<]ualre 
lieures.  Lu  uatiu'i-  de  cet  ()u\ra;;e  nous  interdit  de 
ra|ipeler  ici  des  détails,  d'ailleius  liien  connus,  siu'  le 
mode  de  construelion  des  chemins  impériaux;  mais 
il  faut  avouer  (pic  sous  ce  rappoi'l  nous  souunes  hieu 
inrerieurs  aux  anciens,  et  «pioicpn;  leurs  routes 
u'aiiiit  |>as  eu  mu;  frrande  iniluenee  siu'  les  destinées 
du  (ommerce,  on   ne  |K!Ut   s'empêcher  d'admirer 


'  Vianim  omnium  nnri  r«f  unn  ri  rmlrtn  rnndilin.  Knm  siinl 
ri,r  puhlieit  rryiilri,  i/uit  fublicr  muniundir  .■  fiml  ft  viciniilri 
ti<»  </u.r  rit  pulitifii  iliirrfuiil  m  afiri>i;  hir  muniunlHT  jirr  jm- 
</(ii.  Siculu»  FUociK,  De  rufiiliiiiiniliiur  iiijrnriiin. 
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qu'elles  aient  dure  plus  de  mille  ans,  quand  les  nô- 
tres, plus  nécessaires,  durent  à  peine  quelques  an- 
nées intactes.  Rien  n'y  était  oublié  ;  les  piétons 
avaient  leurs  trottoirs,  et  les  cavaliers  leurs  bornes 
de  repos  pour  monter  cà  cheval  et  pour  en  descendre; 
les  monuments  consacrés  aux  morts  s'élevaient  ha-  - 
bituellcinent  dans  leur  voisinage ,  comme  pour  ob- 
tenir les  respects  des  vivants.  La  \T3ie  Appienne  est 
en  ce  genre  le  plus  admirable  chef-d'œuvre  qui  soit 
sorti  des  mains  de  l'homme. 

Il  semble  donc  cpie  les  Romains  am'aienl  dû  retirer 
des  profits  immenses  du  beau  système  de  roules  dont 
ils  avaient  couvert  l'empire  comme  d'un  vaste  réseau. 
Mais  ces  routes  voyaient  rouler  plus  souvent  les  chars 
des  guerriers  que  les  paisibles  voitures  du  commerce 
et  de  l'industrie  ;  elles  ne  contribuaient  en  aucune 
manière  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  des  profils  et  des 
salaii'es,  pai'ce  que  le  travail  libre  n'existait  pas  en- 
core, et  que  tout  était  constitué  pour  la  grandeur, 
comme  nous  l'avons  dit,  plutôt  cpiepour  l'utilité.  Les 
grands  chemins  de  l'empire  n'avaient  pour  but  que 
de  facihter  le  transport  des  soldats  et  du  produit 
des  contributions  '.  Le  mouvement  d'espèces  qui 
s'opérait  continuellement  de  tous  les  points  de  la 
Gaule  vers  la  ville  de  Lyon  pour  le  compte  du  trésor 
public  était  immense,  mais  il  n'y  avait  aucune  cir- 
culation commerciale  dans  le  sens  que  nous  attachons 
à  ce  mot.  Chose  étrange!  il  a  suffi  parmi  nous  de 

'  (/(  omniajributa  relocitcr  et  hM  transmittercntur,  dit  Pro- 
cope. 
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riii\oiilii>ii  df  la  k'ilie  de  cliaiigt'  junir  ivni]>laoor  la 
principale  wlililé  tk's  jjraïuios  ronlcs  des  lloniaiiis,  cl 
le  service  spécial  pour  lequel  elles  si'inblent  avoir 
été  créées  est  j»récisénicul  celui  dont  on  r'  jkissc  le 
mieux  aujourd'luii.  Ainsi,  les  niagnilupies  travaux 
de  l'adininislraliou  romaine  eu  lualière  de  chemins 
ptddics  n'ont  exercé  aucune  iniluence  sur  la  produc- 
tion izénérale,  parce  cpiils  parlici|iaicnt  du  caractère 
exclnsi\emeut  militaire  de  la  nation  et  de  l'esprit  gt"- 
néralde  ses  institutions. 

Toute  la  législation  romaine  depuis  les  heaux  jours 
de  la  républiipie  juscpi'à  la  chute  de  l'emiiire,  n'est 
ipie  la  reproduction  lidile  des  |iréjngés  incurables  de 
ce  peuple  contre  le  travail  et  l'industrie.  Un  coup 
d'tvil  rapide  sut'lira  iioiu'  en  donner  une  idée.  Dans 
le  counneucement  de  leur  puiss;\nce,  ils  rendent  ime 
foule  de  lois  agraires ',  toutes  inspirées  jiar  nu  vain 
désir  de  partage  des  terres  et  d'é(piilihre  entre  les 
fortunes.  La  loi  Tercttlia  jiortait  qu'il  serait  distribué 
à  chaipie  citoyen  indigent  ciui]  boissi-aux  de  hié  \\\r 
mois;  la  loi  Semproiiiu  créait  mi  »/in.riHUJ»i  [wur  le 
prix  des  gr;iins  ipie  l'I'tat  devait  leur  vendre;  In  loi 
C'/«i((h'rtenordomiait  la  fourniture  gratuite,  lue  au- 
tre loi  livait  la  dépense  des  repas;  la  loi  rnm'fii'rtdé'- 
lendail  d'alTrancliir  di'sescla>es  an  delà  d'un  certain 
nombre.  Kn  même  temps  ipTon  encourageait  ainsi 
|»ar  des  largesses  iticousidé-n-es  l'accroissement  du 
nondue  des  indigents,  des  primes  \i'iilahles étaient 

'  Lrgn  Couia,  Liriiiin,  t'Iaminin,  Si'iiijirpnia,  Cornrlin,Sci- 
rilto,  Flatiii,  Julia,  l'ic. 
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accordées  à  la  fécondité;  tout  hoimne,  père  de  trois 
enfants,  jonissait  dune  foule  de  privilèges,  dont  le 
principal  consistait  en  une  triple  distribution  gra- 
tuite de  blé.  Dans  d'autres  circonstances,  la  loi  au- 
torisait les  débiteurs  à  se  libérer,  eu  payant  seule- 
ment le  fpiart  de  leurs  dettes. 

Tandis  que  l'esprit  d'indépendance  et  d'entreprise 
était  paralysé  par  cette  législation  i)rotectrice  de 
l'oisiveté,  on  maintenait  dans  la  plus  stricte  subor- 
dination toutes  les  classes  de  citoyens,  à  partir  du 
foyer  domestique,  où  régnait  en  maître  absolu  le 
père  de  famille,  armé  du  droit  de  vie  et  de  luort  sur 
ses  enfants.  La  femme  tombée  en  tutelle  n'était  que 
la  servante  de  son  mari.  Au  dehors,  chaque  affranchi 
reconnaissait  un  patron,  chaque  soldat  un  supérieur. 
L'organisation  militaii'e  planait  sur  toute  la  cité, 
comme  un  joug  de  fer  aucpiel  personne  n'osait  se 
soustraire.  Nul  citoyen  ne  pouvait  sortir  de  sa  caste, 
même  pour  déchoir,  cl  les  travaux  industriels  étaient 
interdits  comme  chose  vile  et  sordide  à  ceux  qui  n'y 
avaient  pas  été  condamnés  par  leiu'  naissjvnce.  Au- 
guste prononça  la  peine  de  mort  contre  le  sénateur 
Ovinius  pour  avoù'  dérogé  jusqu'à  conduii-e  une  ma- 
nufacture, et  cet  arrêt,  si  extraordinaire  à  nos  yeux, 
parut  aux  Romains  mie  chose  naturelle.  Qui  ne 
s'explique,  dès  lors,  comment  toute  industrie  fat 
impossible  à  Rome,  puisqu'on  en  excluait  les  intelli- 
gences ])0ur  n'y  tolérer  que  les  machines"?  Et  quelles 
machines  tpie  ces  mallieureux  esclaves,  abrutis  par 
les  c(iui)s,  ]iar  la  débauche  de  leurs  maîtres,  et  sur- 
tout par  l'absence  de  toute  espèce  de  salaire!  Dans 
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les  cainpagues,  ces  conséquences  furent  les  mêmes: 
point  de  fermiei-s,  point  de  cultivateurs  instruits. 
L'afrricullurc  ressemblait  à  celle  de  nos  colonies  à 
escla\es,  avec  celte  dilVéïeuce  que  le  sol  du  Iropiipic 
supplée  par  s;i  fécondité  à  l'insuflisance  du  ti^nail  de 
riioniine,  tandis  cpie  les  campagnes  romaines  n'of- 
fraient aucune  coinpensalion.  La  concurrence  et 
rinléivl  personnel,  ces  friands  mobiles,  n'agiss;iieut 
passiu'  les  es|irils,  |>réocciqiés  îles  idées  de  jj:uerre  et 
de  plaisirs.  On  voyait  sans  cesse  accourir  à  iîoiuedes 
invriades  ira\enlurieis,  diiilriijants,  île  \a_irabonds 
attirés  par  les  dislribntions  de  \  ivres  cl  par  les  spec- 
tacles de  tout  frenre  que  les  einjiereui's  prodi^Miaient 
à  la  (Kipulace  pour  en  ublenir  (pielipies  applaudisse- 
ments ' .  Les  faubourgs  de  floiue  devenaieni  des  villes, 
et  le  gouvernement  n'avait  jkis  \w\i  de  diflicullés  à 
vaincre  |Miursuflire  à  la  iiourrilurede  celte  foule  iii- 
luimbiable  de  consommaleuis  improdiiclifs. 

.Malgré  les  inécaulions  iulinies  qu'on  prenait  pour 
lé>iler,  la  famine  e\eri,ait  par  inoincnls  de  l'uiiesles 
ra\ai:es  dans  la  capitale  el  dans  les  provinces.  Kii 
vain  la  IKille  cbargée  des  a|iprii\isitinuenu!nls  poiiail- 
cllc  l(!  nom  i\v  potlr  sacn'r,  un  eonp  de  vent  einpè- 
(bait  ipielipiefiiis  son  arri>ée  cl  inellail  en  pi  lil  la 
s<'curilé  impériale.  L'art  de  gouverner  ne  fut  biiiilôl 
plus  que  celui  de  poiiiNoir  au\  besoins  quoliiiiciis 
li'un  peuple  fainéant  et  mobile;  el  la  moindre  cir- 
(OU>iance  donnail  naissuiee  à  des  abussjuis  nombre 
cpic  leur  fnqiuiilc  ré|«lilinii  faisiil  inis-st  eu  force 

I   Ml  llguUl,  DrI  tommrrcio  ilr  '/Idiiuiiii. 
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de  loi.  La  mort  d'une  maîtresse  du  prince,  la  nais- 
sance d'un  successeur,  une  guerre  siuiglante,  un 
triomphe  innocent  nécessitaient  également  de  co- 
pieuses distributions.  Les  empereurs  romains  conser- 
vaient à  ce  prk  leur  couronne,  et  ne  maintenaient 
leur  autorité  qu'en  payant  exactement  la  taxe  des 
pauvres  à  leurs  sujets  affamés.  «  Ces  chiens,  disait 
un  des  Césars,  ne  cessent  d'aboyer  que  lorsrpi'ils  ont 
le  ventre  plein.  »  On  compte  par  le  nomln'e  des  fa- 
mines celui  des  améliorations  opérées  dans  les  affaires 
du  commerce  et  de  la  navigation.  L^ie  première  fa- 
mine sous  Auguste  est  suivie  de  l'établissement  d'une 
flotte  et  de  magasins  pubUcs  pour  la  vente  des  blés  ; 
une  seconde  famine  sous  Tibère  donne  Ucu  au  sys- 
tème des  primes  à  l'importation  des  grains.  Une  troi- 
sième sous  Claude  décide  le  prince  a  faire  réparer 
le  port  d'Ostie  ;  une  quatrième  sous  Néron  procure 
aux  marchands  de  blé  une  exemption  de  droits  et  des 
médailles;  luie  autre  sous  Antonin  le  Pieux  fait  ré- 
tablir le  port  de  Terracine  et  le  phare  du  môle  de 
Gaëte.  Pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle,  nouvelle 
famine  suivie  d'un  approvisionnement  jiour  sept  ans  ; 
enfin,  durant  l'administration  de  Commode,  des  ca- 
tastrophes du  même  genre  deviennent  fatales  aux 
marchands  de  blé,  poursui\is  et  châtiés  comme  ac- 
capareurs. Voilà  tout  ce  qu'on  savait  fah'e  à  Rome 
pour  le  commerce,  j'ai  presque  dit  pour  le  seul  com- 
merce en  honneur,  celui  des  subsistances.  Nulle  part 
on  ne  trouve  une  seule  trace  de  mesures  régulières; 
on  vit  au  jour  le  jour,  sans  songer  aux  ressoui-ces 
qu'il  était  facile  de  développer  au  sein  de  l'empire,  et 

.3*^  ÉblT.  T.   I.  G 
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à  |H.'ine  doiino-l-on  (lueliiuo  allention  aux  aulros 
bramliesde  la  juiHliiction. 

Ainsi  h  laine,  matiôre  preinioro  prcstiuc  imiiiuo  de 
tous  les  tissus  eiiiplovés  à  Honu'  dciniis  le  vêlement 
des  sénateurs  jusiju'à  celui  des  derniers  stildals,  la 
Liine  dont  on  lïiisail  des  draps  de  lit,  des  rideaux,  des 
tapis,  des  meubles  de  toute  esj)èce,  n'a  jamais  été  de 
la  part  des  empereurs  l'objet  daueun  système  den- 
c<iuraj;ement.  Jamais  ini  lionnne  d'Klal  romain  n'est 
desivndu  à  des  détails  industriels  (pii  puiss«.'nt  Taire 
supjMiser  (piil  eom|iiit  l'imporlaïue  do  ces  liantes 
ipicsiious.  Cliaipie  pays  fouruissjiil  son  tribu!  :  l'A- 
rabie ses  inu'fums  ;  l'Afritpie  ses  cércudes;  l'tisiKi^nie 
la  cire  et  le  miel  ;  la  Cîaule  si'S  vins,  si's  builes  et  ses 
niélaux;  la  Grèce  les  objets  d'art  et  de  goùl  ;  les 
bonis  de  la  mer  ^oire  des  cuirs  et  des  peaux  :  Home 
consommait  et  p;iyail  avec  l'or  des  iiupols.  (Juand 
ceux-ci  ne  ré|Hmdaient  pas  aux  prévisions  du  bud|.'el 
impérial,  on  établiss;iil  uneconiribulion  nouvelle  sur 
rin<lustrie;  c'est  ce  que  lit  plusieurs  lois  Alexandre 
Sévère.  A  mesure  tpie  les  enii>erenrs  s'entouraient 
de  léjiistes  et  de  jurisconsultes,  leurs  dis|K)silit»ns  tle- 
veuaienl  chaque  jour  |ilus  mcnavanlcs  pour  les  pro- 
iessions  lal>orieuses.  I>es  coni|>ilatciu's  de  lois  leur 
sii}.'^'érait'nt  des  expédients  honteux  ipiils  jusliliaienl 
|i;n' des  sophismes;  ce  hil  un  procureur  ipii  leura|i- 
pril  a  faUilier  les  inoimaies.  (ionstanlin,  Iciu'  plus 
di^ne  éli've,  assimilait  aux  lillcs  de  joie  les  marchan- 
des en  iHMiliipieet  |Miursui\ait  île  ms  analhèmes  re- 
doutables leii  honnni's  ipii  avaient  l'Iiouneiu'  de  |:a- 
ii\ur  leur  vie.  à  la  sueur  «le  leur  boni. 
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La  manière  dont  les  ianiùts  ùlaient  levés  ne  témoi- 
gne pas  moins  de  la  rigueur  des  Romains  en  matière 
de  finances.  Des  nuées  de  puhlkains  étaient  postés  à 
l'entrée  des  ports,  à  l'embouchure  des  rivières,  au 
débouché  des  vallées,  et  y  taxaient  imiùtoyablemcut 
les  marchandises.  Ils  joignaient  même  souvent  à  leurs 
remises  de  percepteurs  les  profits  du  monopole  de 
certains  articles  de  consommation.  Il  n'y  avait  aucune 
limite  légale  au  chiffre  des  impôts,  devenus  telle- 
ment élasticpies  entre  les  maiiis  de  ces  fonctionnaires, 
qiie  le  cultivateur  ne  pouvait  jamais  savoir  exacte- 
ment sur  quelle  part  de  ses  produits  il  avait  le  droit 
de  compter.  Néron  Ini-mème  eut  plus  d'une  velléité 
de  réprimer  ces  abus  qui  faisaient  la  fortune  de  ses 
favoris  ;  mais  il  rencontra  des  difficultés  devant  les- 
cpielles  sa  puissance  absolue  fut  obligée  de  reculer. 
On  sait  jusqu'où  pouvaient  aller,  déjà  du  temps  de  Ci- 
cérou,  les  exactions  des  proconsuls,  et  les  procédés 
^auciers  de  Verres  n'ont  rien  à  envier  aux  exjié- 
dients  des  pachas  turcs. 

Une  seule  branche  de  commerce  paraît  avoir  ré- 
sisté pendant  longtemps  aux  entraves  de  tout  genre 
cpie  la  cupidité  du  gouvernement  et  de  ses  agents  op- 
posait aux  relations  avec  l'étranger,  c'est  le  commerce 
des  parfums  et  des  épiceries  de  l'hide,  dont  la  con- 
sommation à  Rome  dépassiiit  tout  ce  que  nous  pou- 
vons imaginer.  Des  sommes  extravagantes  étaient 
prodiguées  par  de  simples  particuliers  à  l'achat  de 
ces  denrées  ruineuses  et  inutiles,  qui  occupaient  pres- 
tpie  autant  de  navires  que  l'approvisionnement  de  la 
capitale.  Outre  les  dangers  réels  cpi'on  bravait  pour 
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en  alU  r  cluTchor  vers  les  cotes  les  pins  éloiLrnées,  on 
faisait  valoir  des  iiérils  iniaginaù'es,  des  dragons  ailés, 
des  l)èles  féroces  qn'il  avait  falln  vaincre  ponr  arriver 
an  pays  dn  j>oivre  et  de  la  cainiello.  Partout  on  res- 
pirait dans  les  appartements  des  Romains  l'odenr  des 
paifnnis les  plus  evpiis  :  leurs  cheveux  et  leurs  \èle- 
menls  en  étaient  imprégnés.  Les  s;dles  de  bains,  les 
lieux  de  réunion  puldiipie  n'oIVraienl  pas  moins  de 
luxe,  sous  ce  rapport,  (pie  la  demeure  des  citoyens 
les  plus  opulents.  In  l>cau  jour  l'empereur  Adrien 
iuMUila  le  vestiliule  des  théâtres  d'un  tlot  d'es.<ences 
les  plus  suavi'S.  I-es  soldats  s'en  fitittaient  le  corps,  et 
ce  genre  de  ration  n'était  pas  de  ceux  dont  les  empe- 
reurs pussent  impunément  négliger  la  distrihniion. 
I.,cs  diamants  et  les  pierres  précieuses,  autres  inuti- 
lités, partageaient  avec  les  imrfnms  la  frénésie  du 
|>euple  romain  ;  dès  le  siècle  dWngnste,  on  eu  com|H 
lail  des  collections  innnenses,  et  Mécène  rédigeait  le 
catalogue  de  la  sienne,  (pii  nous  a  été  «•ons«'rvé  oa 
sulislance  dans  les  écrits  de  Pline  le  naturaliste.  1.,'u- 
s;ige  des  anneaux  devint  si  général,  ipie  les  Momains 
en  |M)rtaient  à  tontes  les  arlicidations  de  la  main  et  en 
«•hani;i'aient  tons  les  jours  de  la  semaine.  N'oilà  (lù 
s'ahimaieul  d(>s  ca|iilau\  immens4*s,  dont  un  meillenr 
emploi  aurait  sufli  poiu'  prései'\cr  l'empire  des  mal- 
lieuis  qu'il  eut  depuis  à  essuver.  Tihere  lui-même 
en  l'-tail  elTra\i'>,  car  dans  une  lellre  ipiil  écri>ail  au 
s«''iiat  ',  il  dciilorail  la  sortiedu  numéraire,  occasinn- 
llée  jwr  ce»  dihordemeuls  du  luxe  ei  île  la  vanité. 

*  Tvcllo,  Annula,  liv.  m,  cliii|i.  lui. 
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Un  do  ses  édits  prohibait  l'emploi  de  l'or  dans  la  fa- 
brication de  la  vaisselle  de  table,  et  l'usage  de  la  soie 
dans  la  confection  des  vêtements.  Malgré  toutes  ces 
prohiljitions ,  les  Romains  s'accoutumaient  de  jour 
en  jour  davantage  aits  objets  de  fabrication  étran- 
gère les  plus  brillants  et  les  plus  chers.  Les  tapis  de 
Perse,  les  mousselines  de  l'hide,  les  dents  d'éléphant, 
le  bois  d'ébène,  l'écaillé  de  tortue,  les  plumes  d'oi- 
seaux rares,  avaient  fini  par  devenir  pour  eux  des 
articles  de  première  nécessité.  Que  de  richesses  ils 
durent  stérilement  consommer  à  l'achat  de  ces  pro- 
duits fastueux,  en  échange  desquels  ils  n'avaient  à 
donner  que  de  l'or'  ! 

On  s'explicpierait  difficilement,  en  présence  de  ce 
système  de  profusion,  de  luxe  et  de  fainéantise,  com- 
ment les  Romains  ont  pu  couvrir  le  monde  des  mo- 
numents de  leur  architecture  et  des  magnifiques  tra- 
vaux de  leurs  ingénieurs;  mais  il  faut  considérer  ipie 
ces  travaux  étonnants  leur  ont  coûté  fort  i)eu  de 
chose.  L'invention  seule  leur  en  appartient  fout  en- 
tière ;  l'exécution  est  l'œuvre  des  peuples  vaincus. 
La  majeure  partie  de  ces  édifices  a  été  construite  au 
moyen  des  corvées  ou  de  contributions  spéciales,  qui 
se  cunmlaient  avec  les  impôts  ordinaires.  Des  captifs 
ou  des  esclaves  formaient  la  classe  ouvrière  de  leur 
temps,  et  marchaient  à  l'œuvre  comme  des  troupeaux. 


'    Minimù   computationc   milîies  ccnteiia  millia   scstcrlùhn 
nnnis  omnibus  India  et  Sens,  peninsulaque  illa,  Arabia,  iinpe- 
rio  nostro  adimunt  ;  taiiH  nnhis  deliciœ  et  femince   constant  ! 
Pline,  Itisl.  nal.,  liv.  xii,  cliap.  xviii. 
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sans  iniuMiiurcr  ni  se  plaiiulic.  Nous  retrouverons  ce 
syslème  dans  la  corvée  des  leniiis  féodaux,  quand 
l'Euro|»c  chrétienne  s'est  couverte  à  son  tour  de  ino- 
nununts  insi)irés  par  d'autres  croyances,  mais  exé- 
cutés par  les  mêmes  moyens. 

Au  surplus,  les  Romains  n'ont  jamais  maïupié  de 
ressources,  toutes  les  fois  (pi'il  a  fallu  su|>pléerjxir  des 
impôts  sur  eux-mêmes  à  l'iusnlTiSimce  des  trésors 
fournis  par  la  conquête  et  le  pillaiJre'.  Ils  avaient  trois 
sortes  de  taxes,  le  portoriuni  ou  les  droits  de  doua- 
nes (un  (luarantième  de  la  valeur),  qui  se  payaient 
sur  les  imiMirtations  et  les  ex|Kirtalions,  et  dont  les 
collecteui-s  prenaient  le  nom  de  porlilores  ou  do 
douaniers;  k-s  dîmes,  dfri/fM<p,  comprenant  la  dixième 
partie  du  lilé  et  la  cinquième  des  antres  fruits,  c'ét;ul 
riuqiiit  fdueier;  eiiliu,  la  taxe  connue  sous  le  noiu 
di'  snipliirn,  espèce  d'octroi  sur  les  proprié'tés  com- 
nuiiiales,  telles  i|iie  iiàturaires  el  bois  pulilics.  il  \  eut 
[M-udant  loii;_Meuqis  iiii  iuqiôl  sur  le  sel.  mais  il  fut 
snp|>iiMh''  à  une  epii(|ue  (pie  les  aut(>urs  ont  né;ilifîé 
de  deliiniiuer.  Tnutes  ces  taxes  étaient  aiVermévs  avec 
puMieili*  et  coiieurreiu-e  pai"  les  censeurs  à  des  sou- 
missiiiimaires  qui  dnuiiaieut  caution,  et  (pii  parla- 
|.'eaieut  ;ivec  leius  riqMiudanls  les  eliauees  de  perte  nu 
de  ^'ain.  lue  fuide  d'autres  taxes  passagères  furent 
élalilies  Mius  les  «'mperiMU's;  ainsi.  Auguste  décréta 
l'inqii'it  du  xiii^'lièmr -iii- l'< -i">  i--^i'iM-,  qui  i  vi^l.- 


'  l.'iin  !>tUl  du  n<iiiii',  iiii  lu  un  |i>'ii|i|i'  la  rc>iiiiiii<  iluii  iriluio 
uiiiiiii'li,  lc<  irrwir  nviini  M  ri'iii|ill  ilm  i»iintiii-ii  Iniuiciinv*  i|ii') 
(l.'|HiM  Ihiiil-Eiiilli-,  «|ir.''«  lu  ili.'lnili'  ilr  l'i'Wi','. 
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encore  parmi  nous;  Caligiila  mit  sur  les  comestibles 
une  taxe,  dont  la  perception  excita  les  plaintes  les  plus 
amères  '  ;  ^'espasien  inventa  la  taxe  des  mines.  Le 
droit  de  cinq  pour  cent  sur  toutes  les  marchandises 
rapportait  aussi  des  sommes  considérables.  On  ne  le 
payait  que  pour  les  effets  exposés  en  vente  sur  la 
place  publique,  les  foires  et  les  marchés,  ou  vendus 
par  adjudication  ;  mais  nous  ne  pouvctos  évaluer  l'im- 
portance de  ces  revenus  que  d'une  manière  approxi- 
mative, à  cause  de  la  perte  du  fameux  rationarmm 
imperii,  cette  précieuse  statistique  de  l'empire,  ré- 
digée sous  Auguste  et  détruite  sous  ses  successeurs. 
M.  Guizot  estime  néanmoins  le  montant  des  impôts 
à  la  somme  de  960  millions  de  francs  par  année  '. 


'  Vectigalia  nova  atque  inaudita,  primi'im  per  piiblicanns, 
deindè,  qxiia  hicrum  exulieraiat,  per  centuriones,  tribunosque 
prœlorianos  exercuil,  nullo  rerum  aut  hominum  génère  misso, 
cui  non  Iribuli  aliquid  imponeret. 

Suétone,  in  Calig.  cap.  40. 

2   Notes  (le  sa  iraduclion  de  Gibbon,  tome  I,  page  377. 
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DécotlLiico  rapiilo  de  l'iaiipiri'.  —  Sos  priiicipulcs  causes.  —  Pie- 
niiire  apparition  du  clirisliiuiisiiu'.  —  Influence  des  inucurs 
u!>iuliques  à  Coiislaïuiiiuple.  —  Modilicaliou  dans  les  idées  ci- 
viles, religieuses,  industrielles,  connnerciules. 


Ail  s<'iii  «le  iTlk'  |>iH»s|H  rilo  a|>iaroiitc,  le  umiule 
riimaiii  reiilV'riiiait  des  (ifiiiies  aitit's  (lt<  (locaili'iicc 
el  (II"  (lissoliilion.  La  jjrando  (|iiaiililé  tlo  iMMiples 
élraii^'crs  ([lu-  la  coiuiiiôli-  avait  siiccvssivenioiil  léu- 
nis  à  roinpu'o,  en  iniMlilKuil  inseiisibloineiil  ses 
mœurs,  affaiblisKiit  «i  |>uissance.  (À's  poiiplos  ne 
s't'IaK'iil  pas  Ions  fondus  sjuis  lésislancc  dans  celle 
grande  nnité ,  ol  iilnsit-nis  gardaient  iidèlemenl  le 
sonviiiir  de  li-nr  antienne  indé|>endanee.  Les  nom- 
l)ren\  |irivil('';,'es  dont  joniss^iient  les  lialiilanls  de 
Itoine  élaienl  aniliiliunnés  |iai- tons  les  liimnnes  iin- 
|Hirlanls  îles  |iro\infes  e<iiii|iiis<s,  île  suite  i|iie  |h'I*- 
sonne  ne  Mnilail  plus  èire  di;  l'empire,  mais  senle- 
ineiil  de  la  eilt-.  l  ne  Iranslormation  prntonde  s'u- 
|)érail  ainsi  |H'n  à  |H-n,  Favorisée  |iar  l'aMiiemenl  au 
tn^ne  de  telle  lim^'iie  N-rie  de  eandidals  ilalieiis,  os- 
|i.'i^'ntds,  ganloi'^  mi  kilaves,  ponssi's  an  pouvoir  |iiir 
le  ineurire,  l'intri^ne  on  les  sedilions  militaires. 
Puis  vient  le  tour  de»  Uiirlwres;  ilepnis  les  .\nli>- 
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nins,  on  ne  voit  }ilns  qne  des  Thraces,  dos  Panno- 
niens,  des  Dalniates,  des  lllyriens,  se  disputer  l'em- 
pii'e  :  il  en  périt  de  mort  violente  soixante  en  un 
siècle  et  demi.  Le  premier  c[ui  ouvre  cette  série  né- 
faste, Maximin,  choisi  pour  sa  taiUe  et  sa  force  co- 
lossales, grossier,  parlant  à  peine  la  langue  des  peu- 
ples qu'il  gouverne,  excelle  à  traîner  un  chariot,  à 
fendre  les  arbres,  à  réduire  les  pierres  en  poudi'e,  à 
dompter  les  chevaux  sauvages  :  il  remplit  plusieiu's 
coupes  de  sa  sueur.  Amsi  le  règne  de  l'intelligence 
finit  pour  faire  place  à  la  force  brutale. 

L'économie  politique  ne  se  charge  pas  d'exphqiier 
les  longues  saturnales  de  l'empii'e  pendant  cette  pé- 
riode d'infamie  et  de  décrépitude.  Qui  pourrait  se  faire 
une  idée  exacte  d'un  tel  mouvement  de  décomposi- 
tion, compliqué  par  l'esclavage,  par  l'invasion,  par 
le  mélange  des  races,  des  langues,  des  coutumes, 
des  vices,  sorte  de  chaos  social  où  la  science  s'arrête 
et  l'imagination  s'égare?  Quelle  orgaflisation  poHti- 
que  aurait  pu  résister  aux  extravagances  de  mons- 
tres tels  que  Commode,  Caracalla,  Héliogabale? 
Quand  de  semblables  êtres  paraissent  sur  la  terre, 
ils  n'y  peuvent  figurer  que  comme  éléments  de  dis- 
solution, et  quelipie  lumière  nouvelle  ne  saurait  tar- 
der à  sortir  de  la  luiit  qu'ils  ont  faite.  Cette  lumière, 
qui  luit  aux  derniers  horizons  de  l'empire,  c'est  le 
christianisme:  essayons  de  l'étudier  à  sa  naissance 
et  d'explirpier  sa  grande  influence,  destinée  à  chan- 
ger la  face  du  monde.  Quand  il  commença  à  paraî- 
tre, on  ne  prévoyait  guère  la  brillante  carrière  qu'il 
devait  parcourir,  et  cependant  déjà  tout  concouiait 
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à  |>ré|)arcr  sou  trioiuplu'.  La  philo<0|iliio  allaiinail 
lt'<  dieux  i>aïcus;  le  scepticisme  grec  arrive  du  j»;ns 
de  PlaltiH,  faisait  déjà  la  guerre  aux  vieille?  cioyan- 
ces  roniaiuos,  et  désoruiais  les  augures  ne  ixMivaieut 
plus  se  regarder  sius  rire.  En  vain  clia<pie  uiélier 
avait  pris  un  dieu  pour  protecteur  :  les  matelots 
Neptune, les  l'orgerousN  uUain.leslabotuviusCérès, 
les  vignerons  Hacelms,ct  les  marcliauds  Mercure; 
déjà  les  dieux  avaient  peine  à  s»'  protéger  eux-mêmes 
ol  s'aiiprètaient  à  l'aire  place  à  il'autres  patrons  i»lus 
puis>smts. 

Les  légions  cîunpées  aux  IVontièivs  et  com])os«''es 
de  suidais  levés  dans  les  jkivs  conquis,  si>  ivlour- 
naieut  vers  le  centre  e(  d'auxiliaires  devenaient  eii- 
iieniies.  l'endanl  ci>  teiujis,  les  l'iiételu'sdrclamaieni 
dans  les  villes  ;  les  esclaves  exercés  pai-  leurs  maîtres 
aux  voluptés  et  auxsulitililés,  s»-  fatiguaient  du  joug; 
Lucien,  le  Voltaire  du  temps,  se  moipiait  des  supé- 
riorités sociale^  ;  les  stoïciens,  les  épicuriens,  les  aca- 
démiciens prècliaienl  îles  doctrines  hardies:  tout  le 
vieil  tdilici'  îles  Romains  s'i-croulait.  lue  réaction 
violente  les  avait  déjà  averti<  sous  Mitliridate  de  se 
iléliiT  de  la  fortune,  le  jour  où  il  en  lit  égorger 
Hoixante  mille;  et  à  une  antre  é|H)ipie,  Spai'Iacus,  ctî 
gnnd  chef  d'esclaves,  avait  Killu  quatre  de  lt>urs 
penénuix.  Oui  ilonc  voudrait  di'soiinais  verser  son 
san^'  |M)ur  la  vieille eause  nationale?  il  n'y  avait  plus 
de  nation  proprement  dite,  mais  un  ass<>mhlage  con- 
fus de  nations.  L  iiupire  se  composiit  de  villes  sé- 
p;u"ée»  |ar  <le>  déx-rls,  des  forêts  ou  des  marais  ini- 
peui'lrahles;  leslial»itanlsdesvill;i^,'s,  niflira  prolr^. 
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s'étaient  peu  à  peu  infiltrés  dans  les  ailles,  oîi  les 
spectacles,  les  distributions,  les  jouissances  de  tout 
genre  les  appelaient  sans  cesse  et  les  énervaient . 

C'est  au  moment  de  cette  décadence  universelle 
que  le  christianisme  commença  à  se  montrer  sur 
quelques  points  de  l'emijire.  La  première  informa- 
tion officielle  qu'on  en  reçut  se  trouve  dans  une  lettre 
de  Pline  le  jeune,  gouverneur  de  Bythinie  ',  et  tout 
aussitôt  la  doctrine  nouvelle  se  répandit  comme  un 
éclair,  timidement  d'abord,  mais  sans  qu'on  ait  eu 
le  temps  de  s'en  apercevoir.  A  peine  on  achevait  de 
lire  ce  qu'en  disaient  les  gouverneurs  de  provinces 
que  déjà  Tertullicn  s'écriait  hardiment  :  «  Nous  ne 
sommes  cpie  d'hier,  et  nous  remplissons  vos  colonies, 
l'armée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples.  »  En  vain  quelques  persé- 
cutions sanglantes  essayent  d'étouffer  dans  sa  source 
la  religion  nouvelle  ;  Constantin  lui  donne  des  tem- 
ples et  ses  destinées  s'accomplissent.  Les  historiens 
de  cette  grande  épocpic  ont  suffisamment  retracé 
toutes  les  circonstances  qui  l'ont  préparée  ;  notre  rôle 
est  d'en  étudier  les  résultats  humanitaires  et  de  re- 
chercher par  quelle  heureuse  transition  l'esclavage 


'  Voici  un  passage  de  cette  lettre  :  «  La  chose  m'a  paru  digne 
de  consultation,  principalement  à  cause  du  nombre  dos  accusés; 
car  on  met  en  péril  plusieurs  personnes  de  tout  Age,  de  tout 
sexe  et  de  tonte  condition.  Cette  superstition  a  infecté  non-seule- 
ment les  villes,  mais  les  bovirgades  et  la  campagne...  Ils  ont 
accoutumé  de  s'assembler  un  jour  avant  le  lever  du  soleil  et  de 
dire  ensemble,  à  doux  chœurs,  un  cantique  en  l'honneur  du 
Christ  coinnie  d'un  Dion.  » 
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grec  cl  romain  a  ilù  Hiirc  place  au  respect  du  travail, 
au  régime  de  la  liberté  et  de  légalité. 

La  division  de  l'empire  en  deux  vastes  lambeaux 
a  singulièrement  favorisé  cette  révolution  inouïe. 
Coustantinople  était  plus  propre  que  Rome  à  recevoir 
le  Dieu  des  chrétiens;  ville  toute  neuve,  elle  conve- 
nait nier\eilleust^'ment  à  un  culte  nouveau.  C'est  par 
iugralilude  ipie  ce  culte  adopta,  di-puis,  Rome  pour 
bi'iceau  ;  le  véritable  berceau  du  clirislianisme  est  à 
Coustantinople.  C'est  là  que  la  religion  chrétienne, 
devenue  religion  dell-^tat,  a  counnencé  à  s'organiser 
sur  des  bases  régulières;  c'est  là  ([u'elle  s'est  établie, 
radieuse,  au  sortir  des  calacondus  de  Rome  et  des 
asiles  obscurs  de  la  per.^éculiou.  Peu  à  peu  tontes  les 
liantes  intelligences,  lasses  du  polythéisme  romain, 
s'y  sont  ralliées,  et  les  jirètres  oui  pris  partout  la 
place  des  curidies  ipii  étaient  les  nuuiicipaux  de  l'é- 
jKMpie.  Les  lois  ont  counnencé  à  leur  donner  des  at- 
tributions i|ue  la  conliancc  des  |>onplesa  ratiliées,  et 
ipie  |i.'U'ttiiit  ils  s'eiror(,-aient  de  justiller  [kiv  leur  sa- 
voir et  leur  habileté.  Rien  n'est  plus  curieux  à  étu- 
dier (pie  la  transition  au  moyen  de  laipielle  cette  ré- 
volutiiin  s'est  0|>é>i'ée.  Constantin  publiait  dans  la 
même  aimée  deiiv  édits,  dont  l'iiu  recommandait 
l'obsi  r\alioii  du  dimanche  et  l'autre  pi esci'i\ ait  de 
consulter  lesaiigiires.  Lu  même  temps s'etablissiieiit 
les  |ii('iiiirres  distinctions  entre  le  |iouv(iir  spirituel 
et  le  |Hiii\oii  tem|Hirel.  D'un  autre  coté,  l(>s  irgisles 
en\iiliissiieut  r<'m|iire  a\ec  îles  textes,  siibsliliiant 
ainsi  riiilhieiice  des  lois  à  celle  de  l'épée,  et  dcM'- 
iiiiiil,  s;iiis  s  en  ilonter  |M-ut-<'-t|-e,  les  plus  puissiiils 
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auxiliaires  de  la  religion.  Rome  mourante  s'éteignait 
dans  un  linceul  de  monuments  ;  Conslantinople  nais- 
sante s'élevait  sur  des  monceaux  de  livres.  Les  avo- 
cats et  les  prêtres  succédaient  aux  architectes  et  aux 
hommes  de  guerre.  Les  Pandectes,  les  Insiilutes, 
ï Évangile  se  partageaient  désormais  le  respect  des 
peuples  et  l'influence  universelle.  Un  immense  bour- 
donnement de  plaidoiries  succédait  aux  cris  des  ba- 
tailles, et  le  seul  préfet  du  prétoire  employait  sept 
cent  cinquante  avocats.  Le  patriciat  n'était  plus 
qu'une  dignité  viagère  ;  on  lui  aA ait  ôté  l'hérédité. 
L'empire  divisé  en  plusieurs  diocèses,  grands  comme^ 
des  royaumes  et  gouvernés  par  des  vicaires,  voyait 
s'achever  l'œuvre  de  la  décentralisation  cpii  devait 
favoriser  tout  à  la  fois  les  attaques  des  Barbares  et  les 
abus  de  justice  et  de  procédure.  Le  monde  allait  être 
en  proie  aux  gens  de  loi,  qui  le  menacent  bien  plus 
sérieusement  au  moment  où  j'écris.  Leurs  fortunes 
étaient  si  rapides ,  et  letirs  exactions  si  scandaleuses, 
que  le  code  théodosien  dut  les  menacer  de  la  peine 
de  mort  '.  On  trouve  à  ce  sujet  dans  AmmienMar- 
celliii  "  des  détails  qui  iiourraient  donner  lieu  à  de 
singuliers  rapprochements  avec  les  abus  de  nos 
jours. 

La  division  du  siège  de  l'empire  apporta  aussi  de 
notables  changements  au  système  des  impositions. 
Constantin  et  ses  successeiu's  préférèrent  une  taxe 

1  «  Cessent  rapaces  jàm  nunc  nfpcialium  ma  nus  ;  cessent, 
'inquam;si  tiumiti  noncessaierint,  ijladiis  pnecidcntur."  l.\\.  i, 
lit.  ",  loi  1. 

'  Liv.  XXX,  cliap.  iv. 
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simiilool  directe  au  léiriinephis  compliqué  desconlri- 
bution?  (l'origine  romaine.  Les  ptM'cvpteius,  qui  ne  10- 
ce^  aient  aucune  rétriltulion ,  él;iienl  choisis  parmi  les 
citoyens  les  jilus  distingués  sous  le  nom  ticdixurions, 
comme  si'iaieut  iianni  nous  les  membres  des  jurys 
d'e\pro|iriation  pour  cause  d'utilité  publique.  A  en\ 
seuls  étaient  dé\olues  les  fonctioiis  pénibles  de  répar- 
litenis,  qui  les  e\pos;iient  au  mécontentement  et  sou- 
\enl  au\  \iolences  des  populations.  Toutes  les  terres 
de  ri^lat,  s;ms  excepter  le  patrimoine  de  l'omiK^reur, 
étaient  assujetties  à  la  taxe,  et  chaque  nouveau  pro- 
priétaire devait  jiayerlos  dettes  de  l'ancien.  Lu  cadas- 
tre exact,  révisé-  tous  les  cpiin/e  ans,  permettait  de  li\er 
les  c«ites avec  assez  d'impartialité,  puiscpie  l'on  avait 
soin  lie  désigner  sur  les  registres  la  nature  particu- 
lière lie  chaipie  propriété,  dont  la  valeur  était  l'sti- 
niée  d'après  la  moyenne  d'un  revenu  de  cint|  ans. 
L'impôt.  S4!  payait  généialemenl  on  monnaie  «l'or  ; 
mais  il  \  en  avait  une  forte  (Kirtio  exigée  on  dcnroos 
de  toute  espèce,  blé,  vins,  huilos,  Iniis  ol  fourrages, 
qui  devaient  èlrc  transportés  aux  frais  des  contri- 
buables dans  les  mag;isius  tie  l'empereur,  et  (pii 
diimiaieiit  lieuàd'eirnivables  coneussioiis.  Les  plain- 
tes étant  devenues  générales,  les  emiM-reurs  eureiil 
recours  à  d'auti'es  ixpédients,  |iarmi  lesipiels  ou  peut 
ranger  l'invention  des  luilentes  imposi''es  à  tous  les 
genii  s  d'industrie  et  de  coinmerce.  (hi  fut  mémo 
obligé  de  juiyer  les  fonctionnaires  publics  eu  nature, 
ot    Lmipride  '  nous  ap|>reiul   i|u  iiide|H'ndaiuiuenl 

>  Ciiitp.  M. 
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d'un  traitement  d'environ  4,000  fr.  de  notre  mon- 
naie en  espèces,  lés  gouverneurs  de  province  rece- 
vaient six  cruches  de  vin,  deux  mulets  et  deux  che- 
vaux, deux  habits  de  parade,  un  habit  smiple,  une 
baignoire,  un  cuisinier,  un  muletier,  et  enfin,  quand 
ils  n'étaient  pas  mariés,  une  concubine  ;  quod  sine 
his  esse  non  passent,  dit  l'auteur.  Quand  Us  sor- 
taient de  charge  ils  étaient  toujours  obligés  de  ren- 
di'e  les  mulets,  les  chevaux,  le  muletier  et  le 
cuisinier.  Si  l'empereur  était  content  de  leur  admi- 
nistration, ils  gardaient  le  reste,  smon  ils  étaient 
obligés  de  le  rendre  au  quadruple.  On  voit  dans 
d'autres  écrits  que  les  gouverneurs  de  deux  grandes 
provinces  ont  reçu  de  l'huile  pour  entretenir  quatre 
lampes.  11  s'introduisait  chacpie  jour  quelque  chose 
des  mœurs  asiatiques  dans  le  gouvernement  finan- 
cier et.  dans  les  habitudes  de  l'empire.  Les  eunuques, 
les  espions,  les  fonctionnaires  de  la  domesticité  se 
multipliaient  outre  mesure,  et  avec  eux  les  bassesses, 
la  délation  et  le  favoritisme.  Ce  fut  alors  que  les 
Barbares  répandus  siu'  les  bords  de  la  mer  Noire,  aux 
bouches  du  Danube  et  sur  plusieurs  autres  frontiè- 
res, commencèrent  ù  reconnaître  les  parties  vulné- 
rables de  l'empire  et  à  préparer  la  grande  mvasion 
tpii  devait  changer  la  face  du  monde,  après  que  le 
christianisme  les  aiu'ait  changés  eux-mêmes.  Exa- 
minons donc  quelle  a  été  l'influence  du  christia- 
nisme sur  le  développement  social  européen,  et 
cjuelles  modifications  .son  élaljUssement  définitif  a  fait 
éprouver  à  l'économie  politique  des  anciens. 
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Cliaiipi'iiirnls  survenus  diiDS  l'ccoiioniie  sociiilo  de  l'Eui-opo  \m\ 
l'iiiOui-nce  du  clirislianisnio.  —  Son  organisation  vigonrousu  el 
Mvanle.  -  Les  monKStères  crioni  la  vie  do  conunuiiuutii.  —  Le 
principe  religieux  donne  naissance  aux  lii)piiaux,  aux  asiles. — 
Le  prèii.  1-1  aul.i[ir.riini  :iii-.li~soii*  de  sa  liWlio.  —  Opinion  à 
ce  suji  • 


Lisi'iiSiilioii  fui  jîi-îuuk-  ou  l-]iini|H".|ii;iiiil  le  iliris- 
liaiiisiiii',  jiisi|in'-l;i  piosiril  ol  luimilié,  sV'li'\;i  loul 
à  loiip  au  miij;  (II-  ri'li^iou  ilouiinaulo  l'I  |H)ni-suivil 
àsoulour  ses  in'isiruliMus.  0"i'"*'  IH'iipt'Iic  !  Ion! 
cliaiij;»'  |»ii's<|ut'  à  la  l'ois,  loul  s».'  n''(n;j:anis<'  nmiine 
\tiu  i-uili;uil('UH'ul  sur  iKs  Itasos  nouM-lIcs.  I.c  pou- 
vdir  |Militii|Uf,  jus<|uc-la  iuii(|ui'iui-ul  a|<|iii\t''  sur  la 
foiri',  iluTilu-  tirs  auxiliaires  daus  la  raisou,  tiaus  les 
croyaiucs;  il  si'utnuri' tt  s»'  lorlilif  «lu  (treslifro  ik- 
l'aulorilr  rcli^ifus»',  qui  a  déjà  pouss»'  «le  |ir«>foiule8 
latiiirs  (laus  les  cirnis.  (l'est  tli(is«'  infrxcilli'us*!  à 
\)iiri|ui'  la  |iriiii)|ili(u)l(!  avec  lai|ui-lli'  le  inonde,  en- 
ctire  paii'ii  |iour  le  eulle,  s»'  liàle  «le  /irer  les  l'oiis»''- 
i|ueui<'sde  la  \mvu\v  évaii^'elii|ue,  cl  ladiniralile  in- 
sliuel  axec  Inpiel  eliai|tie  (i|i|iriiui''  de\  lue  i|ue  l'Iieure 
de  lu  liluTlé  \a  s<iuuer  |MHir  lui.  Ouiiii|ue  rK};lis4' 
rlui'lieuiie  a|i|>;u  ut  liiut  iir^'aiiisee  avec  s.'i  hierareliie 
niilile  et  st'vèie,  tout  le  inonde  eut  liieutiM  eoni|iris  le 
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principe  de  l'égalité  cpx'elle  portait  dans  son  sein. 
Elle  plaisait  aux  grands  par  ses  dogmes  de  subordi- 
nation et  d'obéissance,  et  aux  petits  par  ses  doctrines 
d'indépendance  et  de  nivellement  devant  Dieu.  Elle 
élevait  l'esclave  sans  rabaisser  le  maître  et  présentait 
à  l'espèce  humaine  com'bée  sous  le  joug  un  refuge 
contre  la  tyrannie  de  ce  monde  dans  les  espérances 
de  l'autre.  Le  paganisme  s'était  rarement  mêlé  à  la 
politique,  mais  les  premiei's  prêtres  chrétiens  prirent 
part  aux  affaires,  et  ils  gouvernaient  déjà,  que  per- 
sonne ne  se  doutait  de  leur  puissance.  Les  hérésies 
mêmes  qui  désolent  le  christianisme  à  sa  naissance, 
ne  furent  pas  inutiles  à  la  cause  du  progrès  social  : 
elles  ont  ouvert  en  Europe  le  droit  de  discussion. 

On  a  beau  n'être  pas  un  chrétien  bien  austère,  la 
majesté  de  ce  bel  édifice  étonne  et  commande  le  res- 
pect. On  ne  peut  voir  sans  une  vive  admiration  cette 
organisation  \igoureuse  et  luxuriante  se  former  tout 
d'une  pièce,  avec  ses  magnifiques  dépendances,  et 
se  répandre  sur  le  monde,  partout  semblable  à  elle- 
même,  comme  le  flot  paisible  sur  la  surface  de  la 
grève.  Les  preiuiers  évêcpies,  si  impérieux  à  la  fois 
et  si  doux,  si  intolérants  jiour  le  doute  et  si  indulgents 
pour  les  faiblesses,  si  fiers  avec  les  grands  et  si 
humbles  avec  les  pauvres,  semblent  des  tribuns  po- 
pulaires qui  viennent  protester  au  nom  des  droits  im- 
prescriptibles de  l'humanité.  Tout  en  eux  rappelle 
les  vieilles  maxbnes  de  la  république  romaine,  l'élec- 
tion publique,  la  prédication  renouvelée  du  forum, 
les  assemblées  générales,  f  admission  aux  plus  hautes 
dignités  sans  distinction  de  fortune  ou  de  naissance. 
3'  Édit.  t.  I.  7 
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Rien  ne  reslait  de  ces  aatiiiues  [Mérogalives  Au  ei- 
loven  ([n'tni  souvenir  slérile  et  conln*  ;  lu  religion 
chrétienne  a  loiit  régénéré,  tont  remis  en  honneur. 
Peu  (l'aimées  séeonlent  après  le  règnede  Constantin, 
et  «léja  lalVranehissement  des  esclaves  est  permis  sur 
la  simple  attestation  d'un  évéqne;  le  conenhinage  est 
proscrit  ;  les  biens  des  mineurs  et  des  lenunes  sont 
exempts  de  la  coutiscation,  les  prisons  sont  visitées, 
les  pauvres  secourus,  la  bienfaisance  est  dècouverle. 
iNous  la  raisonnerons  i)lus  tard;  en  attendant,  ou 
l'exerce. 

L'économie  politiipie  a  hien  d'autres  ohligatious 
encore  à  l'iullnence  du  christianisme  ipii  a  fait  dis- 
paraître ce  sentiment  étroit  et  égoïste  de  nationalité, 
source  des  longues  querelles  d'Athènes  et  de  Sparte, 
de  (larthage  et  de  Rome,  iléplorahles  arènes  oii  s'é- 
puisirent  tant  de  ressources  sociales  iju'un  antri> 
princi|K;  lùt  fécondées  I  I.,a  seule  création  des  conci- 
les est  ime  des  plus  heureuses  conce|itions  du  génie 
civilisjileur  clnélien,  à  ne  les  cousidi-rer  ipie  comme 
des  congrès  oii  tontes  les  lumières  étaient  couMiipiées 
à  la  discussion  d'une  idée.  Ijue  de  temps  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  «pu;  ces  nohles  inspirations  triomphassent 
du  préjugé  jfiierrier  et  harhare  1  H  y  a  à  peine  tpiel- 
qius  .uuiées  (pie  J.  R.  Say  ache>ait  de  démonlier 
dans  sa  belle  théorie  des  délMtiieliés  la  doctrine  de  la 
goliilarilé  commeiciale  îles  nations,  et  ce  n'est  pas 
sniifi  |K-iiie  ipie  de  nos  joiu"s  la  solution  des  dilTéiends 
entre  peuples  a  été  remise  à  la  diplomatie  pliitAl  ipi'à 
l'épée.  (Jiii  a  |iii''paie  ces  ré>iiillals,  si  ce  n'est  le 
clirislianiRnie?  l'A  ipiesl-cr  doue  anjourd'hiii  ipu-  l,i 
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liberté  civile,  religieuse  et  commerciale,  si  ce  n'est  le 
développement  de  la  pensée  fondamentale  chré- 
tienne "?  Sans  le  principe  nonveau  de  l'égalité  devant 
Dieu,  l'esclavage  grec  et  romain  infesterait  encore 
le  monde,  la  faiblesse  serait  toujours  à  la  merci  de  la 
force,  et  la  richesse  serait  encore  produite  par  les  uns 
pour  être  consommée  parles  autres,  sans  dédomma- 
gement. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  dislriinition  du  pouvoir, 
il  n'y  a  aucune  institution  humaine  qui  puisse  être 
comparée  à  la  manière  vraiment  admiralde  dont  l'E- 
glise est  organisée  depuis  l'apparition  officielle  du 
christianisme.  Un  pape  siège  à  Rome  et  tient  sous  sa 
puissance  les  hauts  dignitaires  du  clergé,  qui  nom- 
ment eux-mêmes  aux  emplois  les  membres  de  la  mi- 
lice inférieure.  Toute  cette  milice  est  soumise  aux 
mêmes  règles  et  au  même  costume,  de  Paris  au  Ja- 
pon et  de  la  Chine  à  Rome.  Le  même  office  se  célè- 
bre dans  la  même  langue  aux  deux  extrémités  du 
monde  ;  les  noms  des  saints  du  christianisme  figurent 
en  tète  de  tous  nos  actes  de  naissance,  et  nous  ne  dis- 
tinguons les  jours  de  l'année  que  par  la  nomencla- 
ture de  ses  apôtres  et  de  ses  martyrs.  Le  dimanche 
des  chrétiens  est  devenu  le  jour  du  repos  universel  ; 
partout,  quand  l'Eglise  ouvre  ses  temples,  le  travail 
ferme  ses  ateliers.  Il  n'y  a  pas  une  seule  circonstance 
importante  de  la  vie  qui  échappe  à  l'influence  reli- 
gieuse ou  qui  se  passe  de  son  intervention.  Le  prêtre 
chrétien  attend  aux  fonts  baptismaux  l'enfant  qui 
vient  de  naître  et  lui  impose  un  nom  ;  plus  tard  il 
le  précède  à  l'autel  pour  bénir  son  mariage;  enfui 
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i|uaiul  le  terme  de  s.i  vie  est  arrivé,  il  raccompairne, 
en  jinanl,  au  loinheaii.  {}uc  de  juiissaiils  inovons 
d'aetion  le  eliristianisme  a  inventés,  de|uiis,  |)onr 
s'emparer  de  l'existence  tout  entière  de  l'Iuinnne! 
Partout  on  voit  le  prtMre  se  l'aire  instiluleiir  et  diri- 
ger l'enfance  par  ses  conseils.  Le  catédiisme  lui  as- 
sure celte  conquête  sans  ell'ori  ;  un  jiremier  sacre- 
ment, la  conununion,  crée  un  lien  de  plus,  rcssené 
par  lesciinnnunications  mystérieuses  et  redoulaltles 
du  coniessionnal.  Puis,  comme  si  ce  n'étail  assez  de 
ces  premiers  succès,  lévéïpie  paraît  dans  toute  la 
majesté  de  la  puissance  ecclésiasti(|ue  et  administre 
la  conlirmaliou  ,  acconle  des  dispens«'s,  prononce 
ili'S  censures,  lie  et  délie  comme  arbitre  suprême  et 
xicaire  de  Dieu.  Ainsi,  ni  l'enlauce.  ni  l'àjie  mûr,  ni 
la  vieillesse,  ni  la  mort  no  peu\ent  soustraire  à  l'in- 
lluencc  du  prêtre,  la  plus  complète  et  la  plus  inévi- 
laMc  tpii  ail  jamais  existé  dans  le  inonde. 

(!(!  n'est  pas  tout,  et  nous  ne  faisons  à  |H'ine  tpi'iu- 
diipier  lesallrihulions  illimitéesdii  pouvoir  religieux. 
Uuel  est  aujoiu'd'hui  le  ma^islrat  ipii  dis|>ose  dans  le 
moindre  xilla^e  d'un  vaste  local  |iour  réunir  la  |Hipu- 
lalion,  d'un  moyen  prompt  et  sûr  de  la  couNoipui', 
d'une  Iriliune  aux  liarau).'Ufs  pour  ré-momoir  ou  la 
couxaiiicre?  (l'est  It'  prêtre.  Lui  seul  est  le  maître  du 
leni|ile,dr  la  cliair(M>t  des  dociles:  il  reunit  ses  ouail- 
les ipiand  Iniu  lui  st-iidde  et  suis  la  permission  de 
l'antiiriti-  civile;  il  ordonne  et  on  olteit.  Aux  yeux 
iiiênic  <Ies  plus  incrédules,  PAipies,  Noël,  la  Peiite- 
eôle,  la  Toussiinl ,  toutes  les  fêles  cliretieinu*s  sont 
«•iK  oie  des  fêles  ;  les  jours  de  jeune  sont  des  jours  de 
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privation.  Nos  rues  et  nos  cites  portent  des  noms  de 
samts  ;  les  arts  et  les  métiers  prennent  des  saints  ponr 
patrons.  Les  marins  éperdus  votent  des  oraisons  à 
Notre-Dame  de  la  Garde.  On  fauche  à  la  Saint- 
Jean;  on  vendange  à  la  Saint-Michel.  De  temps  à 
autre,  le  prêtre  irrité  domic  des  avertissements  sé- 
vères ;  tantôt  il  cou\Te  nos  fronts  de  cendre  pour  nous 
apprendre  la  vanité  des  choses  humaines;  tantôt  il 
refuse  son  assistance  aux  prières  des  héritiers  d'un 
homme  mort  dans  l'impénitence  finale.  Il  monte  sur 
l'échafaud  pour  y  conduire  les  criminels  repentants 
dans  le  sein  de  la  lîiiséricorde  de  Dieu,  et  il  effraie  la 
jeune  fille  timide  sur  les  conséquences  d'un  simple 
aveu.  Il  décrit  l'enfer  et  on  tremble  ;  il  entrouvre  le 
paradis  et  on  espère.  Quand  parfois  un  hardi  scélé- 
rat lui  vole  ses  vases  sacrés,  tout  s'émeut  et  s'indi- 
gne; le  coupable  s'appelle  un  impie,  et  le  crime  un 
sacrilège  auquel  on  doit  une  expiation.  Il  fallait  voir 
jadis  les  fidèles  consternés  baiser  avec  fervem-  le  pavé 
des  temples  et  solliciter  à  force  de  pleurs,  de  prières 
et  de  jeûnes  le  pardon  de  ces  grands  attentats  ! 

Celte  puissance  si  singulière  et  si  subite  de  la  reli- 
gion, et  les  révolutions  profondes  qu'elle  a  causées 
dans  l'ordre  social,  se  manifestent  principalement 
dans  l'établissement  des  monastères  qui  ont  soulevé 
et  résolu  tant  de  questions  parmi  les  hommes.  En 
jQrient,  ces  monastères  ont  eu  pour  but  la  sohtude  et 
la  contemplation,  le  besoin  de  s'isoler,  d'échapper 
aux  plaisirs,  aux  relations  humaines;  en  Occident,  au 
contraire,  ils  ont  commencé  par  la  vie  conunune  et 
par  le  besoin  de  se  réunir,  de  s'entr'aider.  Tandis  que 
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la  suiiélé,  l'ii  jiroio  à  uiu-  doinoralisitioii  ^t'iiôrale, 
iii'nVail  jilns  aucun  cenlre  d'activité  uatiuualc,  pro- 
vinciale on  inuniciiialc  aux  esprits  élcvcs,  les  luonas- 
li'rcs  ouvraient  ties  asiles  à  ceux  t[ui  voulaient  \ivre, 
jn-nser  et  discuter  en  commun,  et  ilsdeviuieiit  bien- 
tôt le  loyer  le  plus  ardent  du  nuinvement  intellectuel. 
C'est  lie  là  ipie  partaient  ces  hardiesses  lliéoloiiicpies 
et  plnl<ist)pln»pies,  siuilenues  a\ec  des  re.^sources  si 
inj:énieuses.  et  ces  essais  de  morlilications  austères 
ipii  relrenipaienl  les  âmes  aiïadies  an  régime  de  la 
civilisation  païenne.  Une  currespondance  active  et 
souvent  des  luttes  \ives  s'étalilirent  entre  ces  diver- 
ses solitudes ,  déjà  jtouplées  connue  des  Villes,  par 
raniuence  de  tous  les  lionnues  qu'y  attiraient  la  li- 
herté  de  la  |>ensée  et  la  ré^'ularité  de  la  v  ie  maté- 
rielle. Cl'  lut  bientôt  la  roule  des  ambitieux  pour  pai^ 
vi'uir  aux  honneurs  et  le  s;inctnaire  des  lettres  exilées 
d'un  monde  exclusivement  occupé  de  plaisirs  et  de 
sensualités.  Les  habitants  de  ces  oasis  fortunées  ne 
{aillèrent  pas  à  perfectionner  de  toutes  les  manières 
les  prole.ssions  nécessaires  an  mainlien  de  leur  iiidé- 
IH'iiilanee  et  de  leur  ctinser\alion.  L'industrie,  qui 
était   une  prolessiim  dnmesliipie  exercée  par  des  es- 
I  la\es  au  |irotit  de  leur  maître,  smis  la  répnbli(|ue  el 
ilans  les  premiers  temps  de  rempile,  devint  pour  Ici 
comiuunaiilés  relij.'iens«'s  une  élude  savante;  elles  no 
vécurent  pis  longtemps  de  fruits  secs  ou  de  légume?; 
il  leur  faillit  îles  métiei-s.  et  ces  métiers  fiiivnt  e\er- 
cH  avecin  même  9U|K'Minritéipndistinjrnail  dans  tout 
le  n'sie  le»  noineaiix  wieiélaires.  Je  ne  doute  pas  ipio 
ce  ne  soit  là  la  véritable  source  des  corporations  in- 
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dustrielles,  dont  l'organisation  a  été  attriliuée  à  samt 
Lonis.  Saint  Louis  a  discipliné  les  communautés 
d'arts,  mais  il  ne  les  a  point  créées.  Leur  origine  se 
confond  avec  celle  des  couvents.  C'est  de  là  que  l'in- 
dustrie est  sortie  libre,  pour  s'établii'  ensuite  au  sein 
des  villes  du  moyen  âge,  sous  la  protection  du  prin- 
cipe d'association. 

Une  autre  création  du  christianisme  achève  de  le 
distinguer  de  tout  le  régime  social  qui  s'écroule,  c'est 
le  précepte  de  la  bienveillance  mutueUe  mis  en  pra- 
ticp.ie  et  converti  en  obligation  sacrée  pour  tous  les 
citoyens.  Si  cpielque  chose  a  lieu  de  surprendre  dans 
le  polythéisme  romain,  c'est  cette  indifférence  pro- 
fonde pour  les  souffrances  du  pauvre  et  pour  les  do- 
léances de  l'oppruné.  Il  y  avait  dans  la  vieille  société 
romaine  une  ligne  de  démarcation  infranchissable 
entre  le  riche  et  le  pauvre,  entre  le  patricien  et  le 
plébéien  ;  on  eût  dit  que  le  second  devait  être  fala- 
lement  la  proie  du  premier,  comme  dans  le  règne 
animal  certahies  espèces  sont  prédestinées  à  la  iiour- 
ritiu-e  des  autres.  Le  christianisme  a  rapproché  les 
chstances,  en  prescrivant  la  charité  pubhque  et  privée 
dont  l'empereur  Julien  lui-même,  ce  philosophe 
traité  d'apostat,  éprouvait  le  besoin  impérieux.  «  Ne 
devons-nous  pas  rougir,  disait-il",  que  les  GaUléens, 
ces  mipies,  après  avoir  nourri  leurs  pauvres,  nour- 
rissent encore  les  nôtres ,  laissés  dans  un  dénùment 


*  -Yàm  turpe  profccto  est,  cùm  impii  Galilai  non  suos  m(i<fà, 
sed  nostros  quoquc  alunt,  et  nostri  auxilio,  quod  à  noVis  ferri 
ipsis  deheat,  destiluli  lideantjtr.  Julusi  Epist.  49. 
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absolu!  n  Voilà  la  création  des  hôpitaux,  dos  asiles, 
des  aumônes  indicjuée  d'tnie  manière  bien  précise 
par  le  pins  formidable  ennemi  dn  ebristianisme.  (Juel 
pas  venait  de  laire  l'économie  polili(ine!  et  si.depnis, 
cette  prande  mission  du  cbrisliaiiisme  ne  s'est  pas  ac- 
complie |ilns  complètement,  s'il  a  été  donné  à  d'an- 
tres causes  d'arrêter  dans  sa  marche  le  déxeloppe- 
meut  de  la  pensée  sublime  cpii  con\iail  l'humanité 
culière  au  Inuupiet  de  la  vie,  sans  distinction  de  l'or- 
tune  et  de  caste,  nous  avons  la  confiance  qu'elle  y 
prendra  sa  place  (pieKpie  jour,  et  ijuc  la  roluiitè  de 
Dieu  sera  faite. 

Ainsi  s'est  transformée,  sous  les  auspices  de  la  l'e- 
lijrion  chrétienne,  la  civilisation  autiipie,  toute  fondée 
sur  l'esclavage,  en  une  civilisation  nouvelle  appuyée 
sm-  la  liberté.  Lue  partie  de  cet  hoiuieur  ap|)arlient 
néanmoins  an\  jirauds  j;énies  de  l'anliquilé,  à  S>- 
crate,  à  Cicéron,  à  ces  nobles  philusophes  dont  les 
écrits  ont  survécu  à  la  chute  de  la  (îrèce  et  de  Home, 
et  ipii  avaient  entrevu  ces  destinées  meiileiuis  vers 
listpielles  ncHis  marchons.  Tout  était  encore  paieu 
dans  Itonie  et  dans  reiu|iire,  ipie  la  révidution  chré-  * 
lieinie  était  llai:raute;  Lucien  tournait  les  dieuv  eu 
ridicule,  .111  moment  lu'i  le  (Ihrist  renversait  leurs 
autels.  (Juelipies  esclaves  haiiilcs  émancipaient  l'iu- 
duslrir  à  lorce  de  talent,  ipi.'iud  la  reli;;ion  vin!  leur 
tendre  la  main;  ils  obligeaient  déjà  leiu's  maîtres  à 
des  méuap-metits,  avant  que  les  <liictrines  de  la  bien- 
faisance l'I  lie  l'éffalilé  devant  Dieu  lein*  en  eussent 
lait  tni  deviiir.  Aussi  la  transition  de  l'ancien  réj^ime 
an  nouveau  est-elle  difficile  à  saisir;  les  plus  célèbres 
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écrivains  s'y  perdent  en  conjectures,  et  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  qui  aient  été  consacrés  à  la  recher- 
che dans  les  lois,  des  causes  de  cette  transfiguration', 
laisse  beaucoup  à  désirer. 

Quand  on  remet  dans  son  esprit  les  souvenirs  glo- 
rieux des  premiers  temps  du  christianisme  et  les  dé- 
tails majestueux  de  cette  organisation  si  simple  et  si 
savante,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  profond  senti- 
ment de  mélancolie,  en  voyant  aujourd'hui  cette  re- 
ligion menacée  d'une  sérieuse  décadence.  Sans  doute 
l'édifice,  quoique  miné  de  toutes  parts,  se  tient  en- 
core debout  et  projette  toujours  sur  le  présent  la 
grande  ombre  du  passé;  les  offices  se  célèbrent,  les 
temples  sont  ouverts,  la  hiérarchie  est  la  même  : 
mais  quelle  altération  dans  la  ferveur  des  croyances! 
et  combien  les  rôles  sont  changés  !  Le  prêtre  ne 
donne  plus  l'inqtulsion,  il  ne  sait  plus  même  la  rece- 
voir; il  use,  dans  des  luttes  stériles  contre  le  progrès 
social,  des  forces  alfaiblies  par  l'intolérance  et  par  le 
choc  des  révolutions.  11  occupe  les  chau'es,  mais  les 
chaires  sont  muettes  ;  leur  voix  ne  vibre  plus,  comme 
jadis,  au  cœur  des  peuples  quand  elle  les  entraînait 
en  masse  à  la  conquête  des  Ueux  samts.  La  religion 
existe  toujours,  mais  elle  n'a  plus  de  ministres  à  la 
hauteur  de  ses  besoins  et  des  nôtres.  Et  cependant, 
malgré  nos  essais  nombreux  de  régénération  politi- 
que, aucune  constitution  humaine  n'est  encore  pa- 
reille à  la  sienne,  aucun  pouvoir  central  n'est  en  me- 


'    \,'Ilislnire  du  droit  romain  nu   iiinyen  â(jc,  par  M.  ili:  Sa- 
vigiiy. 
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sure  de  se  faùc  obéir  comme  file;  le  malheur  est  ([uou 
ne  «lohe  |>as  ditriieinent  commaiuler  en  sou  nom.  11 
y  a  des  i|ueslions  d'économie  i>oliliqwe  t[u'\  demeure- 
ront insolubles  tant  ({u'elle  n'y  mettra  pas  la  main. 
L'instruction  populaire,  la  répartition  écpiilable  des 
]>rolils  du  travail,  la  rél'orme  des  prisons,  les  jn-Oirrès 
de  lainiculture  et  bien  d'autres  problèmes  encore,  ne 
recevront  de  solution  complète  cpie  par  son  interven- 
tion, et  c'est  justice;  elle  seule  peut,  eu  ellét,  bien 
ré'soudre  les  (piestions  qu'elle  a  bien  posées. 

Nous  sera-t-il  donné  d'assister  à  ce  dénouement  si 
viviiueut  désiré?  Nous  ne  le  pensons  pas,  tpioiipio 
la  réaction  reli(.Meiise  tpii  se  mauifesie  de  toutes  parts 
paraisse  le  laite  es|K''ivr.  ("eslen  i-IFet  un  bel  bonunasie 
rendu  par  l'iùu-ope  à  la  sublime  inlluence  qui  nous 
donna  jadis  le  principe  de  toiiles  les  libertés;  mais 
cet  lionmiaf.'e,  les  prêtres  l'ont  pris  |>our  un  simple 
retour  aux  vieilles  idées,  |K)ur  un  désaveu  du  projjrès 
plutôt  que  jionr  le  proj^rès  lui-même!  Talale  envur 
(pii  arrête  le  monde  dans  sa  course!  Ktrau|j:e  aven- 
gleiiieiit  d'une  caste  obstinée  à  vivre  eu  debors  de 
riiumanité,  et  ipii  s<-  traîne  à  >a  suite  au  lieu  de  inar- 
clier  il  s;i  tête!  Ali!  si  le  piêtre.<avait  aujourd'liui  de 
quelle  admirable  niétaïuorpliose  il  |>ourrait  être  l'in- 
struiueiit  et  (|iicJle  prodi^fieii.s*;  inlluence  il  dépen- 
drait de  lui  d'exercer  sur  les  destinées  liiimaincs! 
Hôpitaux,  |irisons,  écule.s,  ateliei-s,  l'elalions  publi- 
ques cl  privées  des  peuples  et  des  individus,  afiriciil- 
lure,  commuuicatioiis,  eutniiieueurs  et  ou\riers, 
tout  serait  de  sou  ressort,  tt>ns  pniulraieiit  \olouliers 
pour  arbitre  et  |iour  ^.'iiide  le  prèlie  ci\ilisatcur  à  la 
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façon  du  dix-ueuvième  siècle ,  le  prêtre  tolérant , 
éclairé,  parlant  un  peu  moins  des  terrem's  de  l'autre 
inonde  que  des  besoins  de  celui-ci,  et  ne  refusant  plus 
à  l'insuffisance  de  la  politicjue  le  concours  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement.  On  se  souviendrait  bientôt 
que  les  prêtres  ont  été  longtemps  les  premiers  mis- 
sionnaires delà  civilisation,  et  nous  entendrions  dans 
les  temples  autre  chose  que  des  déclamations  contre 
la  corruption  du  siècle,  le  luxe  et  les  l'ichesses.  La 
lutte  singulière  à  laqueûe  nous  assistons,  la  tendance 
pacifique  du  monde  sous  une  attitude  guerrière,  au- 
rait déjà  fait  place  à  l'harmonie  universelle  vers  la- 
quelle on  s'avance,  si  la  belle  organisation  du  chris- 
tianisme était  représentée  par  des  honuncs  en  état  de 
la  comprendre  et  de  la  conserver.  Maisje  ne  crains  pas 
de  dire  que  la  religion  chrétienne  est  aussi  éloignée 
aujourd'hui  de  cette  bifluence,  que  le  polythéisme 
romain  l'était  de  son  anticjue  pouvoir  au  moment  où 
elle  lui  porta  le  dernier  coup.  Qu'a-t-elle  fait  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal  et  de  l'Amérique  du  Sud,  ses  plus 
magnifiques  domaines?  Qu'est  devenue,  entre  ses 
mains,  la  malheureuse  Irlande? 
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CHAPITRE  X. 


Des  coiisi-quonccs  éconoiniiiuos  do  l'invasion  des  lUiibiULS  cl  du 
di'ini'uilircnienl  de  l'empire  romain,  —  Nouveaux  ùléniLMils  in- 
troduits diuis  l'orinuiisalion  sociale. 


A  nu'siMf  (iiif  ksdiTnii'res  lueurs  de  lajmissanoe 
roniaiue  s"éleij:uaieul  «laiis  ee  llol  île  eorruidions, 
(le  làelietes  et  île  l'ailtiesses  i|ui  linil  par  euirloulii' 
1  eni|)ii-e,  les  Harhares  |iaraissaieut  à  l'iKii'i/oii  |iour 
s'eu  [tarlairer  les  dt-hris.  A  vrai  dire,  ils  s'élaieul  de- 
l>uis  lonirleuips  uu-iiil'i'  des  ii)lellip:enees  dans  le 
td'iu- de  eelte  |ilaee  iiiuiiense,  dont  les  ^gouverneurs 
avaient  fait  la  folie  de  leiu-  eonlier  la  ^rarde.  il  y 
avait  plus  de  llarliares  que  lie  llitiuains  dans  les  lo- 
giiius  qui  veillaient  aux  frnnlières,  et  (|naud  ils  so 
mirent  en  inarelie  pour  eonqnérir  l'empire,  mie 
élapi'  snftil  |niur  li's  condiiirt!  sur  son  territoire,  ou- 
veit  lie  tontes  parts.  Toutefois,  a\ant  de  parvenir 
au  terme  de  leur  eonipiète.  ils  eurent  à  faire  im  long 
voyage:  ve  voyage  n  iluré  plus  de  cent  ans.  Lt»s 
|H'res  étnieni  partis  ;  les  lils  s<'uls  arrivèrent.  {)\H'\f. 
élnieni  ees  lionnnes?  doù  venaient-ils?  à  tpielle  in- 
flnenee  oltéissaient-ils,  «piand  ils  s'avau«;aient  iiifati- 
galilex  sur  les  ruines  ilu  monde  romain,  en  une  telle 
colme  ipie  nous  ne  pouvons  distinguer  nettement 
leui-s  vérildhles  noms  et  leur  mysteiieuse  jtatriefde 
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qui  paraît  certain,  c'est  qu'ils  venaient  d'une  région 
oîi  l'esclavage  était  inconnu  ■  et  la  lil^eité  indomp- 
table ;  car  ils  faisaient  passer  leurs  chefs  par  de  rudes 
épreuves,  et  ne  ressemblaient  pas  mal  à  ces  Arabes 
de  l'Atlas,  avec  lesquels  nous  avons  fait  récemment 
connaissance  en  Africpie. 

Quand  ils  se  présentèrent  aux  frontières,  presque 
tous  h  cheval,  suivis  de  leiu's  bestiaux  et  de  leurs 
tentes,  il  n'y  avait  parmi  eux  qu'une  loi,  la  force  ; 
qu'une  seule  passion,  le  besoin  d'en  user.  Ils  trou- 
vèrent l'empire  occupé  de  discussions  philosophi- 
ques, théologiques  et  pohtiqnes,  et  ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  peine  à  faire  fuir  devant  leurs  framées 
ces  légions  de  docteurs  raisonnant  au  lieu  de  com- 
battre. Leur  smgidaritémème,  leur  coslumeétrange, 
l'horrible  bizarrerie  de  leurs  armes,  tout  contribua 
à  répandre  la  terreur  sur  leurs  pas  ;  et  les  Romains 
de  la  décadence  ne  furent  pas  moins  épouvantés  à 
leur  approche  que  ne  devaient  l'être  mille  ans  plus 
tard  les  habitants  du  Mexique  à  la  vue  des  soldats  de 
Fernand  Cortez.  C'était  une  race  nouvelle  dans 
toute  la  force  du  terme,  robuste,  intrépide,  altière,  et 
qui  rendait  avec  usure  aux  Romains  le  mépris  dont 

'  L'illustre  auteur  des  Éludes  historiques  sur  la  chute  de 
L'empire  romain,  M.  de  Chateaubriand  (tome  III,  page  14C), 
pense  que  les  Barbares  connaissaient  l'esclavage.  Si  c'est  eu 
vertu  du  droit  de  la  guerre  qu'ils  l'imposaient  momentanément 
aux  vaincus,  personne  n'en  doute  ;  mais  ils  n'avaient  pas,  comme 
les  Romains,  des  marchés  d'hommes,  semblables  à  ceux  de  nos 
colonies.  Leur  esclavage  ne  ressemblait  en  rien  à  celui-là  ;  disons 
mieux,  ce  n'était  pas  de  l'esclavage,  dans  l'acception  véritable  du 
mot,  sans  quoi  la  liberté  n'aurait  pas  pu  en  sortir. 
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ceux-ci  n'avaiont  cosst'  de  la  iwursnivre.  Il  faiil  liie 
dans  les  historiens  conlcmporainj  les  descriplioas 
qu'ils  uous  ont  laissées  de  la  i>hysiononiie  de  ces 
peuples;  à  l'air  ell'aré  dont  ils  en  parlent,  il  est  fa- 
cile de  voir  cpielle  profonde  impression  de  stupeur 
leur  a|tparilion  venait  de  produire.  Déjà  Tacite  Ini- 
niènie  seinlilait  avoir  élé  saisi  d'un  pressentinieni 
propliéliipie,  lorsipi'il  raconta  le  massacre  des  lé- 
gions «le  ^  arus. 

Il  était  voit,  pcMulant,  (jne  la  cixilisation  devait 
passer  par  ces  mains  de  sanvaires,  pour  se  débar- 
rasser du  vernis  impur  dont  elle  avait  élé  couverte 
pendant  la  décrépitude  de  l'empire.  A  iiartir  du 
niouiiMit  où  la  Barbarie  s'avan(,a  à  la  rencontre  de 
l'ancicu  monde,  on  voit  la  métainorpliose  «pii  coiu- 
nience  :  l'esclavage  s'aD'aiblit,  j>arce  tpi'il  ne  vient 
plus  i>ei"sonne  du  pays  des  esclaves.  Ils  sont  plus 
cliei-s  ;  on  les  ménage  comme  une  rareté,  ou  bien 
on  les  emploie  connue  une  défense.  A  mesure  «piils 
ne  [M)u^aienl  pins  être  renou\ clés  jiar  la  complète, 
mais  siMdemeul  par  leur  propre  fécondité,  ils  deve- 
naient membres  de  la  famille  romaine  ;  ils  vi\aient 
dans  une  condition  assez.  ra|iprocliec  di'  celle  de  nos 
dnmcsiiipies,  et  leurs  maîtres  penlaieiit  iusensible- 
iiieul  le>i  liabitudes  d(;  des|Milisme  ipii  s'allacliaieni 
à  l'idéi-de  la  propiiéti'.  <l'est  ainsi  ipie  s'est  opérée 
la  trnusilinii  de  l'escln âge  nn  siTvage,  deux  régi- 
mes bien  dilTerrnts,  puisipie  le  |iremier  inféodait 
riioinmeà  riionuue,  et  le  second  l'atlacbail  senle- 
meiit  à  la  terre.  'l'uni  semblail  an  contraire  ra\ora- 
lil.    I  la  libiili'  <l  m-  les  cihlc-i  li  irli.ui-s  :  le  |iartagO 
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des  biens  se  faisait  par  égales  parlies  entre  les  enfants 
d'un  même  père,  et  si  quelque  préférence  était  per- 
mise, c'était  en  faveur  du  plus  jeune,  c'est-à-dire  du 
plus  faible.  Ils  mettaient  surtout  la  personne  de 
l'homme  à  l'abri  de  toute  atteinte,  car  leurs  lois  pé- 
nales semblent  plutôt  protéger  celle-ci  que  la  pro- 
priété. Le  cheval  seul,  le  compagnon  et  l'instru- 
ment de  leur  indépendance,  participait  quekjue  peu 
de  la  protection  accordée  à  l'homme;  il  y  avait  de 
fortes  amendes  seulement  pour  le  monter  sans  per- 
mission. La  chasse  était  soumise  h  des  lois  et  les  fo- 
rêts placées  sous  la  sauvegarde  de  tous,  comme  l'a- 
sile commun  et  le  boulevard  de  la  liberté. 

Il  y  avait  des  tarifs  pour  les  blessures  faites  par 
violence  ou  par  inadvertance  :  tant  pour  quatre  dents 
cassées,  tant  pour  un  œil  crevé,  tant  pour  l'ongle  du 
pouce  ou  pour  la  membrane  du  nez.  La  peine  de 
mort  était  rare,  et  ces  hommes  sidurs  en  étaient  plus 
sobres  que  nous.  Rien  n'est  plus  surprenant  chez 
eux  que  l'uniformité  des  règles  ou,  si  on  l'ose  dire  , 
des  principes,  malgré  l'extrême  diversité  de  leur 
origine  ;  car  les  uns  venaient  du  nord,  les  autres  du 
sud  et  de  l'est  :  on  eût  dit  qu'en  se  donnant  un  ren- 
dez-vous commun,  ils  avaient  fait  échange  d'habi- 
tudes et  qu'ils  s'étaient  préparé  un  mot  d'ordre. 
«  J'ai,  eu  la  passion  d'effacer  le  nom  romain  de  la 
terre,  »  disait  Ataulphe,  successeur  d'Alaric,  au 
moment  où  la  vanité  des  Romains  traitait  leurs  con- 
quérants de  généraux  au  service  de  l'empire.  Rome 
disparaissait  devant  cette  civilisation  venue  des  bois, 
et  elle  croyait  régner  encore,  alors  qu'elle  avait  cessé 
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(1  l'Ire.  Le  pet;  dégards  que  ses  vaiiiqueiii-?  conser- 
vaient iionr  elle,  étaient  accordés  à  une  jinissance 
(|ui  conspirait  sa  rnine  avec  eux  et  qui  les  aida  à 
l'acliever.  Cette  puissance, c'était  rKglisecluétieune. 
L'Ku'lise  chrétienne  rencontra  les  Barbares  en  roule 
pour  la  con(|uète  <iu  monde  païen  et  elle  s'ollVil  à 
eux  pour  auxiliaire:  elle  fui  acceptée.  KUe  avait  une 
oriranisalion  tonte  laite,  une  hiérardiie  constituée, 
des  sympathies  déjà  vieilles  dans  le  cteur  des  peu- 
ples, et  elle  apparut  connue  uu  arbitre  intelligent  au 
milieu  île  ces  cohortes  confuses  qui  ne  savaient  pro- 
céder (|ue  par  le  fer  et  le  feu.  Le  désordre  a\ait  bien 
pu  S4;  concilier  avec  l'invasion  ;  il  n'aurait  jamais  pu 
subsister  avec  im  établissement  ré;;ulier.  L'i;p:lise 
s'était  déjà  emparée  des  numieipalilés;  la  couinume 
romaini'  avait  été  transformée  en  paroissi'  dont  les 
mai-iruilliers  pouvaient  ètreconsidérésconuue  les  ad- 
minislrateius.  Tclsfmvnt  les  premiers  points  de  ral- 
liement dnsNsteme  nouveau, et  l'on  eu  eut  la  preuve 
Nii^^pie  Marie,  a|uvs  s'être  enqiaré  de  Rome,  fit 
mettre  en  sûreté  les  vases  sacrés  des  ehrélieus,  es- 
<<trt(''s  par  inie  double  haie  de  llomaius  et  de  (îoths, 
le  sabre  à  la  main  et  chantaul  des  hynuies  à  la 
ionaujre  lin  Christ  '. 

(l'est  cpi'en  ell'el  il  \  avait  île  uiunliniix  points  de 
contael,  lual^ii'i''  leurs  disseudilanees,  entre  les  doc- 
trines de  ri!j:lisi'  chrétienne  et  les  habitudes  du  ré- 
gime barbare,  'l'onl  était  électif  chez  les  premiers 
rbrétii'us  comme  che/  les  (îermains;  les  assi-mblées 

'  OrcMic,  Uni.,  Ilv.  VII,  rhiip.  .11». 
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de  fidèles,  soit  dans  le  temple,  soit  en  conciles,  dé- 
libéraient sur  les  affaires  de  la  religion,  comme  les 
Barbares  délibéraient  dans  ces  réunions  tout  à  la  fois 
parlementaires  et  militaires,  qui  se  transformèrent 
plus  tard  en  champs  de  mai  périodiques.  Peu  à  peu  les 
prêt  res  prirent  de  l'empire  sur  ces  hommes  d"  imagina- 
tion qui  avaient  besoin  tout  à  la  fois  d'être  dirigés  et 
d'être  émus.  Ce  fut  la  main  seule  de  la  religion  qui  ar- 
rêta leurs  bras  tellement  infatigables  à  frapper,  qu'un 
grand  tiers  de  l'Europe  avait  succombé  sous  leurs 
coups.  La  peste,  la  famine,  l'incendie  leur  servaient 
de  cortège  ;  les  villes  tombaient  par  milliers,  comme 
renversées  par  des  tremblemens  de  terre.  «  Quand 
l'Océan  aurait  inondé  les  Gaules,  disait  un  poète,  il 
n'y  aurait  pas  fait  de  plus  terribles  dégiâts  que  cette 
invasion.  »  En  Orient,  les  alentours  de  Constanti- 
nople  n'eurent  pas  moins  à  souffrir  de  cet  effroya- 
ble cataclysme  ;  le  sol  disparut  bientôt  sous  les  ron- 
ces, et  les  animaux  mêmes  semblèrent  avoir  quitté 
les  bois.  Sur  quelque  point  de  la  vieille  domination 
romaine  que  l'on  porte  les  yeux,  le  même  spectacle 
se  présente  aux  regards  ;  la  Sicile,  l'Espagne,  l'Afri- 
que, la  Grande-Bretagne  sont  envahies.  Des  torrens 
de  Barbares  roulent  sur  ces  belles  contrées  leurs  flots 
dévastateurs  et  font  disparaître,  avec  les  monu- 
mens  ,  toutes  les  ressources  de  l'industrie,  toutes  les 
traditions  des  arts  anciens. 

C'est  de  ce  chaos  que  devait  sortir  la  civilisation 
nouvelle.  Il  fallait  que  tout  l'univers  romain  passât 
par  cette  épreuve  avant  de  subir  une  rénovation 
complète,  comme  ces  vieilles  villes  (pii  se  relèveul 
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plus  belles  après  un  incendie.  Aux  premiers  nio- 
nicns  du  réveil,  le  chaugenienl  était  déjà  visible.  Il 
n'y  avait  déjà  plus  de  temples  païens  et  partout  s'é-- 
Icvaienl  des  éjilises  chrétiennes,  llaïupiées  de  mo- 
nastères oii  de  pieux  cénobites  recueillaient  en  si- 
lence les  débris  des  sciences  et  des  arts.  Les  solitudes 
se  i)euplaienl  de  malheureux  tpii  fuyaient  le  speeta- 
de  de  la  désolation  publi([ue,  et  qui  s'imposaient  des 
privations  pires  ijuc  celles  du  inonde  ipi'ils  >  enaienl  de 
ipiitter.  Ils  croissaient  ainsi  dans  l'esthnepuiiliipie,  et 
ils  >irent  accourir  auprès  d'eux  une  foule  d'adiuira- 
leui-s  ipii  propai,'eaienl  avec  ardeur  la  dociriue  de  la 
séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou\oir  tem- 
porel. L'Eglise  foudiiil  ainsi  l'indépendance  de  la  pen- 
sée en  présence  du  glaive;  heureuse  si,  après  avoir 
fondé  celle  indépendance  contre  la  barbarie,  elle 
n'avait  voulu  l'étouffer  un  jour  dans  riulérét  du  des- 
potisme !  Les  Barbares  avaient  en  elVel  de  merveilleu- 
ses dispositions  pour  l'exercer.  iNous  n'avons  rien  à 
conijiarer  dans  les  temps  modernes,  si  ce  n'est  |»«'ut- 
Ctrc  le  caractère  des  peuplades  de  l'Américpie  du 
Nord,  aux  habitudes  de  ces  hommes  iioum\ui\,  juiur 
ipii  le  graud  air,  la  vie  errante,  l'absence  de  frein  , 
même  au  prix  de  mille  dangers,  sendilaient  une  11*- 
lieité  inexprimable  ;  et  ce|H'ndaut  nous  avons  hérité 
d'eux  beaucoup  de  vertus  et  beaucoup  de  vices  (|ui 
oui  péui'tre  peu  à  |h>u  uoire  socii'té,  sans  ipi'elle 
puisse  remonter  nettemeiil  à  leur  source. 

itendons  grAces,  néanmoins,  à  celle  iulhieiice 
li.irbarc  en  vurlu  de  Lupielle  la  dignité  |R>rs4iuiielle, 
i' ai  preftapie  dit  la  généreuse  susi'eplibilité  de  l'homme. 
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a  retrouvé  son  domaine,  au  sortir  de  la  longue  op- 
pression où  elle  avait  langui  sous  le  joug  oriental  des 
empereurs  romains.  Si  la  hiérarchie  et  la  subordi- 
nation sont  de  beaux  élémens  dans  l'ordre  social , 
la  liberté  individuelle  n'en  est  pas  un  élément  moms 
respectable,  et  quoiqu'elle  nous  soit  arrivée  en  croupe 
des  Barbares,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  le 
service  immense  cp'ils  nous  ont  rendu  en  nous  l'ap- 
portant. C'est  ainsi  qu'ils  ont  préparé  l'émancipation 
des  travailleurs  et  la  chute  de  l'exploitation,  en  fa- 
vorisant le  mélange  des  castes  auparavant  irrécon- 
ciliables, et  en  les  coiu'bant  momentanément  sous 
une  commune  oppression.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  des  esprits  éclaii'és  ont  pu  voir,  dans  ces 
faits  si  simples  et  si  évidens,  la  justification  d'une 
théorie  condamnée  à  l'avance  par  l'observation  et 
par  l'expérience.  Que  penser,  par  exemple,  de  ceux 
qui  ont  divisé  les  nations  européennes  en  deux  cas- 
tes, dont  l'une  serait  la  postérité  des  vamcpeurs  et 
l'autre  ceUe  des  vaincus?  Et  qui  pourrait  soutenir 
sérieusement  aujourd'hui  que  l'Eglise  dût  être  en 
tout  temps  maîtresse  du  monde,  parce  (pi'elle  le  hit 
un  moment  de  ses  maîtres?  Douze  siècles  ont  passé 
sur  la  poussière  mêlée  de  ces  générations  d'origines 
si  différentes;  et,  si  la  réconciliation  n'est  pas  encore 
complète  entre  les  enfants  de  tant  de  morts,  elle  s'o- 
père cbacpe  jour  davantage  sur  l'autel  de  l'égaJilé 
civile  et  au  foyer  de  l'association  des  travaux. 

Le  contraste  était  frappant  entre  les  habiludos  so- 
ciales des  Barbares  et  la  civilisation  romaine  à  la- 
quelle ils  venaient  se  mêler.  Ils  étaient  presque  tous 
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canijws  dans  des  village?,  vivanf  de  la  vie  pastorale 
et  agricole,  lorstp'ils  jtarlirenl  |K)iir  la  eoiinuLMe 
du  nioiido  mniain,  et  ils  le  lroii\éreiil  |>res(iiie  tout 
entier  établi  dans  les\illes.  Oiielciiie  profonde  cpie 
fvit  la  décadence  du  pouvoir  impérial,  son  organi- 
sation subsistait  encore  et  les  rouages  de  l'adminis- 
tration loncliomiaicnt  toujours,  malgré  lalVaiblisse- 
meut  général  de  la  jwliticpie.  Il  y  avait  dans  toutes 
les  villes  une  hiérarcbie  locale  encore  respectée, 
cpiand  le  premier  flot  des  Barbares  vint  atteindre 
leurs  nnu"?.  Qui  pourrait  dire  (pielles  l'ureul  lis  sen- 
sations de  ces  hordes  iriégulii'res.  à  l'aspect  de  l'or- 
dre régulier  et  métli(»di(|ue  des  grandes  cités  ro- 
maines, é|K>uvantées  à  leur  aspect?  Les  (losaques, 
entrant  à  Paris  en  181  'i  sur  leurs  chevaux  converti; 
de  peaux  de  liètes,  ne  dînent  pas  être  |dus  étonnés 
du  spectacle  de  notre  civilisation.  Feu  à  peu,  à  me- 
sure ipie  l'invasion  s'étendait,  ces  compiérants  se  fi- 
nid  propriétaires;  ils  s'emparèrent  d'une  l'ouïe  de 
doiuaines  ruraux,  et  soit  |iar  sympathie  pour  leurs 
\ieilles  habitudes  agrestes,  soit  par  dédain  pour  le 
sejoiu' des  villes,  ils  s'établirent  de  préférence  dans 
les  campagnes,  <pii  ni'  lardèienl  pas  à  se  couvrir  de 
\illages.  Ils  maintenaient  de  là  les  villes  en  respect  cl 
il.^  fondaient  ainsi  la  snprémnlie  de  la  propriété  fon- 
ciéii'.  Les  paysans  gaulois,  bataves,  italiens,  espa- 
gnols (pi' ils  reuconlrèrent  épars,tond»èrent  sous  leiu' 
jong  immédiat,  cultivèrent  pour  eux  et  lureut  leurs 
colons  avant  d'être  leurs  serfs  ;  puis,  le  besoin  de  se 
défemlre  les  uns  contre  les  autres,  peulH''tre  aussi 
contre  la  stMlilion  des  villes,  transforma  la  chaumière 
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en  donjon  et  le  village  en  place  de  guerre,  prépara- 
tifs avant-coureurs  du  sjslème  féodal. 

.\insi,  ces  chefs  purement  militaires,  après  s'être 
fait  leur  part  de  butin  en  vastes  lots  de  terre ,  sour- 
cesde  grands  revenus,  s'accoutumèrent  à  la  richesse 
et  forcèrent  leurs  subordonnés  au  travail  et  à  la  re- 
devance. Leur  contact  avec  les  habitudes  romaines 
contribua  chaque  jour  à  modifier  les  préjugés 
iju'ils  avaient  apportés  avec  eux  du  fond  de  leurs  fo- 
rêts ;  ils  oubliaient  leurs  propres  mœurs,  ou  ils  les 
modifiaient  souslinlluence  du  peuple  des  villes.  Ils 
n'étaient  déjà  plus  des  Barbares  purs,  puisrpi'ils 
avaient  fait  halte  au  milieu  d'im  monde  qui  allait  se 
les  assimiler  de  toutes  parts.  Si  la  fusion  s'était  ojié- 
rée  subitement  et  sans  autre  secousse  que  l'arrivée 
des  conquérants,  le  changement  n'aurait  pas  coûté 
à  l'hunianilé  tant  de  sang  et  de  larmes  ;  mais  le  ciel 
voulut  que,  n'ayant  plus  d'ennemis  à  vaincre  et  de 
peuples  à  soumettre,  ils  se  déchirassent  entre  eux. 
Ce  n'est  pas  la  première  invasion  qui  a  été  la  plus 
funeste;  c'est  la  seconde,  c'est  la  troisième,  c'est 
la  quatrième  ;  c'est  cette  série  de  peuplades  nou- 
velles qui  se  poussaient  les  unes  sin*  les  autres  et 
qui  se  disputaient  les  débris  du  monde  romain 
éperdu  et  silencieux.  Les  Francs,  les  Visigoths,  les 
Bourguignons  qui  ont  occupé  plusieurs  vastes  por- 
tions de  notre  territoire,  n'y  ont  pas  pénétré  Ions 
ensemble  et  s'y  sont  établis  sur  des  bases  très-diffé- 
rentes. On  pensait  d'une  manière  souvent  opposée  à 
la  cour  de  Toulouse,  à  celle  de  Lyon  et  à  celle  de 
Soissons,  s'il  est  permis  de  donner  le  nom  de  cours 
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à  ces  qiiartiei"s  géuéiaux  île  la  conqucte :  mais  il  y 
dominait  une  idée  jrénérale,  c'est  (|ue  l'oisiveté  était 
de  droit  souverain  et  que  le  travail  était  le  partage 
exclusif  des  vaincus  et  des  honmies  sans  inopriété. 
Il  faut  avouer  que  les  Homains  avaient  singulière- 
ment préparé  les  voies  à  celte  transition,  par  la  ma- 
nière dont  ils  ne  cessèrent  de  traiter  les  i»euples  sou- 
mis ;(piand  les  Barbares  vinrent,  ils  n'eurent  qu'à 
prendre  la  jdace  :  elle  était  toute  prête,  et  on  la  leur 
céda  sans  résistance. 

Que  devenaient  pendant  ce  temps  l'industrie,  et 
les  arts  et  les  institutions  romaines,  le  système  des 
im|Kils,  les  habitudes  commerciales  du  monde  et  ses 
grands  délioncliés,  l'Africpie,  l'Espagne,  l'Asie-Mi- 
neun>,  la  Sicile  et  toute  l'Italie?  Une  révolution  pro- 
londe  s'y  manifestait  tout  à  coup  et  détruisait  d'a- 
bord les  glands  foyei-s  île  l'intelligence  et  du  |irogrès 
ratioimel.  Tout  ce  que  le  chrislianisme  avait  dé- 
toiiriu'  à  son  profit  de  la  pliilosopliie  grecque  et  ro- 
maine; toutes  ces  écoles  (pi'il  avait  refondues  cl  ani- 
mées de  son  esprit,  disparurent  devant  les  exigences 
de  la  conipièle,  jiiscpi'à  ce  {pi(>  la  religion  nouvelle 
eût  coïKpiisà  son  tour  tous  les  coïKpii'ians  el  les  eût 
lait  servir  au  trioniplie  de  ses  destinées.  Dans  l'or- 
die  maléi-iel ,  il  s'eUecliia  aussi  un  grand  revire- 
iiienl  ;  leslM-aiix-arls  fuient  sinon  proscrits,  du  moins 
abaiidoiiiii's  ciiimiie  ties  siipertluilés.  On  vit  ces.<er 
presque  soudainement  les  construetious  gigantes- 
ques, les  entreprises  liardies  qui  enllammaieni  l'eii- 
tlioiisia.sme  des  llotnaiiiH,  même  au  temps  de  leur 
plus  triste  ilécadeiice.  A  ipioi   Imn  désormais  ces 
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formes  gracieuses  de  meubles  et  d'ustensiles  domesti- 
ques, ces  statues,  ces  tissus  élégans,  pour  des  con- 
sommateurs à  demi  sauvages  qui  n'en  auraient  pas 
su  apprécier  l'usage,  ni  voulu  réconqienser  la  façon  ? 
L'abandon  devint  tel,  que  la  plupart  des  secrets  in- 
dustriels se  perdii'ent  et  que  plusieurs  n'ont  pu  être 
retrouvés.  Quelques  artisans  conservèrent  dans  le 
fond  de  leurs  ateliers  la  tradition  des  métiers  les  plus 
indispensables;  mais  entre  l'art  romain  et  l'art  chré- 
tien il  n'y  a  rien.  Aucune  transition  sensible  ne  lie 
les  temples  du  paganisme  aux  basiliques  du  nouveau 
culte,  et  l'on  ne  saurait  reconnaître  un  caractère  in- 
termédiaii'c  à  ces  rudimens  lourds  et  informes  de  la 
période  purement  barbare,  qui  n'ont  de  nom  dans 
aucune  langue.  Pour  retrouver  quelque  chose  de 
grand,  de  vraiment  noble  et  majestueux,  il  faut  at- 
tendre que  le  peuple  chrétien  ait  succédé  au  peuple 
romain,  en  se  dépouillant  de  l'écorce  vandale. 

On  ne  saurait  nier,  pourtant,  que  l'invasion  bar- 
bare n'ait  apporté  des  changemens  notables  dans  la 
constitution  sociale  de  l'Europe.  Elle  a  simplifié  la 
législation  romaine,  encombrée  de  textes  et  devenue 
inextricable  à  force  de  subtilités.  Elle  permettait 
même  aux  peuples  conquis  d'adopter  ou  de  repous- 
ser le  régime  nouveau,  à  condition  de  profiler  des 
privilèges  qu'il  leur  offrait,  ou  d'en  être  privés  selon 
le  parti  qu'ils  auraient  adopté.  Ainsi  la  loi  saliqueéla- 
blissait  que  la  vie  d'un  Romain  était  moins  précieuse 
que  celle  d'un  Barbare,  cruelle  insidte  du  vainqueur, 
dontonne  trouvelecorrectif,  quedanslaloiripuaire' 

1  Tome  IV,  lit.  7, 11,  3C,  page  237. 
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^]m  plaçait  les  iiicinbiesdu  lergé  au-dessus  des  domi- 
nateurs eux-uièines.  Insousibleuient,  cette  inilueuce 
de  l'Église  se  nuuiifeste  avec  une  telle  eliicacilé,  (|ue 
les  Barbares  couseuleut  à  abandonner  leurs  titres 
pour  y  substituer  les  noms  latins  de  ducs,  de  comtes 
et  de  préfets.  Aux  preuves  régulières  et  minutieuses 
exigées  par  la  jurisprudence  romaine,  ils  substituent 
les  épreuves  religieua's  [lar  le  l'eu  et  par  l'eau  et, 
bientôt  après,  les  combats  singuliers  dont  nous  avons 
conservé  la  mauvaise  liabitude.  (Jnel  témoignage 
plus  puissiinl  de  leur  viclone et  de  leur  souvcrainelé  ! 
«  l'iiisipie  Dieu  dirige  l'événement  des  guerres  na- 
tionales et  donne  la  palme  au  parti  le  plus  juste, 
poiuipioi  ne  le  consulterait-on  pas  par  les  armes 
dans  les  allaires  particulières?  »  Voilà  ce  (pi'ils  di- 
siiient,  convaincus cpie,  dans  leui-s  (pierelles  piivées, 
les  Itomains  ne  tenteraient  pas  connue  individus  une 
lutte  (pii  leur  avait  si  mal  réussi  comme  nation.  Kt 
c'est  ainsi  ipic  celle  Tuneste  innovation  a  introduit 
dans  les  disputes  lunnaines  un  élément  déplorable 
dont  les  générations  i'ulures  devaient  longtemps  su- 
bir les  consé'ipienccs.  I.a  portion  des  terres  couipii- 
ses,  (pie  les  Barbues  s'étaient  adjugée,  donna  nais- 
siuice  à  des  vexations  de  toulr  espèce  et  couliinia, 
sous  des  l'ornies  nouvelles,  le  svsième  d'usurpation 
que  les  Itomains  avaient  suivi,  partout  oii  leurs  ar- 
mes s'étaient  avancées.  Les  artisms  m-  I  ureni  plus 
libres  de  travailler  |Hiur  eux-mêmes;  ils  si;  virent  ad- 
jugé» |MU'  le  (boit  de  la  guerre  aux  chefs  de  leurs 
vain(pieurs,  et  ceux-ci  eulom'(''S  de  forgerons,  de 
(  liar|Mnticrs,  de  cordonniers,  de  taillem-s,  de  lein- 


DE  l'économie  POLITIQUE.   CH.    X.  121 

turiers,  d'orfèvres,  joignaient  aux  revenus  de  leurs 
terres  les  profits  du  travail  de  ces  ouvriers.  C'était 
encore  la  servitude  romaine,  avec  cette  différence 
que  naguère  les  Romains  l'exploitaient  pour  leur 
compte  et  que  maintenant  ils  la  subissaient  pour  le 
compte  d" autrui.  La  civilisation  n'aurait  pas  manqué 
de  perdre  à  ce  changement,  si  plus  tard  ime  main 
puissante  n'avait  organisé  les  élémens  épars  de  l'or- 
dre social  nouveau,  en  associant  l'intelligence  ro- 
maine à  la  force  vandale  et  en  pliant  l'indépendance 
un  peu  sauvage  de  cette  force  au  régime  de  la  con- 
trainte et  au  respect  de  la  loi.  Ce  grand  réformateur 
fut  Charlemagne. 

Le  fait  essentiel  et  caractéristique  de  l'invasion  des 
peuples  désignés  sous  le  nom  de  Barbares,  ce  fut 
leur  passage  de  l'état  conquérant  et  vagabond  à  la 
condition  de  propriétaires.  La  manière  dont  ils  se 
distribuèrent  une  portion  du  territoire  conquis,  cha- 
cun selon  ses  habitudes  natives,  amena  des  modifi- 
cations profondes  dans  le  système  de  la  propriété, 
sans  amélioration  notable  an  sort  des  cultivateurs. 
Ont  rouve,  dans  les  lois  des  Visigoths  et  des  Bour- 
guignons, que  ces  deux  peuples  eurent  les  deux  tiers 
des  terres  '  ;  les  Francs  ne  suivirent  ])as  le  même 
plan  et  prirent  ce  qu'ils  voulurent.  Ils  ne  prirent  ce- 
pendant pas  tout,  et  les  Bourguignons  n'avaient  pas 
même  exercé  leur  droit  de  conquête  sur  la  totalité 
des  terres  disponibles,  puisqu'il  est  stipulé  dans  un 
supplément  de  leur  loi  "  qu'on  n'en  donnerait  plus 

'  Montesquieu,   Esprit  des  Lois,  liv.  xxx,  chap.  viii. 

'  Ut  non  ampliùs  à  Burguniionibus  qui  infrà  rcitcrunt  requi- 
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c[ue  la  moitié  k  ceux  qui  viendi'aient  ensuite  dans  le 
pays.  Pendant  longtemps,  chaque  Bai-bare  s'établit 
en  j>ension  cliez  eluKiue  Romain,  comme  avaient  fait 
les  Athéniens  chez  les  peuples  conquis  ,  comme  les 
Humains  eux-inèmes  avaient  fait ,  à  leur  tour,  chez 
les  natious  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Amsi 
la  propriété  chaniieait  de  main,  mais  le  système  grec 
et  romain,  de  vivre  aux  dépens  d'autrui,  subsistait 
toujours,  et  sous  ce  rapport,  il  n'y  avait  rien  de 
changé,  si  ce  n'est  ([uc  la  barbarie  prenait  sa  re- 
vanche au\  dépens  des  anciens  oppresseui's,  dés- 
ormais opprimés.  Sous  quehpic  point  de  vue  qu'on 
cnvis;ige  celte  rude  transition,  on  n'y  aperçoit  pas  en- 
core le  germe  d'une  révolution  économique  décisive. 
L'aristocratie  territoriale  nouvelle  ne  se  distingue 
des  anciens  proi>riélaires  de  latifundia  que  par  des 
habitudes  moins  élégantes  et  moins  polies;  mais 
la  criianlé  au  fond  est  égale  dans  les  deux  castes  ;  la 
nouvelle  bat  elle-même  ses  serviteui"s;  l'ancienne, 
mieux  élevée  ,  les  faisait  battre  :  voilà  la  diflé- 
reiice. 

Le  monde  inniaiii  était  si  forleiuent  inqtrégné  de 
cesidéesdes«'r\iliideet  de  hiérarchie  despolitpie,  que 
les  liarbares  n'eurenl  pour  ainsi  din-  qu'à  substituer 
leurs  dénominations  à  celles  de  l'aduiinisiration  im- 
|ti'riale.  Les  einpli>\és  étaient  presque  tous  les  mê- 
mes ;  le  ptiuMiir  ciiulail  dans  les  mêmes  canaux.  La 
btiuiijeiiisic  riimaint>  avait  fait  place  à  létal-major 


foliir   ijuam   in   )>r<ririii    iirmirlof     (fii^Ti», 
(•ri.'  II;. 
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des  Barbares;  et,  sauf  les  conséquences  qui  découlè- 
renl  de  cette  substitution,  la  révolution  qui  s'opérait 
aurait  pu  passer  pour  un  simple  changement  de 
fonctionnaii'es  publics.  Mais  bientôt  les  chefs  conqué- 
rans  accordèrent  des  exemptions  de  charges,  des 
domaines,  des  bénéfices  viagers  que  les  empiétemens 
successifs  de  leurs  subordonnés  finirent  par  rendre 
héréditaires.  Les  distinctions  pénétrèrent  jusqu'aux 
entrailles  de  la  société  civile  ;  il  y  eut  des  terres  li- 
bres d'impôt,  saliques  et  allodiales  ,  dont  les  pro- 
priétaires s'arrogèrent  peu  à  peu  des  di'oits  sur  les 
habitans  voisins ,  et  devinrent ,  sous  le  titre  de 
senior  es  ou  seigneurs ,  de  véritables  tyrans.  La 
chasse,  qu'ils  aimaient  avec.passion,  fut  considérée 
par  eux  comme  im  droit  interdit  aux  paysans.  Il  y 
avait  plus  de  danger  à  tuer  un  cerf  ou  un  sangHer 
qu'à  se  défaire  d'un  homme.  Cependant  toutes  ces 
vexations  n'étaient  pas  établies  par  les  lois  et  jamais 
il  n'y  eut,  à  proprement  parler,  un  édit  de  confisca- 
tion générale.  Quand  cet  abus  de  la  domination  fut 
inscrit  dans  les  codes,  il  y  avait  longtemps  qu'il  figu- 
rait parmi  les  faits  accomplis.  Le  clergé  en  adoucis- 
sait chaque  jour  les  rigueurs  par  son  influence  sur 
les  dépositaires  de  la  force;  entièrement  composé  de 
natifs,  gens  habiles  et  déliés,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  faire  plier  sous  le  joug  religieux  la  tête 
altière  des  dominateurs;  il  leur  apprenait  le  latin,  en 
le  corrompant  sans  doute,  mais  enfin  il  leur  facilitait 
aussi  le  moyen  d'entrer  en  conmiunication  plus  in- 
time avec  des  lois  et  des  coutumes  qui  devaient  à  la 
longue  influer  sur  eux. 
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Une  circonstance,  signalée  avec  raison  comme  l ris- 
imi>orlante  par  les  hislorions,  conlribiia  beaucoup 
aussi  à  empêcher  liuvasion  gerni;iine  de  remplacer 
(leloules  pièces  le  réirime  précédent.  Les  Barbares 
avaient  riiabitiule  de  se  rassembler  dans  leurs  bois 
et  dans  leurs  marais  autour  de  la  personne  de  leui^s 
eliel's,  (pii  jirenaienl  conseil  de  l'assemblée  ^'énérale 
et  délibéraient  avec  elle  avant  d'atrir.  On^nul  ils  se 
lurent  éparpillés  et  livés  sur  les  territoires  conquis  , 
ils  se  présentèrent  avec  moins  devactilude  aux  réu- 
nions, et  r autorité  des  cliels  ne  s'étendit  guère  au 
delà  d'un  certain  rayon.  Plus  d'un  Barbare  entra 
dans  les  ordres  sacrés  et  y  ap[iorta  ses  habitudes  d'in- 
tempérance ;  les  questions  de  doctrine  se  décidèrent 
souvent  par  la  force.  Kn  Espagne,  les  Visigolhs 
tirent  rédiger,  sous  rinduence  des  conciles,  plusieurs 
codes  de  lois  mêlées  de  princi|ies  romains  et  de  pré- 
jugés reliLMCuv.  lin  Anulelerrclailescenie  des  S;ixons 
trouva  les  iiabitaiis  abandonnés  à  eux-mêmes,  et 
leur  étidilissemeul  n  ydexint  délinilif  ipi'après  une 
lulledeplusde  cent  ans.  IVudaul  longtemps  cette 
ilr  laineuse  sendila  elVaeée  de  la  carie  et  l'ut  regardée 
connue  une  terre  mystérieuse  doul  nu  racontait  tou- 
tes sortes  de  prodiges,  (juand  on  la  décnuvril  pour  la 
S4'coude  l'ois,  tout  \  était  clian;.'i'-',  sept  royainnes  in- 
déprndanss'\  étaient  formes,  et  ipioiipie  s;ms  ce.<se 
airités  par  la  discorde,  ils  avaient  l'ail  pn'sque  enlii're- 
menl  ilisparailre  jus(prau\  tlerniers  vestiges  de  la 
suprématie  romaine.  (  ii  nouvel  ordre  (Hililique  ve- 
nait de  nnitre.  Latîaule  i>l  rK><|iagne  élaienl  parla- 
j.'ée»  entre  les  deu\  puissaulo  niouarchiesdes  l-'ianc» 
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et  des  Visigoths;  l'Afrique  élail  en  proie  aux  Van- 
dales proprement  dits  et  aux  Maures.  L'Italie  obéis- 
sait à  des  étrangfers  ;  on  ne  voyait  plus  de  traces  de 
la  majesté  romaine,  si  ce  n'est  dans  l'empire  d'O- 
rient, qui  s'étendait  encore  des  rives  du  Danube  jus- 
qu'aux bords  du  Nil  et  du  Tigre.  Hors  de  là  une 
foule  de  nationalités  nouvelles  s'étaient  formées  ; 
nous  assisterons  bientôt  au  développement  de  leur 
état  social. 
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Dernières  lueui-s  de  civilisation  ù  Consianiinople  sous  Juslinien. 
—  Cet  empereur  résume  toute  la  ligislulion  des  Romains.  — 
Ce  que  oViail  que  son  Code  —  Les  Panrfccd's.  — Les  Insli- 
lulcj,  —  L<-!i  lois  de  Justinien  sont  les  archives  du  passé  ;  les 
Capilulaiffs  de  Cliarleuiiigne,  le  programme  del'uYeuir. 


KntiL'  le  nouvel  oiilic  lie  clioscs  émané  île  l'inva- 
sion barbaie  et  la  civilisaliun  romaine  mouranle,  il 
y  a  mie  éiKupie  inlermétliaiie  lii^iie  tlintérèl  pour 
l'économiste,  (|iioi(iu'elle  ne  soit  pas  caractérisée  par 
un  de  ces  clian^'ements  proronds  tpii  bouleverscnl  le 
système  social  «le  tout  un  |ienple.  Cette  époipie,  c'est 
le  rèf^ne  de  rem|>eieur  Juslinien  d'Orient;  règne 
mémoralilc,  en  vérité,  tpii  n'a  pas  eu  d'aurore  et  ipii 
n'aura  |ioiul  de  crépuscule  :  >érital)le  commimica- 
liou  jetée  entre  deux  mondes,  dont  l'un  Unit  et  l'au- 
Irt;  commence.  11  sendtle,  en  l'éliiiliant,  ipie  le  génie 
de  la  ci\ilisjition  autiipie  ail  \oulii  laire  son  tesla- 
ineut  et  se  >oit  euM'Ioppé,  tomme  laclu\salide,  d'tm 
lombeaii  ddr  et  <le  soie,  a>ant  de  subir  mie  dernière 
Iransform.ition.  Tout  se  résume  et  se  recueille,  les 
loi»,  les aris,  les  industries,  les  proeedt''S  agricoles. 
l'oiM'  la  première  fois,  une  matière  première,  la  soie, 
dexii'iil  l'objet  du  la  sollitiliide  impériale  et  jH'se 
dans  la  b.itancc  |Milili(|iie,  comme  le  c<>ton,  le  sucre. 
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le  thé,  au  temps  où  nous  vivons.  Les  monopoles 
s'établissent  au  profit  du  trésor  public  ;  les  monnaies 
sont  altérées,  les  offices  sont  vendus.  Ce  n'est  pas  là 
ce  que  nous  admii-ons,  mais  nous  le  signalons  comme 
le  premier  indice  d'une  économie  politique  systé- 
matique. Dans  les  sciences  mêmes,  des  expériences 
hardies  témoignent  du  mouvement  qui  s'opère;  des 
miroirs  ardens,  des  poudres  fulminantes,  des  pom- 
pes à  irrigation  sont  essayés.  La  médecine  abandonne 
ses  vieux  erremens  et  l'architecture  hasarde  sa  pre- 
mière coupole  dans  les  airs  ' .  Des  palais  et  des  tem- 
ples s'élèvent  de  toutes  parts,  des  acpieducs,  des  ponts, 
des  hôpitaux  sont  construits  dans  presque  toutes  les 
villes;  on  semble  se  hâter  de  multipUer  les  monu- 
mens  des  arts,  de  peur  que  la  barbarie  n'arrive  trop 
tôt  pom"  en  interrompre  l'achèvement,  et  dans  l'es- 
poir qu'ils  lui  survivront.  De  Belgrade  à  TEuxin 
et  du  confluent  de  la  Save  à  l'embouchure  du  Da- 
nube, une  chaîne  de  plus  de  quatre-vingts  places 
fortes  s'élève  pour  protéger  les  rives  de  ce  grand 
lleuve  ;  on  dii-ait  que  l'empire  romain  pose  ses  der- 
nières limites  et  s'élabht  enfin,  las  de  conquêtes,  dans 
im  camp  retranché.  Mais,  tandis  que  Rome  se  cré- 
nelait ainsi  à  l'orient ,  où  se  réfugieront  bientôt  les 
lettres  et  les  ai'ts,  le  reste  de  l'Eufope  subit  la  loi  du 
vamqueur,  etlesmstitutions  /a(«ncs  sont  partout  rem- 
placées par  les  coutmnes  barbares.  La  greffe  ger- 
maine appHquée  sur  le  vieux  tronc  romain  com- 
mence à  porter  ses  fruits ,  auxquels  il  reste  encore 

'  L'église  de  Sainte-Sophie,  à  Conslantinofile. 
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qiicUpie  clioso  Je  la  Kiveur  tlii  premier  arbre.  A  celle 
coliiic  lie  clicfs  dévastateui-s,  tpe  le  ciirisliaiusme 
épouvanté  ivdoute  et  baptise,  succède  enfin  un  grand 
homme,  le  véritable  représentant  du  nouvel  ordre 
social,  cpii  met  autant  de  sollicitude  à  restaurer  la 
civilisation  ipie  ses  grossiers  prédécesseurs  en  ont 
miiiiliv  pour  la  détruire.  Je  veux  parler  de  Cliarle- 
uiagiie,  le  premier  prince  de  la  race  des  contpiérans 
vandales,  dont  le  régne  résume  la  pensée  de  ces  qua- 
tre ou  cin(|  siècles  d'invasions. 

Le  contraste  de  cette  pensée  avec  celle  des  empe- 
reurs romains  n'a|ipai'ait  nidie  |iarl  dune  manièiv 
plus  frappante  (|uetlans  la  double  entreprise  de  Jnsli- 
niiii  et  de  Cbarleiiiagne.  Lu  ellél,  ces  deu\  princes 
ont  laissé,  l'un  et  l'autre,  un  inonumeiil  |ilus  du- 
rable ipie  le  souvenir  de  leurs  victoires,  les  Pandec- 
lis  et  les  l^apitulaires.  Je  ne  connais  pas  de  sujet 
d'ilude  plus  fécond  et  plus  vaste  (jiii!  ces  deux  grands 
codes  de  deux  grands  souverains,  dont  l'un  reprcsonle 
si  bien  le  soleil  ipii  se  couche  et  l'autre  le  .soleil  qui  se 
levé,  ("est  là  que  l'économie  |toliti(pie  doit  chercher 
quelle  fut  la  condition  des  peuples  aux  deux  extré- 
mités de  l'I^uropc,  qiianil  la  civilisation  romaine  se 
retira  à  (>onstaiilinople  |H)ur  faire  place  à  la  monar- 
chie |>res(pie  universelle  de  celui  ipii  mil  sur  sa  léle 
la  couiouiH' d'Allemagne,  de  i'rauceet  d'Italie. .\iiisi 
le codi- de  Napoléon  a  survécu  à  ses  virtoiresel  fera  plus 
d'honneur  un  jour  à  sa  mémoire  <pie  les  monumens 
les  plusm.i^:niliipiesde  son  ic(;ne  Là  se  relnuivei'onl 
lex  faits  Huiauv  1rs  plus  ini|Mirlans  de  son  époipie, 
loiiiiue  tiiius  retroiiMin-^  dans  Irs  l(ii<  de  Jusliuienle> 
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traces  les  plus  nettes  de  la  sagesse  collective  des  Ro- 
mains. 

L'ensemble  de  ces  lois  l'ut  réuni  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  de  ce  prince  en  trois  livres  distincts, 
le  Code,  les  Pandectes,  et  les  Inslitutes.  Lorsqu'il 
monta  sur  le  trône ,  la  jurisprudence  était  encom- 
brée d'une  foule  confuse  de  textes,  dont  la  simple 
nomenclature  eût  été  une  œuvTe  au-dessus  des  forces 
humaines.  Le  sort  lui  donna  pour  auxiliaire  le  fa- 
meux Ti'ibonien,  qui  porta  l'ordre  et  la  lumière  dans 
ce  chaos  et  qui  acheva  en  moins  de  quinze  mois  la 
révision  des  ordonnances  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
premier  travail  fut  appelé  le  Code  Justinien  et 
promulgué  dans  tout  l'empire  avec  une  pompe  inu- 
sitée. Dix-sept  jurisconsultes,  sous  la  direction  du 
même  savant ,  rédigèrent  ensuite  en  trois  ans  les 
Pandectes,  résumé  colossal  de  deux  ou  trois  millions 
de  sentences,  et  qui  avait  été  pi'écédé  de  la  publica- 
tion des  7n5<itM«es.  Ainsi  les 'éléments  du  di'oit  ro- 
umain étaient  suivis  de  l'explication  de  la  jurispru- 
dence, et  la  justice  pouvait  enlin  consulter  les  éter- 
nels oracles  ' ,  sans  craindre  de  se  perdre  dans  un 
labyrinthe  de  lois.  Malheureusement  les  oracles  fu- 
rent menteurs,  comme  ils  le  sont  prescpie  tous  ;  car 
en  recueillant  les  lois  on  prit  soin  de  les  adajiter 
aux  mœurs  contemporaines.  Tribonien  se  rendit 
complice  des  altérations  qui  devaient  mettre  le  code 
dune  république  en  harmonie  avec  le  despotisme 
dune  monarchie  absolue.  En  même  temps,  et  jioui' 


'  C'est  le  nom  que  Juslinien  donnait  à  ses  Codes. 
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empêcher  rpi'à  l'avenir  on  ne  fit  subir  au  code,  ainsi 
amendé  au  [trolit  du  despotisme  ,  une  réforme  qui 
pourrait  proliler  (lueliiue  jour  à  la  lil>erlé,  l'empe- 
reur dél'eudit,  sons  peine  du  eliàlimenldesi'auss;iires, 
le  moindre  connnentairc  srn-  le  texte  nouveau.  Peu 
d  années  après,  il  en  taisait  faire  une  autre  édition 
augmentée  des  i>'ore//es.  quicomplèleniréiUfice  im- 
l>osant  de  sa  jurisprudence. 

t^n  trouve  dans  les  Inslitutes  des  détails  très-pré- 
cieux sur  l'étal  des  personnes  à  Constant iuople,  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle.  Onoi'ine  les  citoyens  fus- 
sent, ticlivement  (lu  moins,  éiraux  devant  la  loi,  il 
n  y  avait  plus  de  droits  attachés  à  ce  titre  jadis  si  beau 
et  si  vivement  recherché.  Des  esclaves  alTranchis 
l'obtenaient  sans  transition  ,  et  celte  tacilité  n'a  pas 
peu  contribué  à  l'abolition  de  la  S(Mvitude  domesli- 
(pie.  L  autorité  des  maîtres  sur  les  (esclaves  était 
aussi  consi<iérablement  restreinte.  Le  droit  de  ^ie  el 
de  mort  accordé  aux  pères  sur  leurs  fils  était  aboli,  el 
ceux-ci  iM)uvaieut  acquérir  (piebpies  propriétés  qui 
cessaient  dès  lois  d'apparteuii'  aux  auleurs  de  leurs 
joni"s.  L'abandon  des  enfans  ,  louglenq>s  toléré 
connue  un  usa^c  excusable  ,  fut  |)uni  connue  un 
crime,  (piand  la  mort  des  victimes  s'en  était  suivie; 
quelques  r<'strictions  furent  mises  à  la  liberté  du  di- 
vorce qui  avait  <léj:radé  le  mariaf^c  jus(prau  plus  vil 
coucubiua;:e',  el  l'inllnence  de  l'Iij^lise  se  manifesta 


>  Saint  Jérôme  «il  ù  Homo  un  mari  i|ui  niivrrult  M  vingt  vi 
iini^'mv  Icmnic,  lui)iirlli'  nvaii  l'nlfiii^  vint!-<li'UX  «lu  ki'»  (iri'ilr- 
c,  ttviim,  niuin*  nibu»iii  i|uc  lui,  Si'n^quu  iliauii  <k*  Ivinuic»  <lc 
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de  la  manière  la  plus  visible  dans  la  liste  des  péchés 
mortels  qui,  de  la  part  de  rhomme  ou  de  celle  de  la 
femme,  pouvaient  donner  lieu  à  la  séparation.  La  re- 
ligion avait  déjà  pénétré  dans  la  jurisprudence.  On 
remartpie  principalement  son  intervention  dans  la 
sollicitude  avec  laquelle  les  droits  des  orphelins  et 
des  mineurs  sont  préservés  de  toute  atteinte. 

Voilà  pour  les  personnes;  mais  la  propriété  ne  fut 
point  oubliée.  Les  Inslitutes  renferment  à  cet  égard 
une  foule  de  dispositions  remarquables.  Elles  ad- 
mettent le  principe  de  l'hérédité  des  biens,  dans  son 
extension  la  plus  libérale.  Point  de  prérogative  de 
primogëniture  ;  point  de  distinction,  pour  les  droits 
de  succession,  entre  les  garçons  et  les  filles;  à  l'ex- 
tinction de  la  ligne  directe,  la  fortune  passait  aux 
branches  collatérales.  Des  prescriptions  sagement 
combinées  conciliaient  tous  les  intérêts  et  laissaient 
peu  de  place  aux  procès.  Cet  immense  détaU  occupe 
douze  livres  des  Pandectes.  Les  livres  17,  18,  19  et 
20  du  même  recueil  renferment  aussi  des  dispositions 
très-remarquables  sur  les  prêts  ,  sur  le  contrat  de 
louage,  sur  la  nature  elles  conditions  des  baux  dont 
la  durée  était  de  cinq  ans.  Le  taux  de  l'intérêt  était 
fixé  à  quatre  pour  cent  pour  les  personnes  d'un  rang 
illustre  et  à  sLx  pour  cent  pour  toutes  les  autres;  c'é- 
tait le  taux  ordinaire  et  légal.  Néanmoins,  on  permit 
l'intérêt  de  huit  pour  cent  aux  manufacturiers  et  aux 
commerçans  et  celui  de  douze  pour  les  assurances 


son  temps:  .Von  consiiium  numéro,  sfd  maritnruin   cjinos  suos 
iompulant.  De  Beneficiis,  III,  in. 
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maritimes.  Le  clergé,  plus  sévère  ou  uioiiis  éclairé,  a 
toujours  condaumé  le  prêt  à  iutérèt,  que  saiul  Jean 
Chrysdstome  et  les  Pères  de  l'Efrlise  poui-sui\  aient  de 
leurs  faibles  argumeus  et  que  Sliakespeare  ap)tclait 
plus  lard,  daus  sou  lanpag:e  pittorestpie.  lapostnilé 
d'un  métal  slèrile. 

Cepeuilaul  lualgié  ces  améliorations  dans  la  ré- 
daction des  lois,  comparées  à  ce  (|u"elles  étaient  aupa- 
ravant, le  jieiqile  en  retira  beaucoup  moins  d'avan- 
tages qu'on  ne  pourrait  le  penser.  Quoicpi'on  les  eût 
réduites  à  des  formes  plus  sinq>Ies  et  à  des  termes 
plus  précis,  il  y  restait  encore  assez  de  vague  et  de 
contradictions  pour  alimenter  des  miées  d'avocats  et 
de  légistes.  La  résidence  des  i>!aideui's  dans  des  pitv- 
vinces  éloignées  entraînait  des  longueurs,  des  incer- 
liturles,  lies  déjienses  considérables,  toutes  les  fois 
qu'il  y  avait  appela  la  jmidiclion  suprême.  Le  droit 
mniaiu  redevint  encore  ime  fois  une  science  mysté- 
rieuse que  l'industrie  des  praticiens,  dignes  maîtres 
de  ceux  de  nos  jours,  exploitait  avec  une  audace 
inouïe.  Le  riche  écrasjiit  im]iit(iyablem(>nt  le  pauvre, 
<(  les  frais  des  procès  en  absorbaient  babilucllemeut 
la  valeur.  Néanmoins,  ces  lormes  cl  ces  délais,  quoi 
queirès-coi'ileux,  piotégeaient  la  personne  et  la  piiv- 
priété  contre  les  caprices  de  la  Ivraimie  et  l'arbi- 
traire du  JH;.'e,  et  c'était  «'ucore  un  pnigrcs,  (Joe  de 
réformes  cnnienait  cette  s«'ule lev ne  di-s  lois  romaines 
acconnniMlécs  au  ti-uqis  prisent  et  qui  en  |Mirlaieut 
si  profondémi'ul  l'empn'iule  I  Oui  rùl  dit  qu'a|irès 
plus  de  dou/.e  cent>  ans  rlles  présideraient  encore, 
d.iiiN  II'  plus  grand  nombre  de  lems  dispositions,  au 
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gouvernement  d'une  société  si  différente?  Mais,  dans 
ce  long  trajet  au  travers  des  siècles,  elles  devaient  se 
pénétrer  de  l'esprit  de  beaucoup  d'institutions  nou- 
velles et  fournir  a  un  grand  homme  les  éléraens 
d'une  législation  qui  eut  aussi  sa  gloire,  si  elle  n'eut 
pas  son  originalité. 
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CHAPITRE  XII. 


£eoDoniio  pulili>|Uo  de  Cliarlciimgnc— Analyse  du  la  partie  éco- 
uomiquo  de  sa  Capilulaires.  —  DclaiU  singuliers  contenus 
dans  le  capilhlairc  de  Villis. —  Coitséquences  sociales  du  règlie 
'te  ce  grand  homme. 


Lt;  rogne  de  Cliarleina^iiic  l'urine  la  transition  entre 
la  barbarie  ol  la  fctulalilt!'.  11  rétablit  ruiiité  du  i>ou- 
voir  et  celle  du  lenitoire  également  rdininies  par 
cette  foule  de  pelits  souverains  et  de  |>elils  Klals  ipii 
lemplissent  toute  la  pi-riode  éroulée  dtjiuis  la  [tre- 
mière  iu\asioii.  Les  royannics  de  Met/,  d'Oiiéaus.de 
Soissons,  de  Paris,  d'Aiiiiilaine,  ileHoingogne,  vien- 
nent se  confomlre  dans  la  grande  uionarehie  inipt:- 
riale;  et  tous  ces  nnsi'rables  despolisines,  inbabiles  à 
conecMiir  (iueli|nes  grandes  idées,  s'abinieut  en  nn 
seul  capable  de  les  exécuter.  Pour  la  première  fois 
depuis  (iésar,  vainipieuret  organisaletir,  uu  lioinme 
apparaît  digne  de  laisser  son  nom  a  son  siècle.  Ce 
ipii  caractérise  surtout  cet  lioinme  remanpiable,  c'est 
i[u'il  était  un  >érittdile  Franc  de  France,  le  moins 
mêlé  tic  s;ing  nimain  (jui  fitt  encoit!  monté  sur  le 
Irùne.  l'ix'sipie  tous  ses  |irédécesseur8,  Harbares  on 
non,  axaient  rei,'U  l'iuipulsion  romaine  et  chrétienne; 
lui  W!  sentit  assez  for!  |Miiir  la  donner.  Les  nulles 
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avaient  régné  ;  Charlemagnc  voulut  gouverner.  11 
eût  peut-être  empêché  l'avènement  du  régime  féo- 
dal, en  comprimant  fortement  la  tendance  aristo- 
cratique de  son  temps,  si  ses  débiles  successeurs  n'a- 
vaient laissé  périr  son  œuvre  et  remis  au  hasard  les 
destinées  de  l'humanité. 

Ses  cinquante-trois  expéditions  ont  été  dirigées 
par  ime  pensée  politique  qui  semblait  perdue  de- 
puis les  Romains.  Ce  qu'il  voulut  d'abord  et 
avant  toute  chose,  ce  fut  de  reconstituer  en  Europe 
un  grand  pouvoir,  assez  fort  pour  contenir  toutes  les 
ambitions  et  pour  les  soumettre  à  une  domination 
commune.  Il  fit  la  guerre  aux  indépendances  mena- 
çantes et  aux  croyances  hostiles,  et  ne  s'arrêta  que 
lorsqu'il  eut  atteint  son  but  principal,  qui  était  de 
faii'e  un  empire.  Au  nord  et  au  midi  il  rencontra 
deux  grandes  résistances,  les  Saxons  et  les  Arabes  :  il 
les  vainquit  toutes  deux.  Malheureusement  ses  vic- 
toii'es  lui  laissèrent  à  peine  assez  de  loisir  pour  or- 
ganiser, et  il  rencontra  moins  de  difficultés  dans  la 
guerre  que  dans  la  paix  ;  mais,  quoique  ses  grands 
travaux  ne  lui  aient  pas  survécu,  l'impulsion  qu'il 
avait  donnée  à  l'Europe  avait  été  trop  vive  \k>uv  que 
le  mouvement  pût  s'arrêter.  Elle  ne  redevint  point 
après  sa  mort  telle  qu'elle  était  avant  son  règne  ;  il 
lui  avait  donné  une  pensée  qui  se  révélera  dans  les 
actes  de  ses  successeurs,  dans  la  politique  des  Etats 
formés  du  démembrement  de  sa  monarchie,  dans 
les  guerres  mêmes  ([u'ils  se  feront  entre  eux  ou  qu'ils 
soutiendront  contre  leurs  ennemis. 

Il  suffit  de  rappeler  le  soin  avec  lequel  il  essaya 
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de  rélablii'  iiiio  liiùraroliii'  ailmiiiislrative  sé\i'iv, 
snivcillùo  par  dos  inspecteurs  anibidans,  missi  do- 
»ii»ii(i,  envoyés  du  maître,  eliar^és  de  lui  rendre 
compte  de  l'étal  des  provinces,  de  la  réforme  des 
abns  et  de  l'exécution  de  ses  ordres.  Il  était  ainsi  pré- 
sent partout,  et  il  pouvait  étendre  la  main  jiisipraux 
extrémités  de  son  empire  avec  une  rapidité  décisi\e 
dans  ces  temps  de  lenteur  et  sur  cette  surface  im- 
mense, j)res(]iic  entièrement  déjKnirvue  de  routes. 
Les  trente-timi  assemblées  générales  tenues  sous 
son  rèfxne,  (jiioiipi'elles  ne  ressembleul  j^iière  à  nos 
sessions  parlementaires  modernes,  n'ont  pas  moins 
contribué  dune  manii-re  efticace  aux  améliorations 
(pi'il  lit  exécuter.  11  |>arait  que  les  députés  y  axaient 
seulement  \oix  eousultative  :  l'empereur  prenait  ses 
résolutions  en  <iepit  de  leur  contrôle;  mais  il  y  re- 
cevait de  précieuses  counnuuicatious  sur  l'état  du 
|»ays,  sur  s«'s  besoins,  sur  ses  .souIVrances.  Ij'jirelio- 
vèipie  Ilincmarnous  a  laissé  des  ré\  étalions  cnrieus«'s 
sur  la  manière  dont  se  tenaient  ces  assemblées  gène- 
raies,  et  sur  l'origine  des  ('<ii)iluliiires  qui  en  résu- 
ment les  travaux.  «  (l'était,  dit-il,  un  ns;ige  de  ce 
temps  lie  tenir  cliaipie  année  deux  assemblées  dans 
les<|nelles  on  sonmeltail  aux  grands,  en  vertu  des 
ordres  du  roi,  les  articles  de  loi  nommés  ctipiUihi, 
ipie  le  roi  Ini-mème  avait  rédigés  p.ir  l'inspiration 
de  Dieu.  » 

Il  y  axait  donc  examen  préalable,  discussion  en  con- 
seil d'Ktat,  car  on  ne  saurait  recoimaitre  un  antre 
cara<tt're  à  ces  remuons  paciliques  dont  lesilebats 
étaient  iliiigés  i)ar  le  sonxerain,  en  vi'ilu  de  la  sa- 
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gesse  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  selon  l'expression  de 
son  historien.  Charlemagne  n'en  aurait  à  nos  yeux 
que  plus  de  mérite,  puisque  la  pensée  dominante  de 
toutes  les  améliorations  de  son  règne  lui  appartien- 
drait tout  entière.  Et  certes,  jamais  activité  ne  fut 
plus  extraordinaire  que  la  sienne  ;  quoique  ses  nom- 
breuses guerres  l'aient  forcé  de   se  transporter,  à 
plusieurs  reprises,  d'une  extrémité  à  l'auti-e  de  l'Eu- 
rope, il  ne  cessa  de  publier  des  édits  de  réforme  sur 
une  multitude  de  sujets,  quelquefois  tellement  mi- 
nutieux, que  nous  avons  peine  à  comprendre  com- 
ment la  majesté  de  son  pouvoir  est  descendue  jus- 
que-là. C'est  donc  dans  ses  Capitidaires  qu'il  faut 
chercher  quelle  fut  son  économie  politique,  et  s'il 
est  vrai  que  cette  science  lui  doive  quelques  dispo- 
sitions essentielles.  Avant  tout,  nous  devons  faire 
observer  qu'on  attribue  à  tort  à  Charlemagne  seul 
la  collection  (J'aphorismes,  de  consultations,  de  pres- 
criptions et  de  lois  qui  portent  son  nom.  Près  de  la 
moitié   appartiennent  à  ses  prédécesseurs  ,  et  un 
grand  nombre  à  ses  successeurs  :   le  titre  seul  de 
l'ouvrage  [Capitula  regum  francorum)  suffit  pour 
indiquer  sa  véritable  signification  et  la  nature  exacte 
de  son  contenu.  La  meilleure  édition  que  nous  pos- 
sédions '  n'est  qu'un  recueil  indigeste,  sans  ordre, 
sans  critique,  et  dont  le  texte,  écrit  en  mauvais  latin 
de  la  décadence,  décourage  les  hommes  studieux  les 
plus  intrépides  ;  mais  c'est  une  mine  inépuisable  de 
documens  précieux,  et  il  serait  à  désirer  tpi'il  en 

'  Celle  de  Baluze,  en  deux  volumes  in-folio.  Pari?,  1677. 
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existai  de  semblables  pour  loules  les  époipes  de  no- 
tre bistoire. 

Parmi  les  soixante-cinq  capilulaires  de  Charlc- 
magne,  celui  (jui  intéresse  le  plus  i'bistoire  delà 
science  économicpie,  malgré  l'incoliérenco  de  ses 
détails,  est  le  i'ameux  capilulaire  de  Vittin  dans  Ic- 
•piel  ce  grand  bomme  a  essayé  de  résumer  ses  vues 
sur  les  finances  et  sur  ladministratiou  de  ses  do- 
maines. 11  se  compose  de  70  paragrapbes  s;uis  rela- 
tion entre  eux,  et  qui  ressemblent  assez  aux  instruc- 
tions d'un  ricbe  propriétaire  à  son  intendant.  Le 
prince  demande,  avant  tout,  qu'on  le  serve  avec 
probité  et  que  ses  gens  soient  traités  avec  sollicitude, 
de  manière  à  être  à  l'abri  de  la  pavivreté  '.  Il  ne  veul 
pas  ipi'on  leur  im|>ose  de  corvée,  ni  de  travaux  lati- 
^'ans  *  ;  s'ils  tra\aillent  la  miil,  on  leur  en  licndra 
compte.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  doivent  avoir  bien 
soin  du  \in  de  la  récolte  et  le  mettre  en  bouteilles, 
de  peur  (juil  ne  lui  arrive  malbeur  '.  S'ils  s'écar- 
tent des  devoiis  qui  leur  sont  imposés,  ils  |>ourront 
être  punis  par  la  tusiigation,  ou  selon  le  bon  plaisir 
du  ri)i  et  de  la  ifine  *.  On  soignera  les  abeilles  et  les 
oies  ;  on  veillera  sur  l'entretien  et  l'augmeulation  des 
\ivicrs.  Les  vaches,  les  jumens  poidinières,  les  brebis 


'  i'I  familia  noilra  beiif  cnnttrmlti  m,  el  li  Moiiinrin  jiuu- 
jirrlalrm  iiimii. 

•  .Vi)n  riiri'iKfiif,  lire  aliuil  opui  «ilii  faeere  <'ni;iiMl, 

1  Vtnum  III  biiMii  iiiiddiU  tdtruJa  ri  ililiijrnler  }>ri>r\dcTt 
.'(iciiinl  (/iiiiii  iim(/ii  iniiili)  Il  11  II /'rnj/ lit  III  iif. 

4  ni'd/Miinf  fr-riMidiiiii  nul  m  dorin,  nul  ijuiiiiindi^  nnliK  \tl 
Ttgma  placutrii. 
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seront  irmltipliées.  Nous  voulons,  ajoute  le  maî- 
tre, que  nos  forêts  soient  aménagées  avec  intelli- 
gence ',  qu'on  ne  les  défriche  point,  qu'on  y  entre- 
tienne des  éperviers  et  des  faucons.  On  aura  toujours 
à  notre  disposition  des  oies  grasses  et  des  poulets  à 
l'avenant  ;  on  vendra  au  marché  les  œufs  qui  n'au- 
ront pas  ser>i  à  la  consommation  de  nos  fermes. 
Chacun  de  nos  domaines  sera  pourvu  de  bons  lits  de 
plume,  matelas,  couvertures,  vases  de  cuivre,  de 
plomb,  de  fer,  de  bois,  de  chaînes,  de  crémaillères, 
de  haches,  de  tarières,  de  manière  qu'on  n'ait  rien 
à  empruntera  personne.  Charlemagne  voulait  aussi 
avoir  le  compte  de  ses  légumes,  de  son  beurre,  de 
ses  fromages,  de  son  miel,  de  son  huile  et  de  sou  vi- 
naigre, voire  même  de  ses  navels  et  autres  minuties, 
comme  le  porte  le  texte  des  capilulaires.  On  se  de- 
mande seulement  dans  quel  moment  il  aurait  pu 
vérifier  de  tels  comptes,  s'ils  lui  eussent  été  fournis. 
On  trouve  aussi  dans  le  même  capitulaire  une  cu- 
rieuse énumération  des  diverses  professions  qu'il 
jugeait  nécessaire  deréunirdanschacun  deses grands 
domaines.  Ily  fallait  des  forgerons,  des  orfèvres,  des 
tailleurs,  des  tourneurs,  des  charpentiers,  des  oise- 
leurs, des  tisseurs  de  filets,  et  des  hommes  en  état  de 
soigner  la  fabrication  du  cidre  et  du  poiré.  Tout  es- 
clave qui  voulait  parler  au  souverain  sur  le  compte 
(le  ses  maîtres  devait  avoir  accès  auprès  de  sa  per- 


'  Ul  sylvœrel  forestes  nostrœ  benè  sint  cuslorftlii,  et  campos  de 
sil-cd  increscere  non  permutant.  Accipiires  cl  spervarios  ad  nos- 
trum  profectuin  provideant. 
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soniic  ;  on  ne  |i(iiivait  lui  eu  ivl'ii?er  la  lavinir  sous 
aucun  prùloxlo  '.  CliarloinatruL-  a\ail  lixi-  l'i'iioquc 
do  Noël  j)our  la  iviUlition  ["L'iiérale  do  ses  coinjitos, 
et  le  bonlionnno  llar|ta^'oii  notait  |kis  |i1us  oxiiioant 
qiio  ce  trrand  lioimiio  sur  ootio  luatioio  doliiato.  Le 
soixanto-douxioiiio  arliolodii  oa|>ilulaiie  de  Villis  on 
ollio  la  proiivo  la  jiliis  ovidonio  :  «  11  ost  iiuporlant, 
y  ost-il  dit,  (|no  nous  s;\cliionscc  quo  tontes  ces  cho- 
ses-là nous  rapportent  ',  »  et  il  éiuinière  les  biviils, 
les  moulins,  les  bois,  les  navires,  les  vifrnobles,  los 
léfriimes,  la  laine,  le  lin,  le  chanvre,  los  fruits,  los 
abeilles,  le  |>oisson,  les  peaux,  la  cire  et  le  miel,  les 
vins  vieux  et  nouveaux  et  le  reste.  Tout  ce  (pii  n'a 
pas  été  consoninio  pour  le  service  du  prince  doit  être 
innnoiliatonionl  vendu.  Lau^iiste  oconoino  ajoute 
naïvomont  :  «  Mous  espérons  (pio  tout  ceci  ne  vous 
u  paraîtra  jias  tro|)  dur,  |)arce  ipio  vous  pouvez 
«  l'exiger  à  votre  tour,  ohaoïin  étant  niaîlro  dans  sji 
«  ferme."  Sa  royale  soliiciludo  allait  encore  plus 
loin  (piand  il  s'agissait  du  transport  dos  vins  et  dos 
farines  destinées  à  son  iisjifie  personnel.  «  Vous  au- 
rez soin  «le  faire  voyager  le  vin  dans  dos  futailles  dû- 
ment cerclées  on  lor,  ol  jamais  dans  dos  outres'; 


'  .Si  (i/i(/iii«  fi  «crrij  nnalrit  tupfr  mn/jitlrum  suiim  nnhit  de 
touttt  niKiril  alii;iii(i  vrlhl  itirrrf  ,  vint  ri  ad  nnt  irriiVriili  non 
conlradicdf. 

•  Omriin  drpniila,  disliiiela  d  nnliiinla  ml  niilM'ir<i(rin  /)o- 
mi'ni'  iitiriim  fnrinnl,  ut  ifirr  ritlramui  quid  vfl  ijiianlilm  de  tin- 
pu/if  rcliiif  /ifWic^iiiiiif. 

>  Vn/iirniif  iif  linrini  liririflof  frrrn  lignlns  }ud\ef$  tinguli  prw~ 
pnrnini  irmprr  luthmiil  ri  ulrfi  rr  rnriH  non  farinnl...  iil 
(nrra  nnilrn  H  oprrtulii  bniè  uni  mm  rnri'f  ciinprrla,  ri  iW  »i- 
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quant  aux  farines  ,  j'entends  qu'elles  soient  placées 
dans  des  charrettes  doublées  et  recouvertes  en  cuir, 
de  manière  à  pouvoir  traverser  les  rivières,  au  be- 
soin, sans  courir  risque  d'avaries.  Je  veux  aussi 
qu'on  me  rende  bon  compte  des  cornes  de  mes  boucs 
et  de  mes  chèvres,  ainsi  que  des  peaux  des  loups  qui 
auront  été  pris  dans  le  courant  de  chaque  année.  Au 
mois  de  mai,  on  ne  manquera  pas,  non  plus,  de  faire 
luie  guerre  terrible  aux  louveteaux.  »  Enfin,  le  der- 
nier paragraphe  de  cet  étrange  document  renferme 
peut-être  la  plus  rare  nomenclature  qui  existe  des 
plantes  de  tout  genre  et  des  arbres  fruitiers  comnis 
dans  le  neuvième  siècle  ' ,  et  dont  le  grand  ordon- 
nateur des  domaines  royaux  voulait  qu'on  ne  négli- 
geât la  culture  dans  aucun  de  ses  jardins. 

Tel  est,  en  substance,  ce  célèbre  capitulaire  de 
Villis  qui  résiune  beaucoup  mieux  l'économie  do- 
mestique que  l'économie  politique  de  Charlemagne. 


cul  consuta  ut  si  nécessitas  evencrit  ad  aquas  adnalandum, 
Iransire  flumina  possint,  ut  nequaquàm  aqua  intùs  intrare 
valeat. 

'  Je  ciois  devoir  en  citer  les  principaux  pour  la  salisfaction  de 
mes  amis  les  horliculleurs:  le  lis,  la  rose,  le  fenugi'ec,  la  sauge, 
la  rue,  les  concombres,  les  citrouilles,  les  poivrons,  le  cumin, 
le  romarin,  les  pois  chiches,  l'anis,  la  coloquinte,  les  laitues,  le 
cresson,  la  hai'dane,  la  moutarde,  la  menthe,  le  pavot,  la  gui- 
mauve, la  mauve,  les  choux,  les  oignons,  les  poireaux,  les  radis, 
les  cardons,  les  fèves,  les  pois,  le  cerfeuil,  et  la  harhe  de  capucin. 
En  fait  d'ai'bres,  Charlemagne  voulait  que  l'on  cultivât  dans  ses 
domaines  les  pommiers,  les  pruniers,  les  sorbiers,  les  poiriers, 
les  châtaigniers,  les  pêchers,  les  noisetiers,  les  amandiers,  les 
noyers,  les  miJriers,  les  figuiers,  les  pins  et  les  cerisiers.  Il  dési- 
gne mi5me  plusieurs  variétés  de  pommiers. 
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On  rencontre  dans  les  autres  capitiilaires  du  nouveau 
César  des  dispositions  précises  sur  des  questions  éeo- 
nonii(pies,  nolanunent  le  passage  suivant,  dans  le- 
quel se  trouve,  eoninie  l'a  dit  avec  raison  M.  Guizot, 
un  véritable  ess;ii  de  vmxiinuni  :  h  Le  Irès-picux 
seigneur  noire  roi  a  décidé  que  nul  homme,  ecclé- 
siasli{]ue  ou  laïque,  ne  pourrait,  soit  eu  temps  d'a- 
bondance, soit  en  temps  de  cherté,  vendre  les  vivres 
plus  cher  que  le  prix  récemment  fixé  par  boisseau, 
savoir,  etc.  5)  Ailleurs  se  trouve  la  création  d'une 
taxe  des  pauvres,  dans  le  but  d'arriver  à  la  suppres- 
sion de  la  mendicité.  «  Quant  aux  mendiaus  qui  cou- 
lent le  pays,  nous  voulons  que  chacun  de  nos  fidè- 
les nourrisse  ses  pauvres,  soit  sur  son  bénéfice,  soit 
dans  l'intérieur  de  sa  maison,  et  ne  leur  permette 
pas  d'aller  mendier  ailleurs.  VA  si  on  trouve  de  teb 
niendians,  et  «piils  ne  tra\aillenf  pas  de  leurs  mains, 
(jue  personne  ne  s'a\ise  de.  leur  rien  donner.  »  Quel- 
qiii'i'ois  les  injonctions  du  législateur  sont  fonnulées 
sous  l'apparence  d'une  simple  interrogation:  «De- 
mandez aux  é\è(pies  et  aux  abl)ésde  nous  déclarer 
avec  vérité  ce  que  \eulent  dire  ces  mots  dont  ils  si' 
.«4'r\rnt  souNcnt  :  renoncer  nu  siècle,  et  à  quels  si- 
gnes on  |M'ut  distinguer  ceux  cpii  renoncent  au  siècle 
de  ceux  qui  n'y  renoncent  pas?  Kst-ce  à  cela  seul 
qu'ils  ne  p(ii'l(>nt  |Hiiut  d'armes  et  qu'ils  ne  sont  pas 
mariés  |iubiiipiemenl7  Demande/,  encore  si  celui-là 
a  renoncé  ;iu  siècle  qui  travailli;  cha(]Uo  Jour,  n'im- 
porte par  quels  moijrns:  à  accroître  s«*s  |w.«ses,'sions, 
tanliM  prnmetlaMt  la  béatitude  du  royaume  descietiv, 
tantôt  miiwuMut  i\r^  siippliriv-  élernels  de  renl'er  ;  du 
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bien,  sous  le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  saint,  dé- 
pouille quelque  homme  riche  ou  pauvre,  simple 
d'esprit  et  peu  avisé  ?  » 

Le  langage  de  Charlemagnc  n'était  pas  moins  si- 
gnificatif, comme  on  voit,  dans  ses  insinuations  que 
dans  ses  prescriptions.  11  fallait  que  la  corruption  et 
la  domination  des  prêtres  eussent  déjà  acquis  sous 
son  règne  un  caractère  bien  gra^e,  pour  qu'il  se 
fût  déterminé  à  leur  adi-esser  d'aussi  sévères  mercu- 
riales. Ailleurs  ',  il  leur  recommande  de  ne  pas  ju- 
rer, de  ne  pas  s'eniATcr,  de  ne  pas  fréquenter  les 
mauvais  lieux,  de  ne  pas  entretenir  des  femmes,  cl 
de  ne  pas  vendi-e  trop  cher  les  sacremens.  L'usure 
était  alors  un  abus  aussi  habituel  au  clergé  qu'au 
reste  des  habitants  ;  lesCapitulaires  y  reviennent  en 
plus  de  \ingt  circonstances,  et  ne  cessent  de  la  flétrir 
de  toutes  les  manières.  Ces  pieuses  dispositions  n'em- 
pêchent pas,  néanmoins,  l'empereur  de  fixer  lui- 
même  le  taux  auquel  on  devra  recevoir  sa  monnaie  -, 
bonne  ou  mauvaise,  et  de  condamner  à  de  fortes 
amendes  les  hommes  assez  hardis  pour  en  con- 
tester l'excellence.  Mais  ces  prescriptions  ty  ranniques 
sont  compensées  par  des  mesures  souvent  favorables 
aux  esclaves,  aux  paysans,  aux  pauvres,  qu'il  est  or- 
donné de  secourir,  de  recueillir  dans  des  asiles  et  do 
soigner  quand  ils  sont  malades.  Les  règlemens  ec- 


'  Capitula  cpiscoporum. 

-De  denariis  autcm  certissimc  sciatis  nostrum  ediclum,  quàd 
in  omni  loco,  in  omni  civilatc  et  in  omni  emptuario  simililer 
Todont  isti  novi  (knarii  et  ab  omnibus  accipinniur. 
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iK'siasUqiios  oiiuin'iil  dans  li's  (iajiitulaiios  une  place 
lonsiilerablc.  Ou  ne  saurait  (ioiilor,  à  loiir flenduc, 
lie  Imiti'  l'iiu|Kiilami'  (iiiisallailiail  au  ckigé ol  aux 
moines,  à  peu  juis  uiailres  de  radininislralion  par 
la  su|H!'riorilé  de  leurs  lumières,  et  cuusultés  j>ar 
Charlema^Mie  dans  les  moindres  détails,  lis  étaient 
exempts  du  ser\ice  militaire,  eliarj^e  pénible  alors 
imiKJsee  à  tous,  sans  solde,  et  pendant  un  temps 
l>res4pie  illimité.  Toute  atteinte  à  leur  eonsidcralion 
ou  à  leur  persoime  était  punie  a\ee  un  redoublement 
de  sé\érité. 

On  trouve  dans  les  Capilulaires  de  Charlema;ïne 
peu  de  traces  d'aucun  système  d'impôts.  Il  parait 
i|ne  le  revenu  de  l'Ltal  consistait  prinei|)alement  dans 
la  |iercep(iou  des  amendes,  (|ui  étaient  nombreuses 
et  élevées,  et  dans  les  ferina^'es  des  domaines  de  l'em- 
pereur. Le  soin  minutieux  avec  lequil  (Ibarlema^ue 
avait  re^lé  tout  ce  «pii  concernuit  ce  sujet,  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  rente  de  s>s  terres  ne  lut  le 
1  bapitre  le  plus  ess«'ntiel  de  sou  budj^el.  0"''lq>ics 
péages  établis  .^ur  les  ^'rands  eliemins,  à  l'abord  de 
certains  ponts,  lonrnissiienl  mi  su|iplemenl  de  res- 
sources, ipii  étaient  ex|iltiitées  en  counmm  a\ee  les 
j.'rands  propriétaires  et  tpii  de\inrent,  .-nus  la  leoda- 
lité,  l'orinine  des  plus  ell'rovablis  exaltions,  (i'est 
encore  an  rè^me  de  (iiiarlema^ne  qu'il  tant  atliiluur 
la  reliabilitatiiin  des  lois  romaines  qui  probibaient  la 
soi'tie  lies  ^laius  dans  les  lenqis  de  disette,  sous 
peine  de  conliM-ation,  et  nous  n\ons  vu  qu'il  n'avait 
|>.'i.H  reculé  devant  des  essiiis  de  tuauimuni,  qui  eu- 
rent |Htur  résultat  d  af.'^'ra\er  des  mauv  auxi|uels  ils 
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devaient  remédier.  Cependant  Charlemagne  peut 
être  considéré,  dans  ces  temps  demi-barbares, 
comme  le  prince  qui  ait  le  mieux  compris  les  véri- 
tables intérêts  dn  connnerce.  Ses  Capitvdaires  ren- 
ferment une  foide  de  dispositions  pins  libérales  que 
tontes  celles  des  empereni's  romains.  Il  avait  établi 
aux  frontières  des  officiers  chargés  de  protéger  les 
relations  avec  les  étrangers,  et  ce  fut  lui  qui  plafa  à 
l'embouchure  des  fleuves  les  premiers  slationnaircs. 
soit  pour  l'intimidation  des  pirates,  soit  dans  l'intérêt 
de  la  navigation.  11  avait  entrepris  de  creuser  un 
canal  navigable  pour  joindre  le  Rhin  au  Danube.  11 
ordonna  l'établissement  d'un  système  régulier  de 
poids  et  mesures'  par  tout  l'empire;  poursuivit  par 
des  peines  sévères  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie. 
et  défendit  les  accaparements  '  .  Ses  édils  ne  furent 
pas. moins  opposés  à  l'achat  des  récoltes  sur  pied, 
conmie  à  un  système  de  spéculation  honteuse  qui 
a^ait  pour  but  d'exploiter  la  misère  des  cxdtivateurs 
et  de  faire  renchérir  les  denrées  ' .  En  même  temps, 
t\  frappait  d'immobilité  perpétuelle  les  biens  des  égli- 
ses, en  s'opposant  à  ce  ([u'ils  reçussent  jamais  \mo 


1  Volumus  ut  œquales  mensuras  et  rectas,  pondéra  jiista  el 
mqualia  omnes  haheant,  in  civitalibus ,  sive  in  monastcriix, 
siie  ad  dandttm  in  illis,  sicut  ad  accipiendum. 

-  Turpe  lucrum  exercent  qui  per  varias  circumvagationes  lu- 
crandi  causa  inlioneslè  res  quaslibet  conqregarc  dccertant. 

'  Quicumque  eniin  tempnre  messis  tel  rindemiœ,  nnn  necessi- 
tale  sed  propter  cupiditntem,  comparât  annonam  atit  rinmn, 
verln  yraliâ  de  duohus  denariis  comparât  modium  rnnim  ci 
serval  nsqup  dùm  ilerùm  renundari  possit  contra  denarios  qiin- 
lu'ir  aul  se.T,  linr  lurpe  lucrum  dicimus. 

3<^  Kdit.  t.  1.  10 
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aulrc  desliiiiUioii  ',  et  il  prenait  soin  ilo  les  augmen- 
ter en  jireserivant  îles  donations  en  terres  et  des 
dîmes  qui  élaieul  payées  par  ses  pro[ires  domaines  '. 
Nous  sommes  lorcé  de  convenir  (|ne  les  esclaves  de 
son  temps  étaient  traités  avec  plus  de  pliilanlliropic  et 
de  pudeur  que  les  malheureux  nègres  de  nos  colo- 
nies. On  ne  pouvait  séparer  le  mari  de  la  femme,  et 
l'arlide  du  ca|>itulaire  ipii  coulenuil  cette  disjiosi- 
lion,  s'appuie  des  paroles  de  1  i'vangile  :  Quos  Deus 
coiiJHuxit,  homo  non  separet.  11  était  détendu  d'a- 
cheter ou  de  vendre  im  esclave  autiomeni  qu'en 
présence  des  délégués  de  l'enq'creur.  Toute  vente 
sccri'le  élail  annulée  et  punie. 

On  s'rxplicpie  aisément  celle  soUicilude  jiour  les 
esclaves  dans  un  temps  et  sous  un  règne  où  l'escla- 
vage priiiail  clKupie  jomuue  exiensioii  nouvelle.  Les 
donations  de  terres  ipie  l'euqiereur  taisait  s;ms  cesse 
aux  grands  et  aux  églises  diminuaient  chaipic  jour 
le  nomiirc'des  cultivaleui-s  en  étal  de  vivre  du  produit 
de  leurs  rcvemis,  et  leur  condition  de\enait  si  mal- 
heureuse »iu' ils  lui  préléraient  ^esela^age,  ou  plu- 
lôl  le  servage.  Peu  à  peu  on  vil  disinuaitrc  pres<|uo 
tous  les  honnnes  lihres,  et  leurs  pilits  liérilages  s'a- 

'  l'I  Inra  ijUif  trmfl  Pro  ileilicalii  siiiil  li(  mnnasirrid,  sini, 
maiifanl  prrprluà  monatirrio,  nre  jmssiiil  ullrà  fini  tcculariô 
haliiiamla. 

*  /)r  minnri'liui  rn/iilulù  (onstntrninl  nmncs,  ad  uiKimi/iiiim- 
ijuc  tedriiiim  ctirlfm  el  du(»  ninriiiu  Irrnr  pn^rnsis  ml  rrclf- 
tiumrfturrrnlft  coinliiuriil,  ri  hoc  Chnslu  jir<>(>iri(> /'fiiruif  il 
MNilMjur  rrfiJMi  ii/n/iiiJ  «il  /"uriim  j)f n  riirri'l,  sive  in  friilo,  sive 
III  qualicMm<iur  bonnn,  ri  l'ii  (irniii  ri-ililiiilioiir  mi  rrjjrm  prrli~ 
iiriij,  Jcfimn  pari  iccltiiii  fl  «offrrioliliiu  rcililiilMr. 
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jouter  à  CCS  immenses  domaines  concédés  par  lamii- 
nificence  impériale  à  l'arislocratic  de  guerre  et  d'é- 
glise. .\insi  se  confondaient  les  idées  de  souveraineté 
politique  cl  de  propriété  foncière  qui  deviendront  la 
base  de  l'anarchie  féodale,  aussitôt  que  la  main  d'un 
chef  suprême  aura  cessé  de  tenu'  eu  respect  des  vas- 
saux ambitieux  et  puissants.  Lui-même  préparera  ce 
grand  événement  en  di\  isant  l'empire  entre  ses  en- 
fants et  en  affaiblissant  son  propre  ouvrage  ;  car  c'est 
jiarlàsurtoutque  sa  réputation  est  vulnérable,  et  c'est 
d'après  le  caractère  éphémère  de  ses  œuvres,  (pie 
beaucoup  d'historiens  se  sont  crus  autorisés  à  le  ju- 
ger sévèrement.  11  est  pourtant  juste  de  reconnaître 
(pje  Charlemagnc  n'a  rien  de  commun  a>ec  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs  ni  de  ses  successeurs.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  son  amour  éclairé  jiour  les 
sciences  et  des  efforts  généreux  qu'il  fit  pour  les  lé- 
paiidre,  ces  tentatives  hardies  de  centralisation  à  une 
époque  de  démembrement  universel,  cette  création 
merveilleuse  d'un  grand  empire  en  moins  de  qua- 
rante ans,  ne  peuvent  être  l'œuvre  que  d'un  génie 
supérieur,  et  nous  font  très-bien  comprendre  com- 
ment Charlemagne  fut  honoré  du  nom  de  Grand 
pendant  sa  vie  et  canonisé  après  sa  mort .  11  avait 
sans  doute  plusieurs  des  vices  de  son  temps,  et  ses 
mteurs  personnelles  semblent  trop  souvent  en  con- 
tradiction avec  la  rigidité  de  ses  Ca|>itulaires;  mais  sa 
pensée  ne  sera  point  stérile,  et  c'est  un  grand  spec- 
tacle que  celui  de  ses  travaux,  surtout  quand  on  les 
compare  aux  lamentables(/es?e.s  des  rois  fainéants.  Ce 
prince  rêvait  le  rétablissement  de  la  grandeu  r  romaine 
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asofiU'sék'iiieuts  ^iTHiaiiis:  BarlKiro.  el  desiviulaiil 
de  Barbare,  il  |KU'viiit  à  dompter  lo  llol  qui  lappor- 
lail,  el  il  aurait  réussi  couiplétemenl.  sil  n"a>ait 
\oulu  réiuiir  des  éléments  li-oji  dissemblables,  eesl- 
;i-din',  des  |HMi|iles  déjà  elassés  par  la  variété  de  leur 
lan^rajre,  par  I Opposition  de  leurs  iiiterèis  et  par 
leur  situation  j.-^éoirr.ipliique.  «  (;iiarlema;_Mie.  dit 
M.  Uaynouard',  erui  n'axoir  pour  sujets  que  des 
Lnierriei"s  et  des  eeelésiastiques.  H  l'ut  irraud,  mais 
par  lui  s<~ul  et  pour  lui  seul.  Auenue  reuonunee  il- 
iustn.'  ne  s'élève  ui  à  eôté  ni  même  au-dessous  de  la 
sienne  ;  il  abs(uba  toute  la  iiloire  de  sou  rèmie.  l)o- 
mineiKU"  les  evip^euees  du  moment,  par  des  neeessité^ 
aeeidentelles.  il  piddia  souvent  des  lois  poui'  l'avnri- 
ser  l'aetion  do  sou  iionveriiemeut,  en  réprimant  des 
abus  nai>siuits  ;  mais  sa  léuisiatiou  n  eut  point  d'eu- 
M-inbie  et  maripia  rarement  quelque  solliei'.ude  jiour 
laveiiir.  )'  Il  u  t'st  resté  de  lui  que  I  lieicdile  des  bè- 
Tir/'cc.s.  d  (lii  la  féodalité  devait  sortir  aM*e  ses  mi- 
sères cl  SCS  fiormes  de  rénoMitinn.  (l'était  ini  prineipe 
alVreuN  ;  mais  à  défaut  de  l'imité  monareliiipie,  er 
prineijie  \alait  mieux  que  l'auarelue  :  nous  allou> 
iMi  cluilier  les  eons'inieuees. 

<  IliBinirr  rlw  «troi'l  inMn('ri/in/  rn  Friinee,  i.  Il,  |iajii'  ;ts:>. 
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CHAPITRE  XIII. 


De  l'élablissemeul  du  régime  féodal  cl  de  ses  conséquences  éco- 
nomiques. —  La  nionai'cUie  de  Chai'lemague  est  démembrée 
par  l'influence  de  l'hérédilé  des  fiefs.  —  Invasion  générale  du 
servage. 


Les  Capitulaires  de  Charlemagne  consacrent  priii- 
ciiialementle  pouvoir  de  l'Eglise.  Elle  seule  interv  ieu- 
dra  désormais  en  qualité  de  médiateur  entre  l'hu- 
manité et  ses  oppresseurs,  et  son  intervention  vaut 
la  peine  d'être  remarquée,  puisque  les  Capitulaires 
ont  fait  loi  en  France  jusqu'au  règne  de  Philippe  le 
Bel.  Elle  seule  balancera  la  puissance  des  barons, 
et  lui  portera  le  coup  fatal  en  se  rangeant  du  côté 
du  peuple,  comme  elle  acheva  l'empire  romain  en 
s'alliant  au  parti  des  Barbares.  En  ell'et,  moins  d'im 
demi-siècle  après  la  mort  de  Charlemagne,  son 
empire  était  déjà  partagé  en  sept  royaumes,  et  les 
comtes,  les  ducs,  les  hénéficiers  de  la  façon  de  ce 
grand  homme,  mettant  le  temps  à  profit,  avaient 
cherché  à  se  créer  des  positions  indéi^endantes.  Les 
tlefs  tendaient  à  devenir  de  plus  on  plus  héréditaires, 
et  les  souverains  y  consentaient  volontiers.  On  lit 
dans  un  capitnlaire  de  Charles  le  Chauve,  eu  877,  les 
dispositions  suivantes,  qui  sont  décisives  à  cet  égard  : 


loO  uiSToinE 

«  Si,  après  notre  moi1,  quelqu'un  de  nos  fidèles, 
saisi  d'amour  poin*  Dieu  et  pour  notre  pci'sonne, 
veut  renoncer  au  siècle,  et  s'il  a  un  tils  ou  tel  autre 
parent  capaltie  de  servir  la  chose  publique,  qu'il 
soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénélices  comme  il 
lui  plaira  '.  »  Un  autre  article  conlirmail  celui-là,  cl 
achevait  la  réduction  de  l'empire  en  atomes,  puis- 
(|ue  avant  la  lin  du  neuvième  siècle,  on  comptait 
vini^l-neufj,Mands  liefs  pinson  moins  indépendants, 
et  plus  de  ciiupianle,  à  la  Un  du  dixième,  en  Franco 
seulement  '. 

Ce  ncMiM'l  aspect  <iu  di'memltrement  social  a  été 
décrit  d'une  manière  piltoresipie  par  les  historiens  : 
«  Le  rovanme  najinère  si  bien  uni,  dit  l'mi  \  est 
divisé  maintenant  :  il  n'y  a  plus  personne  qu'on 
puiss*' considérer  comme  empereur  ;  an  lieu  de  roi, 
ou  voit  des  roitelets,  et  au  lieu  de  royaume,  des  mor- 
ceaux de  loxainnes.  »  l".n  réalité,  toute  la  ïrande 
or^'anisiition  de  tiharlema^^ne  avait  dis|)arn  pour 
faire  place  à  des  associations  linbulenles  et  faibles 
cpii  n'auraient  pas  mani]ué  de  succoudun*.  si  <ine!- 
que  |inissant  ajiresst'ur  fut  venu  à  leur  rencontre. 
A  partir  de  cette  époipie,  l'Iii^loire  di- l-^'ance  n'est 
plus  qu'une  compilation  d'annales  provinciales,  sur- 
charpi-es  dr  détails  |>nn'nii'nt  locaux,  dans  lesipiels 
on  a  Iieauc4)np  de  peine  à  suivre  la  marche  de  la  ci- 


■  rn/iiliiluim,  iilii.  >li'  Uuliiii-,  luiii<'  II.  puftv  }nO, 
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vilisation.  Les  écrivains  les  plus  habiles  et  les  plus 
consciencieux  ont  dû  recourir  aux  hypothèses  pour 
explirpier  cette  décomposition  sans  exemple  qui  s'est 
opérée  presque  instantanément ,  et  sans  préliminaires. 
M.  Augustin  Thierry  l'attribue  à  la  différence  des 
races,  et  M.  Guizot  à  la  perte  des  traditions  adminis- 
tratives, et  des  grandes  pensées  de  politiijue  géné- 
rale. Nous  croyons  que  ces  deux  causes  ont  agi  dans 
des  proportions  différentes.  A  mesure  que  les  idées 
de  cohésion  s'affaibhssaient,  l'esprit  de  race  ou  plu- 
tôt de  locahté  s'est  développé,  probablement  selon 
des  circonstances  dont  l'appréciationnous  est  impos- 
sible ;  et  l'Europe  d'alors  a  dû  ressembler  à  certaines 
portions  de  l'Asie  actuelle  où  quelcpes  hardis  pa- 
chas, quelques  chefs  indépendants  rançonnent  les 
populations  qui  leur  sont  soumises,  sans  avoir  même 
entre  enx  de  relations  fédératives. 

Il  n'y  a  pas  lieu ,  dès  lors,  d'être  surpris  rpie  de  nou- 
velles hordes  d'envahisseiu's  aient  fait  irruption  sur 
nos  territoires,  et  que  la  descente  des  Sarrazins  au 
sud  et  celle  des  Normands  au  nord  aient  fait  pleu- 
voir sur  nos  malheureux  ancêtres  un  déluge  de  maux. 
Plus  de  lien  nulle  part,  et  plus  d'obéissance  ;  les 
guerres  civiles,  les  dévastations  produisirent  bien- 
tôt l'abandon  des  cultures,  et  la  famine  ajouta  ses 
rigueurs  à  tous  ces  fléaux.  Une  poignée  de  })irafes 
s'empara  de  Marseille  en  848,  et  les  Normands  brû- 
lèrent Bordeaux  quelque  temps  après.  Leurs  bar- 
(pics  remontaient  la  Seine  et  pillaient  Paris,  en  836. 
Les  habitants  couraient  dans  les  temples  au  lieu  de 
combattre,  cl  les  rois  consentaient  d'ignominieux 
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Irailés,  en  vcrlu  iles<iuels  ces  inèiues  Mormands, 
ii'a\aiil  plus  rien  à  jnller  dans  un  pays  désolé,  se  le 
liivnl  adjuger  à  charge  de  le  détendre,  (lest  ainsi 
i|ne  la  Normandie  a  re(,ns«.>n  noniderin>asiou  même, 
I  tipie  la  eapilalede  C.liarleniague,  la  \iile  d'Ai\-la- 
(lliapelle,  fut  souillée  par  une  Itaude  d'étrangers 
ipiea-grand  s«inverain  a\ail  toujours  lait  traiter 
connue  des  pirates.  (Combien  les  temps  étaient  chan- 
gés !  .\  peine  l'édit  de  Piste  '  jetle-t-il  une  lueur 
lie  bon  ordre  dans  cette  nuit  d'anarchie  et  de  trou- 
bles ;  les  lortilieations  des  barons  léodanv  n'éiaicnl 
pas  encore  tout  à  lait  abattues,  (pielles  se  relevaient 
|>our  ne  plus  disparaître  (pie  de\ant  Louis  \l,  Hi- 
chelieu  et  I.,ouis  \[V.  Ln  nouveau  contrat  se  for- 
mait entre  l'usurpateur  du  sol  et  le  cultivateur.  Les 
grands  abbés  terriens,  les  ducs,  les  comtes  et  les 
.seigneurs  recherchèrent  1  honunage  et  1  appui  de 
leurs  vassnix  presipie  autant  que  leurs  richess»'S. 
Ils  estimèrent  la  valeur  de  la  terre  beaucoup  plus 
par  la  |Mipulatiou  (|ue  par  le  revenu  (pi'elle  |K)Uvail 
fournir.  Le  donjon,  meuavaul  pour  les  voisins  et 
|H)ur  les  étrangers,  ilevint  protecteur  pour  levassid. 
Les  cadets  «le  lamille,  leshonnues  libres,  les  Intur- 

*  Voir  Tfl  l'tlil  iluim  la  Cullrclwii  drt  Cniululairci,  |>hk<'  I'4, 
iKiiie  II ,  (Il  ri'dilinii  ili'  lluliitt'.  Il  ne  c(>iii|Hiki'  ilv  lri'iiu--»cpl 
rtrticlt'n  l'I  ili  IMÙA  |>ai'aKi'ii|iliri>  iiii|>|i|<  iiiciiluirrA.  Il  a  vil  |i(iiir  hiil, 
nilri-  uiilri'»  rlio».-»  ,  la  rrfonir  «(''ni'nilr  ili'»  monniiir»  ilmil  la  fn- 
hririiliiMl  i-luil  arrnriK-r  mMili'Mii'iil  A  ilix  villi-n  ;  il  lixiiil  Ir  rapport 
(le  l'ur  l'I  (le  l'ariii'iii  à  raUiui  de  ilnuti'  livrcit  d'iu-guiil  |>uiir  uni! 
li\rc  (l'ur  i  il  cuiii|ir(  Mail  m  miiri'  ilivii»  ri<||lciiii'iili>  i-niiccrimiU  In 
l<<>iilaiiKi<rir,  In  iMiJii'c  ili-n  iiiairlii'K  l'I  la  viTlIlcnliim  (li>*  (KiiiU  ■■■ 
iiimurcii. 
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geois  furent  admis,  luoyeiinaiil  promesse  de  sulior- 
dination,  à  prendre  leur  pari  des  profits  de  la  terre, 
et  purent  se  marier  sans  blesser  les  intérêts  de  leurs 
maîtres.  Ceux-ci,  combattant  à  cheval  en  vertu  de 
leiu'  privilège,  leur  permirent  do  porter  les  armes 
et  de  combattre  à  pied  ;  il  s'établit  ainsi  sous  la  tente 
des  relations  bienveillantes  qui  rapprochaient  les 
rangs  et  préparaient,  quoique  de  fort  loin,  le  règne 
de  l'égalité.  Chaque  village  forma  bientôt  une  com- 
munauté liée  d'intérêts,  de  passions  et  presque  de 
parenté.  Qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel  point  ce 
système  politique  tout  municipal,  d'où  devait  sortir 
un  jour  l'émancipation  des  commîmes  avec  les  cor- 
porations de  l'industrie,  a  contribué  aux  progrès  de 
la  civilisation  et  de  l'économie  politique  !  On  ne  sait  ; 
mais  la  transition  fut  longue  et  cruelle,  et  le  donjon 
ne  tarda  point  à  se  retomner  contre  les  villages.  La 
discorde  se  mit  entre  les  myriades  de  seigneurs  qui 
lavaient  leurs  offenses  dans  le  sang  de  leurs  sujets  ;  et 
pendant  plus  de  trois  siècles  l'Europe  ofl'rit  l'aspect 
d'une  vaste  arène  où  le  plus  lort  exploitait  le  plus 
faible  sans  pitié.  11  n'y  avait  plus  de  capitale  pour 
donner  l'impulsion,  ni  de  grandes  villes  pour  la  re- 
cevoir, mais  seulement  des  couvents  et  des  châteaux 
séparés  par  des  rivières  sans  ponts,  des  marais  sans 
chaussées  et  des  forêts  sans  routes.  La  justice  était 
assise  au  fond  des  manoirs  obscurs,  plus  souvent  la 
victime  (jue  la  compagne  de  la  force  ;  c'est  là  ([u'on 
venait  plaider  aux  pieds  des  seigneurs  toul-puissanls.- 
Le  commerce,  réduit  au  shnple  colportage,  évitait 
les  regards  qu'il  l'echerche  aujourd'hui  ;  et  liail- 
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lonrs,  (jii'aiirail-il  pu  oITrir  ilo  sciltiisant  à  de?  hom- 
mes bardé?  de  l'er  cl  ?alisfails  i»ar  des  oiivrk'rs  nom- 
breux jusque  dans  leurs  moindres  caprices  '?  Le 
nombre  de  ces  oiivriei^s  diminuait  n  éanmoins  tous 
les  jours  à  cause  de  la  ruine  des  \illes"dévastées, 
tantôt  par  l'ennemi  extérieur,  tantôt  par  la  irucrre 
civile,  et  il  n'y  eut  bientôt  |>lus  d'autres  industries 
que  celles  qui  étaient  consacrées  à  la  ]>roduction  des 
objets  les  plus  indispensables.  L' esprit  de  liberté 
s'éteiijnit  donc  avec  les  frrandes  cités  ;  plus  de  l'ran- 
cbisos,  plus  de  ces  rivalités  énerjriques  et  bruyantes 
qui  enllamniaient  les  imajrinations  cl  que  nous  i-e- 
Irouverons  an  sein  des  réimbliques  italiennes  du 
moyen  àgefmaisnn  isolement  général  do  tontes  les 
intelliL'enees  et  de  toutes  les  localités;  une.  poussière 
confuse  de  peuples  et  de  rois.  Les  témoins  de  cette 
épotpie  de  dissolution  en  furent  tellement  elVrayés 
qu'ils  crurent  la  tin  du  monde  innninente  et  qu'ils 
s'y  piéparaieiit connue  à  un  é\éneiuent  inévitable.  Il 
nous  est  parvenu  nue  foule  de  teslamens  ou  de 
cliaites  de  donation  qui  étaient  motivées  sur  l'ex- 
plosion proibaine  de  cette  fatale  «atastniplie.  La  plu- 
|iart  conuneiuent  par  ces  mots  :  adriiitanlo  uiuiuli 
lYu/irro.  la  lin  du  monde  étant  jirès  d'arriver  ;  mais 
lieinvusiMuent  elle  n'arriva  jKiiul  et  m-  cans.»  d'au- 
tres ravages  ipie  les  consé-quences  do  la  i>enr  (pi'elle 
avait  inspirée.  Sur  lioaucuup  de  points  lo  travail 
avait  cessé  ;  des  esclaves  avaient  été  ivndus  à  la  li- 
iM-rté,  de  vieilles  haines  s'était^nt  a]>aisées.  des  mé- 
chants  s'étaient  convertis.  Ouel  trionqihe  pour  l'K- 
glis<'  !  (pielle  reeruileMcnee  di'  ferveur  pour  la  foi  ! 
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Mais  en  même  temps  quelle  stupidité  chez  les  peu- 
ples et  quelle  espérance  concevoir  pour  eux  quand 
on  les  voit  réduits  à  un  pareil  degré  d'abrutisse- 
ment ! 

Aussi,  ce  fut  un  temps  merveilleusement  propre 
à  tous  les  essais  de  l'audace  et  à  tous  les  empiéte- 
ments de  la  tyrannie.  On  n'entendit  plus  parler  de 
guerres  politiques,  mais  d'expéditions  de  brigands 
et  d'incursions  de  pirates.  Les  seigneurs  autorisés 
abattre  monnaie,  à  rendre  la  justice,  à  prononcer 
souverainement  sur  les  terres  de  leur  domination, 
rompirent  les  derniers  liens  de  toute  unité  nationale, 
et  effrayèrent  l'Europe  du  spectacle  sanglant  de  leiu'S 
discordes.  Les  châteaux  construits  de  toutes  parts 
semblaient  alimenter  cette  fièvre  de  bataOles,  en  of- 
frant des  repaires  assurés  k  tous  les  perturbateurs  du 
repos  public.  L'histoire,  si  tant  est  cpi'on  en  retrouve 
le  fil  dans  cette  longue  série  d'atrocités,  n'est  plus 
qu'un  amas  confus  d'événements  sans  liaison ,  sans 
portée,  beaucoup  plus  dignes  de  hordes  sauvages 
que  des  habitants  d'im  pays  civilisé. 

Cependant  on  y  découvre  une  trace  assez  nette 
des  principaux  éléments  de  la  condition  sociale  des 
travailleurs.  Retirés  presque  tous  dans  les  campa- 
gnes, ils  y  étaient  partagés  en  trois  classes,  les  serfs, 
les  vilains  et  les  hommes  libres.  Les  premiers,  atta- 
chés à  la  glèbe,  adscripti  glebœ,  étaient  considérés 
comme  la  chose  de  leurs  maîtres,  comme  de  vérita- 
bles immeubles  par  destination  ;  malgré  les  pres- 
criptions des  Capitulaires  tombées  en  désuétude, 
leurs  maîtres  avaient  repris  sur  eux  le  droit  de  vie 
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L'I  de  mort  ;  ils  lini  rasaient  les  ehexeux.  leur  iiilli- 
freaient  la  lortinr,  Irur  interdisaient  le  niariaire  et 
leur  lelusiiienl  !'•  dinit  de  ténioiirnereii  jnstiee  eon- 
Ire  des  lioninie.-  Iil>r.-s.  Ils  étaient  distingués  de 
eeu\-ei  par  un  xèlfuirnt  |iartieulior,  et  ne  iKinvaient 
pas  même  dispoMT  |>.ir  testament  des  haillons  ipii 
eiinvraient  mal  l-nr  nudité.  Nulle  autorité  navail 
le  droit  d'intervenir  .nlre  le  maître  et  le  serf.  tUml 
l'elal  «loil  avoir  elc  intérieur,  pendant  eetle  période 
saeriléfje,  à  eelui  de  la  bêle  de  somme.  Les  vilains 
[villiiiii ,  lialiilauls  des  maisons  de  eamjia'.'ne  ,  dif- 
féraient dt>s  seils  en  i-e  sens  qu'ils  étaient  admis  à 
|viiyer  à  leui-s  mailns  une  redevauee  au  moyeu  de 
la(|nelle  le  surplus  .li-s  [irodnits  de  la  eultiue  leur 
appartenait.  Il  v  avait  pointant  de  uomlireuses 
e\eeptit)ns  a  eelli-  i<'j;lc.  i-t  genéralemenl  les  vilains 
étaient  laillahlis  i-l  lon'fahlcs  à  merci  et  à  iiiisiri- 
ctmie.  Oiielipics  Immuies  libres,  eu  bien  petit  nom- 
bre, eonservairui  ihtiiri'une  ombre  dindepeudanee, 
.sous  les  noms  <\i'  minlitiondlrs ,  tributuvii  ,  uri- 
maimi.  ipii  prouMiil  m  même  temps  (pie  eetle  in- 
dé'|H-udaiu'e  ne  li'io'  apparteuail'|)as  suis  eonditious. 
(i'étai<iit  probabli-iiii'iil  de  petits  propriétaires  ipii 
jiiiyaient  aussi  leur  |Nirt  de  n'devaueesatix  sei^:iieuis, 
!<4iil  eiiar^jenl,  ^lil  i-ii  s);r\iees,  et  dont  la  condition 
l'Iail  sipr<'i.iii<  il  >i  iin.«erable  ipiils  reuont;aieiil  à 
leur  libertr,  souviiil  plus  oueren.se  pour  eux  «pie  la 
s4-rvilude.  tietlr  driiiis.sioii  des  lonelions  d  homme 
libre  !«  ap|M.-lail  <>/>m<i  > kKi'u,  et  d<!s  millions  de  mal- 
iieiireiiN  M  y  l'iM^ii.ui'iit  |miim'  jouir  de  la  protection 
ipic   certains^  n'ii/inuis  d  rcilains   riuivents  as'-u- 
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raient  à  leui'svassaiix  iiilV'ocli's.  Lcvplosioii  de  leur 
désespoir  relentissaii  dans  lonl''  l'Iùiiope.  et  les  au- 
teurs la  signalent  en  même  Icnijis  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne.  N'y  a-l-i!  j)as encore  plu- 
sieurs milliers  de  serfs  anjouirllun  en  Russie  et 
n'y  vend-on  pas  des  terres  ave-  les  paysans  qui  les 
habitent  ? 

L'économie  politique  ne  saiiiail  jeter  beaucoup  'de 
liunières  sur  la  situation  des  propriétés  à  cette  épo- 
ipie  déplorable.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elles 
étaient  possédées,  les  unes  à  (ilrc  ])crpétucl,  lesau- 
ires  à  titre  de  bénéfice.  Insensil)l<'nient  là  plupart 
des  francs-tenanciers  se  trausldnrièii'ul  en  feuda- 
laires  pour  s'assurer  des  proiecieurs.  comme  dans 
les  rangs  inférieurs  beaucoup  d'Iininincs  libres  s'é- 
taient réduits,  pour  le  même  niolil',  à  la  condition 
de  serfs.  La  propriété  lerritoiiale  devint  ainsi  le 
symbole  de  là  puissance  et  il  s  y  i;illacba,  par  une 
suite  d'usurpations  successives,  imc  immense  quan- 
tité de  privilèges  dont  la  ptiqiarl  diu-ent  encore,  et 
ne  forment  pas  la  moindre  |)arlic  des  complications 
économiques  de  notre  temps.  (Jiii  ne  reconnaît  faci- 
lement la  vieille  })rédominan»i-  (le  la  propriété  féo-. 
dale  dans  les  lenteurs  de  re\pn>|irialion  pour  cause 
d'utilité  publique  ou  pom"  cause  jndieiaire,  dans  le 
régime  vicieux  des  hypolluMpies,  dans  l'assiette  des 
impôts  toute  favorable  à  la  iiclie>se  foncière,  et  dans 
le  privilège  électoral  qui  garaiilil  tous  les  autres? 
Voyez  les  instilutions  de  rAii^lelei  re  et  de  l'Alle- 
magne  ;  pairourc/  l'Espagui'  el  l' Italie  :  la  féodalité  y 
est  encore  vivante  elonla  reiniiiM'  uièrae  en  France, 
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in;ilp:ré  les  lois  rcvolulionnaires  qui  ont  rédiiil  la 
[iropriété  en  atomes.  «L'industriel  cl  le  conuner- 
çaiit  sont  encore  aux  yeux  de  bien  des  gens  les  llls 
de  l'alVranchi  et  de  rcsclave  ;  au  contraire,  la  |>ré- 
sonij)tion  est  tonjoius  en  faveur  du  proiniélaire. 
Celui-ci  est  i>rolégé,  non  comme  agriculteur  cl  tra- 
vailleur, mais  bien  en  raison  do  sa  qualilé  abstraite 
lie  jiroiiriétaire,  de  délenteur  du  sol,  de  légataire  des 
patriciens  on  du  baron  féodal  '.  »  C'est  ce  qui  expli- 
(jne  connnent  il  est  sorti  quelque  lueur  de  civilisa- 
tion de  cette  nuit  féodale  qui  semble  avoir  enveloppé 
le  monde  durant  plusieurs  siècles.  Si  de  grandes 
idées  politiipies  y  ont  disparu,  de  grandes  indi\idua- 
lités  ont  conuneneé  à  y  briller  et  se  sont  pénétrées 
de  leur  propre  inqiorlance,  de  manière  à  mériter 
nn  regard  de  l'hisloire.  L'armure  clievalerescpie  et 
le  privilège  de  cond)atlre  à  cheval  fort ilicivnt  chez 
les  seigneurs  le  si'nlimenl  de  leur  in<l(''iiendance  et 
de  leurs  droits,  et  conservèrent  à  la  dignité  humaine 
nn  asile  libre  de  s»"r\iluile.  Les  barons  féodaux,  vrais 
genlilsbonnues  ié|iubli(aius,  moins  éclairés  que  ceux 
de  Rome  cl  (rAlhines.se  créèrent  un  droit  des  gens, 
fonilé  sur  la  lo\anlé  des  promesses  et  sur  le  respect 
de  la  foi  jinée.  Ils  cherchJient  dans  la  religion  du 
serment  une  garantie  contre  la  violence  de  leurs  pas- 
sions, qu'un  gouvernement  puissant  cl  contrai  ne 
|KHivail  plus  contenir.  Ils  placèrenl  les  femmes,  pour 
la  |iremii're  fois,  sous  la  proleclion  de  la  galanterie 


•  hiirri  iiir  /Mm. m/ur  </ii  .\<.r(l,  pur  M.  Miclal  ClifViilirr, 
luiiii  II,  |iiitii>  308. 
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française  et  préparèrent,  sans  y  songer  peut-être,  les 
changements  plus  graves  survenus  dans  les  siècles 
suivants.  Nous  allons  les  voir,  unis  au  clergé,  souf- 
fler le  feu  sacré  des  croisades  qui  civilisèrent  le 
monde  par  le  commerce,  en  attendant  (jue  leurs 
discordes  le  régénèrent  par  la  liberté. 


I»i0 


ClI.MMïr.K  MV. 


De$  Croisades  et  iK'  leur  infliieiice  !;ur  lu  marclie  île  J'éconoinie 
]Miliiiqui'  en  Eur»|>e.  —  Diiiio  suludiiio.  —  Kévolulimi  dans  les 
lialliludes.  —  Proi.T^s  de  Ui  iiavi^iulioii,  de  l'iiidiislrie  el  du 
eoiiiinerce. 


\n  milii'ii  «le  r;iiiarfhic  l'i'od.-ilc  de  ri']iifo|i(',  rc 
lui  Miii'  lifiircMSi'  idi'i'  ([Ut'  riMitroprist'  initilii'- c'lic>ii- 
l«'i('s<nii',  moilii'  loli^'iiMisr  di-s  fioisiidi's.  La  |)if- 
ininc  |M'iis«''(' fil  \iiit  an  ili'iu'ô ;  rt-M-riilifin  appai- 
lit'iil  iiiiil  fiilicif  à  la  iKilili-ssc,  a  (|ni  (cllf  lit-MC 
L:iiiciciisf  (l('\ait  coûlfr  si  «lu-i-  ;  mais  li-s  |>cii|ilt's  fi) 
mil  i-('('U('illi  des  aNaiila^cs  diiral)1(>s  ddiil  le  |irci)iicr 
lui  d  rire  dclianassr  d'uni'  wui'v  d'()ii|iii'SSfiii"s.  Qui' 
d  l'MiH'inciils  di'risifs  |Mirlaii'iil,  l'ii  clH'l ,  dans  leur 
sriii  CCS  raiiii'iisi's  croisades!  i/i''inaiici|i:ilinii  des 
coMiMinncs,  la  niitdilicatitin  du  S4>rva^c.  ra|i|>ai'iliiiii 
i\v  la  lHini';.'c*>isic,  la  rcsiirrcclioii  de  l'indiislrie  .  la 
crcalinii  du  ciinniierce  et  de  la  iia\i;.Mliiiii,  e|  la  for- 

I le  ci'lle  |>leiade  si  lirillanle  el  si    |>iiétii|nc   des 

i'e|Mdiiii|iies  ilalieniies.  (  ie  ne  l'nl  |ias  l'ieUM'c  d'un 
jiini".  mais  l'imMe,  une  luis  i nmmencée,  n'a  ecssi' 
de  maielier  il'nn  |ias  n'-i^idier  \eis  son  entier  ncliève- 
iiicnl.  Il  Ile  s'4'st  pas  écnnle  nn  inomcnl  suis  (|ne 
<|iirl<|iie  p''iiéralii>n  n  ail  a|>|M>rli'' son  trihnt  d'inlel- 
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iigence  et  d'enthousiasme:  tant  le  monde,  faliguc  du 
cliaos  féodal,  avait  hàle  de  se  reposer  dans  une  pen- 
sée de  gloire  et  d'avenir  ! 

Il  est  extrêmement  intéressant  de  suivre  le  pro- 
grès de  cette  révolution  dans  l'histoire  si  confuse  du 
onzième  siècle,  et  tout  y  concourt  connue  par  enchan- 
tement, depuis  l'usurpation  de  Hugues-Capet  jus- 
qu'aux pèlerinages  des  troubadours.  On  eût  dit  que 
l'Europe  entière  allait  continuer  en  Orient  l'inva- 
sion à  peine  fixée  en  Occident,  tant  il  se  présenta  de 
voyageurspourcesexpéditionsaventureuses.  Elles  ne 
se  composaient  pas  uniquement  de  guerriers  ;  il  y 
avait  à  la  suite  des  soldats  ime  multitude  immense 
d'ouvriers,  de  marchands,  de  curieux,  de  pauvres,  de 
riches,  de  moines, de  femmes,  et  jusqu'à  desenfants  au 
berceau'.  C'est  cette  tourbe  qui  a  compromis  tant  de 
fois  le  salut  de  l'armée  par  ses  désordres  et  par  la  mi- 
sère qu'elle  semait  sous  ses  pas.  Lafaminey  afaitplus 
de  ravages  que  le  fer  ennemi,  et  nousne  pouvons  con- 
cevoir aujourd'hui  un  excès  de  détresse  pareil  à  ce- 
lui dont  les  historiens  nous  ont  transmis  les  détails 
lamentables.  Un  chroniqueur  qui  en  avait  été  té- 
moin, s'écriait  :  «  Plût  au  ciel  que  le  pape  n'eiit  pas 
permis  aux  faibles  de  prendre  la  cioLv;  qu'il  eût 
donné  aux  torts  un  glaive  au  lieu  d'une  pannetièrc, 
un  arc  au  heu  d'un  bâton!  «  Une  funeste  habitude 
dont  on  nous  pardonnera  de  dii-e  un  mot,  puis- 
qu'elle a  pénétré  malheureusement,  depuis,  dans  les 
mœurs  européennes,  prit  naissance  à  celte  époque 


Michaiid,  Hisloirc  des  croisades,  [ome  VI,  page  53. 
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parmi  les  croisés,  ce  fut  la  rat:e  ilii  jeu.  Celle  soif  de 
s'enrichir  avec  rapidilé  fil  de  tels  progrès,  ipie  loiil 
le  monde  jouait,  depuis  les  chois  jusqu'aux  derniei"s 
soldais.  Après  la  conquête  de  Constant inople,  les 
chevaliers  jouaient  aux  dés  les  cités  et  les  jirovinccs 
de  l'empire  prec.  Les  compajrnons  de  saint  Louis , 
IKMulant  leur  séjour  à  Daniielle,  jouaient  jusiiu'à  leni-s 
clievanx,  jusqu'à  leurs  armes. 

On  se  demande  (juel  motif  humain  avait  pu  ontra- 
^'er  une  aussi  jrrande  foule  d' hommes  à  al)audonner 
leur  patrie  pour  courir  de  semhlahles  hasards.  L'en- 
thiiusiasnio  religieux  y  fui  pour  beaucoup  ;  mais  la 
pau\reté,  le  servage,  l'espoinliui  meilleur  avenir,  y 
coutrihuèienl  da^a^lage  encore.  Lue  loi  des  croi- 
sades accordait  une  terre,  une  maison,  une  ville 
mémo  à  celui  (pii  le  premier  y  arborait  un  dra|>i'au. 
Ia's  iMcmicrs  croisés  étaient  exeuqils  de  la  taille  et 
hireni  dispensés  de  payer  leurs  dettes'.  Leurs  pnsses- 


'  Vulci  ([lU'IiiUi'S  ilis|xisiliiiiiâ  rclulivcs  l't  eu  piivili-gv  :  •  Lrs 
(jtiiTricrg  «lui  niironi  pris  Iii  croix,  numiupoiir  piiviT  leurs  di'llc», 
iHiil  l'iivi-rs  It>8jiiir«  (|u'L-nvor«  les  olircltoiiB,  l'otpaou  do  deuxaiii, 
11  coiiiptur  (lu  In  pruiniiru  (Mi'  iK'  loiio  U>t<  Mtiiitg.  L'iiiliViit  iio 
c'iuiru  ]K)ur  piTminiio  ^  nuiiplir  ilii  j.mr  ili'  lu  prisi-  iK-  lu  croix. 
Si  (pii'|i|iio  (îiiorriiT  iMi  c\rrc  cn(?n(i«'  pf>iir  un  iinnilnv  (rniiiuV»  il<^ 
tiTininé  «on  bien  ou  te»  rovunii» ,  A  qui'l<|iio  Imm-g»»!»  croi«4, 
ou  ù  un  (jucrrior  ou  rlorc  imn  rroi-x- ,  r>'U|;u(iliilu  porci'vru  cotlo 
uMiiri'  le»  Iruiin  ili-  lu  lorri'  ou  ilin  rrvriius ,  ri  li'  cri'nni'ii'r,  uu 
trrmn  ilo»  niimon  poiiduiil  lc«iiiiclli'«  Il  divnii  ii'ulr  l'cnKiitii-mi'iil 
ou  lu  rcriiii',  lim  ruilrnilm  un  un  di'  pluo,  pour  di''dannnug<'inciil  ilo 
l'iuHii'U  qu'il  u  prrdne.  Aucun  croim'  ne  pourru  Oiro  UMiguc  pour 
l'i'«i''CU(lon  de  iii'K  pn>Mii'iiitc«,  dopuio  |r  Jour  dr  «on  dcpuri  juKipi'ù 
rilul  du  mil  retour,  ù  nioinn  quu  l'iiHlunco  ii'uilcu  lieu  nrant  qu'il 
uii  pri«  lu  croix. 
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sions  furent  mises  sous  la  prolectiou  de  lEglise,  et 
par  une  faveur  tout  à  fait  couti'aii-e  aux  habitudes  du 
régime  féodal,  ils  purent  engager  leurs  fiefs  et  les 
vendi'e,  soit  aux  laïcfiies,  soit  aux  ecclésiastiques, 
sans  la  permission  de  leur  urignees.  Les  croisés  ne 
furent  plus  justiciables  que  des  tribimaux  ecclé- 
siasticpies.  Ce  fut  une  telle  fièvre,  que  les  artisans, 
les  marchands,  les  laboureurs  abandonnaient  leurs 
travaux  et  leur  profession;  les  barons  et  les  seigneurs 
se  débarrassaient  en  toute  hâte  de  leurs  domaines. 
Les  terres,  les  châteaux  furent  donnés  pour  des 
sommes  modiques,  et  cette  circonstance,  en  ame- 
nant des  modifications  profondes  dans  le  système  de 
la  propriété,  n'a  pas  peu  contribué  à  l'affranchisse- 
ment graduel  et  définitif  des  communes.  La  Ijour- 
geoisie  sédentaire  s'enricliit  peu  à  peu  des  domaines 
Aendus  par  la  noblesse  vagabonde,  et  le  pouvoir 
passa  ainsi  avec  les  terres  aux  mains  des  nouveaux 
possesseurs.  Il  y  eut  un  moment  où  les  propriétés 
ne  trouvaient  plus  d'acheteurs.  Les  croisés  dédai- 
gnaient tout  ce  (pi' ils  ne  pouvaient  emporter  avec 
eux;  les  produits  de  la  terre  se  vendaient  à  vil  prix, 
et  l'abondance  reparut  tout  à  coup  au  milieu  de  la 
disette. 

Lorsqu'on  étudie  avec  attention  les  détails  de  ce 
grand  mouvement,  il  est  bnpossiblc  de  n'être  pas 
frappé  de  la  ressemblance  qu'U  présente  avec  l'im  a- 
sion  des  Barbares.  C'étaient  les  mêmes  rêves  de  jouis- 
sances et  de  richesses;  et,  de  même  tpie  l'Europe 
avait  paru  à  ceux-ci  un  séjour  préférable  à  celui  de 
leurs  forêts  et  de  leurs  marécages,  de  même  l'Orient 
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semblait  aux  croisis  mi  EUloiiuio  s;iiis  ojial  dans  le 
monde.  Mil  vrrilable  vestibule  du  i'uradis,  comme 
le  disait  luii  doux  dans  son  lan,L:at:e  naïf.  L'amour 
du  vairue  ut  do  la  liboilo,  la  ooililudo  iroclia|i|>or  à 
rosclavajio  do  la  ^lolioavoc  lonrs  lommos  ot  leurs  on- 
fanls,  y  con>iaienl  dos  milliers  d  lionunes.  Los  moi- 
nes, las  de  la  discipline  île  leius  oouvouls,  ^>ouvaienl 
s'y  soustraire  par  le  xoyajjre  en  terre  sainte;  les  mal- 
faiteurs eux-mêmes,  absous  de  leurs  crimes  par  des 
indulfiences,  couraient  en  l'oulo  sousles  drajioaux  de 
la  croix,  ot  prenaient  le  chemin  do  Jérusalem.  Ceux 
(pii  eurent  le  lum  sens  de  résister  à  rontrainoment 
fîénéral  réalisèrent  des  benéliees  considérables  siu' 
les  aciiuisilions  de  terres  ot  d  Objets  de  toute  espèce, 
et  siu' la  vente  desclio\auxot  désarmes  dont  la  de- 
mnndo  s'accrut  dans  des  proportions  inouïes.  On 
siut  les  échecs  olVroyables  ipii  décimèrent  celle  foule 
stupide  et  jrrossièro  ilanss;i  première  campagne  vers 
rOrionl,  où  jm'u  de  \oyaf:ours  arrivèrent  s;iins  ot 
saufs.  \  répO(pio  de  la  seconde  croisjule,  on  dut 
moitié  un  pou  d'ordre  dans  les  oniôlomonts  ot  on 
im|>osa  ipielipios  conditiiins  à  ceux  dont  on  aiitori- 
.«a il  le  départ.  La  troisiomo  vil  iiaiire  la  Diwe  Sa- 
ludiiie  ',  espèce  do  ctniliibulion  forcée  dont  le  pit>- 


I  b'uuln-t  Oluli'iil  |ilii»  ni'tlL'int'iii  jioiiiiilit.  DutiA  un  Ictiiv  an 
rmiilr  (II!  Fluiiilri',  Alixl»  i:iluil,  (uiriiii  huh  iiiiilirii,  amur  auri  ri 
iirijtnli  rt  i>uhlirrni»iiriiin  finniniirum  ru/iifilru;  l'iuiiiMir  ilr 
l'iir  i-l  tlo  riirofiit  •'!  I  r<>|iiMr  tli,'  |Kin»i'>lc'r  le*  plu»  liolle»  IciiiiiU'it 
ilii  niaiidi'. 

'  \a  li'lii  ur  «If  ccilr  |>nV'i'  «iiririini'  n  olo  coiimTvn-  pur  lli- 
«nnl ,  chronugrajihr  du  l>lilH|ipi-Aii|(iisli',  iliii  riHllKvatl  un  iiiuii- 
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duit  était  destiné  à  subvenir  aux  besoins  des  croisés, 
et  dont  on  n'exempta  cpie  ceux  qui  payaient  de 
leiir  personne.  Le  régime  féodal  avait  tellement 
pénétré  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois,  que  le  prin- 
cipal grief  contre  les  contribuables  récalcitrants  ve- 
nait de  ce  qu'ils  refusaient  à  Jésus-Christ,  comme 
suzerain,  l'hommage  qne  tout  bon  vassal  était  censé 
devoir  à  son  seignem-.  Qimnd,  malgré  ces  nom- 
breux expédients,  l'argent  manqua  aux  entrepre- 
neurs de  croisades,  on  se  mit  à  piller  les  juifs,  les 
Grecs  et  même  les  chrétiens.  La  disette  fut  parfois 
si  cruelle  et  les  besoins  si  pressants,  qu'on  alla  jus- 
qu'à imposer  les  biens  des  églises  et  des  conimimau- 
tés,  qui  s'en  plaignirent  vivement.  C'est  ce  que  les 
moines  du  temps  appelaient  livrer  aux  fureurs  des 
Turcs  la  vigne  du  Seigneur,  abominable  action  di- 
gne des  peines  de  l'enfer. 

La  révolution  causée  par  les  croisades  a  exercé 
trop  d'influence  sur  le  développement  des  institutions 
européennes  pour  qu'on  n'ait  pas  recherché  avec 
soin  comment  ces  exp(''ditions  lointaines  avaient  pu 
être  alimentées.  Dans  le  principe,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  l'enthousiasme  suffit  ;  les  volontaires  s'en- 

vais  latin  un  journal  du  règne  de  ce  prince.  En  voici  le  début  : 
«  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  croisés  donneront  cette  année  au 
moins  la  dime  de  tous  les  biens  meubles  et  de  tous  les  revenus. 
Le  guerrier  non  croisé  donnera  au  seigneur  croisé  dont  il  sera 
l'iiomrae-ligc  la  dîme  de  son  propre  mobilier  et  du  fief  qu'il  tien- 
dra de  lui.  Tous  les  laïques  donneront  leurs  dimes  sous  hi  foi  du 
serment  et  la  peine  de  l'anatlièuie,  et  les  clercs  sous  celle  de  l'ex- 
comniunicalion.  »  Aujourd'lnii  nous  n'avons  plus  que  les  porteurs 
de  conirainle. 


166  HISTOIRE 

Ireleiiaieul  cux-niriiies  il»  |iroiliiil  do  leurs  terres 
vendues  on  des  foiids  t^nih  avaienl  omiininlés;  plus 
lard  il  fallut  Ic^  uoui  rir  et  les  solder,  ear  de  toutes 
parts  les  haliitauts  fuyaient  à  leur  ain>roelieet  ne  leur 
laiss;iienl  que  des  déserts  à  iiareourir.  Il  existe  une 
singulière  lettre  du  [lape  Innoeent  111  aux  chefs  de 
la  cin([uiènie  croisade:  «Vous  iMes  dévoués,  leur  di- 
sait-il, au  service  du  crucifié  à  qui  toute  la  terre  ap- 
partient. Si  on  vous  rel'us;iit  les  provisions  nécessai- 
res, il  ne  paraitniit  pas  injuste  ipie  vous  en  prissiez 
partout  où  vous  pourrez  en  trouver  ,  toujours  avec 
la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'intention  de  restiluer.n 
Le  savant  iiistoricn  des  croisades  qui  rapporte  celte 
lettre,  ajoute  avec  lieaueoup  de  sens  :  a  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  (pie  les  croisés  étaient  naliirelle- 
nient  portés  à  suivie  les  conseils  du  |iape,  et  qu'ils 
ne  les  atlendaieiil  |)as  pour  se  procurer  les  >  ivres  ipii 
leur  étaient  iiécess;iires.»  lueurs  lialiiljides  de  pillage 
ne  les  prési'rvèrent  |)as  toujours  de  la  famine,  l't  l'his- 
toire des  croisjides  est  toute  pleine  des  récits  de  leurs 
s«tu lirai lees.  Il  n'y  eut  ipielque  régularité  dans  les 
appi'oxisiiiiinenieiils,  (pi'à  l'époque  oi'i  les  expéditions 
se  tirent  par  iner,a\ec  l'iiilerveiilion  des  puissances 
qui  Itordaieiil  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

Les  résiillals  des  eroisjides  ont  été  envisjigés  de  di- 
vers«'S  inanières,  suivant  le  point  de  vue  où  les  di- 
vers historiens  s«i  sont  placés.  Considérées  sous  le 
rap|K)rt  des  lilierlés  puiiliqiies,  on  ne  saurait  nier 
ipi'ellesn'aieiil coiili ihu(';i railoiicisseineiil  de  l'escla- 
vage, en  faisint  passi-r  une  foule  de  serfs  de  la  no- 
hlesse  dans  la  dépciulaiiie  pins  loleialde   du  clergé. 
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En  affaiblissant  la  fortune  et  le  nombre  des  sei- 
gneui's,  elles  préparèrent  l'avènement  à  la  bourgeoi- 
sie. La  grande  consommation  de  soldats  qu'elles  ne 
cessèrent  de  faii'e,  rendit  les  hommes  rares  et  valut 
à  ceux  qui  étaient  restés  en  Occident  quelques  bons 
traitements.  En  même  temps,  ceux-ci,  investis  du 
gouvernement  des  localités  en  l'absence  de  leurs 
maîtres,  administrèrent  avec  modération  et  lais- 
sèrent prendre  aux  popidations  des  habitudes  que  les 
barons  n'osèrent  pasconlrai'ier  àleur  retour.  La  pais 
régnait  dans  les  campagnes  pendant  tout  le  temps 
que  les  tyrans  des  châteaux  guerroyaient  en  terre 
sainte.  La  trêve  de  Dieu,  anivre  du  clergé,  que  les 
expéditions  en  Palestine  rendaient  encoi'e  plus  sacrée, 
plaçait  sous  la  sauvegarde  de  l'Église  le  laboureur  et 
sa  charrue,  j'ai  presque  dit  son  indépendance.  On 
ne  sait  jusqu'oïl  cette  alliance  aurait  pu  s'étendre,  si 
les  serfs  qui  partaient  pour  Jérusalem  avaient  eu  la 
pensée  d'exploiter  au  profit  de  leur  émancipation 
l'enthousiasme  qui  les  poussait  à  la  conquête  d'un 
tombeau. 

hisensiblement  le  clergé  prenait  la  place  de  la  no- 
blesse dans  l'aibninistration  de  la  justice,  protégeait 
les  veuves  et  les  orpheUns,  les  étrangers,  les  pau- 
\Tes,  les  lépreux.  Il  était  devenu  le  tuteur  de  tous 
les  mineurs  abandonnés i)ar  les  chefs  de  famille  ;  et, 
bornant  à  des  châtiments  spirituels  la  sanction  pénale 
de  ses  arrêts,  il  substituait  au  glaive  des  seigneurs 
une  arme  moins  meurtrière  et  pourtant  aussi  res- 
pectée. Sa  suprématie,  tous  les  jours  croissante,  avait 
fini  par  exciter  la  jalousie  des  barons,  qui  formèrent 
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dans  le  Ireizièmo  siècle  une  lit: ne  contre  le  clergé, 
ileniandanl  uni!  remlH  à  César  ce  qui  appartenait 
à  Cisar.  11  fallnt  l'interveulion  îles  papes  pour 
ajviiscr  ce  grave  dilTércnd  qne  nous  venons  se  re- 
produire, et  dont  la  liberté  profilera.  C'est  de  là  que 
sortiront  les  parlements,  cette  justice  Iniurgeoise, 
fdie  du  clergé,  (pii  a  rendu  à  l'Iunnanité  tant  de 
services,  en  fais;uit  revivre  et  respecter  la  vieille 
ina\ime  romaine  :  Cedaul  arma  logir.  Il  tant  recon- 
naître aussi  que  la  nécessité  de  prévoir  l'avenir,  le 
grand  nombre  de  testaments  et  de  contrats  (|ne  les 
pèlerins  durent  souscrire,  tirent  sentir  l'importance 
du  droit  et  de  la  justice,  et  par  conséquent  secon- 
dèrent les  progrès  de  la  législation  et  de  la  juris- 
pru<lence.  Mais  les  progrès  se  manifestèrent  dune 
manière  plus  éclatante  dans  l'industrie  ,  la  navi- 
gation et  le  commerce.  Il  sembla  un  moment  (pie 
les  navigateurs  de  tous  les  pays  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous dans  les  mers  d'Orient.  IJrème  et  LuIktK 
firt'ul  ronnaissuice  avec  lîènes  et  \  enise.  La  nier 
Maltifpie,  retraite  iii\stérieus«'des  pirates  normands, 
fut  découverte  et  exjdorée.  Les  villes  anséatiqiies, 
en  mettant  la  liberté  sous  la  protection  du  com- 
merce, préparèrent  dans  le  nord  une  courédé'ralion 
rivale  «les  répiiblitpies  italiennes,  et  (pii  apporta 
cnmmi' elli-s  son  tribut  d'intelligence  et  de  ricliessi's 
au  foyer  de  la  ci\ilis,ition.  1,'aicbitectuif  navale 
agrandit  la  forme  di-s  vaisseaux  pour  la  facilité  du 
traiis|Miil  lies  pileiins.  Oiiiu/e  au"  après  la  troisième 
croisade,  ou  vit  soitir  des  ports  de  \  cuise  et  de  (te- 
lles de»  llolles  redoutables,  telles  que  la  Méditerranée 
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n'en  avait  jamais  i)orté.  Des  navigateurs  de  Barce- 
lone publièrent  le  premier  recueil  de  lois  maritimes 
qui  ait  lait  autorité  en  Europe.  Les  Assises  de  Jéru- 
salem renferment  quelques  dispositions  de  ce  genre, 
et  l'histoire  nous  a  conservé  plusieurs  règlements 
rédigés  par  Richard  Cœur-de-lion  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  à  bord  de  ses  flottes.  La  piraterie  fut 
réprimée.  La  itolice  des  mers,  exercée  avec  rigueur 
par  deux  ou  trois  puissances  intéi'essées  à  la  faire 
respecter,  contribua  beaucoup  aux  progrès  du  com- 
merce en  lui  donnant  un  commencement  de  sécu- 
rité. Des  convois  de  navires  suivaient  les  côtes  des 
pays  où  combattaient  les  croisés  et  s'enrichissaient 
en  leur  vendant  des  munitions  de  guerre  et  des  vi- 
vres. 

L'industrie  n'a  pas  moins  profité  cpie  le  com- 
merce de  l'impulsion  donnée  aux  idées  parles  nom- 
breuses expéditions  en  terre  samte.  On  sait  que  les 
croisés  enrôlaient  de  préférence  les  hommes  qui 
avaient  un  métier  ou  qui  exerçaient  une  profession 
mécanique  ;  ces  industrieux  pèlerins  ne  faisaient  pas 
toujours  un  voyage  inutile  pour  leur  pays;  elj'tandis 
cpie  leurs  compagnons  marchaient  à  la  conquête 
des  lieux  saints,  l'industrie  avait  aussi  sa  croisade  et 
dérobait  aux  Sarrazins  et  aux  Grecs  des  secrets  et 
des  procédés  plus  précieux  que  des  victoires  '. 
Les  croisés  apprenaient  dans  Damas  à  travailler 
avec  succès  les  métaux  et  les  tissus  ;  ils  trouvaient 
en  Orient  des  manufactures  de  camelot    dont  les 

'  Miclianil,  Hisln-irc  des  croisades,  lonit:  VI,  page  316. 
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cchanlillonjoxcilércut  radiiiiialion  île  la  reine  Mar- 
guerite. Beaucouj)  de  villes  greonies  entretenaient 
des  nicliei"s  de  soie,  qui  donnèrent  naissance  à  la 
culture  du  mûrier  en  Italie  et  par  la  suite  une 
extension  immense  à  ses  gracieux  praduils.  Les 
verreries  de  Tyr  aidèrent  an  pert'eelionnement  des 
belles  laliricjues  de  Venise,  si  justement  renommées 
an  moyen  âge.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  moulins  à  vent 
dont  liulroduclion  en  Kurope  ne  soit  due  aux  voya- 
ges des  croisés.  La  cainie  à  sucre,  cpi'ils  virent  pour 
la  |>reniière  fois  à  Tripoli,  fut  transportée  par  eux 
en  Sicile  dès  le  douzième  siècle;  une  foule  d'autres 
piaules,  non  moins  utiles,  outre  autres  le  maïs,  sur- 
nonuné  di'puis  blé  de  Tunpiie,  leur  doivent  aussi 
d'avoir  été  naturalisées  eu  Occident.  (Jue  de  temps 
et  de  peines  il  a  fallu  néaumoins  pour  «pie  ces  eon- 
(juètcs  puss<!nl  jKirler  leui^s  fruits,  surloul  i|uandon 
peuse  ipie  les  lionnnes  les  plus  éminents  de  l'éjK)- 
qiie,  le  sire  de  .loinvillc  par  exemple,  supposaient 
naïvement  que  le  [Kuvre  et  la  cannelle  rfriuïi>n(  du 
Paradis  terrentre  et  qu'on  pècliait  les  épiceries  dans 
les  eanx  «lu  Nil  où  elles  étaient  |M)rtées  par  les  vents'  ! 
En  Homme,  les  crois;tdes  ont  relevé  la  pnissiuice 
lies  |)rinces  et  apporté  de  graves  modilicatious  au 
régime  féodal.  I^es  nobles  devenus  sujets,  les  boin- 
geois  devenus  commentants,  les  villes  devenues 
riches,  ont  a>siu'é  aux  revemis  |iulilics  de  nouvelles 
sources,  fécondes  et  régidicres,  (pii  ont  consolidé  le 
|>onvoir  des  souverains.  Dès  ce  moment  le  tiers  état 

■  lli'moirri  itt  JutHiiIlt,  3*  |>iitiii',  p.  311,  utliliuii  du  ihicaiigu. 
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put  être  opposé  à  la  noblesse,  et  devint  peu  à  peu, 
sous  les  auspices  de  la  royauté,  une  classe  puissante 
et  respectée.  Ces  résultats  ne  se  sont  pas  développés 
au  même  point  et  de  la  même  manière  daus  toutes 
les  contrées  de  l'Europe  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  de 
cause  plus  influente  tjiie  les  croisades.  Nous  exami- 
nerons plus  tard  les  véritaliles  éléments  de  l'affran- 
chissement des  communes;  ce  cpi'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elles  n'ont  commencé  à  jouir  de  quekp^ie 
lueur  d'mdépendance  qu'après  les  grandes  expédi- 
tions des  croisés.  Le  commerce  lui-même,  dont  les 
Barbares  avaient  quelquefois  respecté  les  franchises, 
aurait  succombé  sous  le  poids^des  exactions  dont  l'ac- 
caljlait  l'anarchie  féodale,  si  les  besoins  de  la  guerre 
sainte  ne  lui  avaient  fait  rendre  sa  vieille  hidépen- 
dance.  .\insi,  tandis  qu'à  Byzance  tout  était  réduit 
en  monopole,  le  pain,  le  vin,  les  huiles,  les  comes- 
tibles de  tout  genre  ' ,  les  deni'ées  circulaient  libre- 
ment dans  la  Méditerranée  et  dans  les  villes  mari- 
times sous  les  auspices  de  la  croisade  religieuse.  Les 
\  énitiens  firent  adopter  les  principes  de  la  liberté 
commerciale  partout  où  s'étendit  leur  influence  po- 
litique. C'est  à  eux  cpie  l'on  doit  l'établissement  des 
premières  factoreries  ou  comptoirs  qui  servirent  de 
modèles  à  tous  ceux  que  les  diverses  nations  entre- 
tiennent aujourd'hui  les  unes  chez  les  autres.  Les 
rois  de  Jérusalem,  qui  avaient  besoin  de  ces  hardis 
commerçants  leur  accordèrent  de  nombreux  privi- 
lèges et  même  des  possessions  territoriales.   Ainsi 

'  Heeren,  Essai  sur  l'influence  des  croisades. 
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naquit  l'esiirit  colonial  en  Europe,  et  avec  lui  les 
rivalités  s;inirlanles,  les  entreprises  industrielles  et 
les  combinaisons  luiancières ,  dans  lesquelles  les 
Juifs,  ces  économistes  rusés  du  moyen  àire,  ont 
joué  un  rôle  (pii  mérite  de  fixer  un  moment  nos 
regards. 


1 
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CHAPITRE  XV. 


Considoi-iUions  sur  la  silimtion  et  l'influeucc  des  juifs  au  moyen 
âge.  —  Nature  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'économie  poli- 
lique.  —  Sont-ils  les  premiers  Ibndatem's  du  crédit?  —  Origine 
de  la  lettre  de  change  et  des  monts-de-piéte. 


Tandis  que  le  système  féodal  couvrait  l'Europe 
de  barrières,  de  péages  et  d'entravesde  toute  espèce  ' , 
le  commerce  se  réfugiait  au  sein  d'inie  caste  pros- 
crite et  préludait  sous  sou  influence  aux  magnifiques 
destinées  cpie  devaient  lui  assurer  les  croisades.  C'est 
en  effet  un  spectacle  digne  d'intérêt  que  le  dévelop- 
pement rapide  de  la   richesse  au  milieu  des  trou- 

'  Pour  donner  une  idée  de  la  singularité  el  de  la  diversité  de 
ces  péages,  il  sufiSra  d'eu  citer  quelques-uns.  On  payait  pour  pas- 
ser sous  les  ponts  le  droit  deponlaticum,  et  celui  de  portaticum 
pour  entrer  dans  les  ports.  Les  seigneurs  faisaient  payer  sur  le 
bord  des  fleuves  la  taxe  dite  ripaticum  aux  bateaux  marchands  (jui 
naviguaient  le  long  des  terres  de  leur  domination;  ils  en  exigeaient 
une  autre  appelée  Iranaticum  pour  accorder  la  permission  de 
conduire  les  marchandises  en  traîneau.  Le  maiisiunaticun  se 
payait  pour  éviter  le  logement  des  gens  de  gueiTe ,  et  le  pulrera- 
ticum,  pour  la  poussière  soulevée  sur  les  chemins  par  les  voitures 
du  commerce.  On  payait  encore  le  ieloneum,  le  paraverdum,  le 
cespitaticum,  le  cœnaticum  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms 
ne  sont  pas  moins  barbares  ni  l'objet  moins  odieux. 
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bles  j>cri>olncl<  de  la  l'éoilalitc,  et  aux  mains  dos 
honimesksiiliis  iinpiloyablomful  ranoonnôs  de  clMIc 
élH.K|iie  de  pillaLTo  el  do  spoliations.  Il  nost  pas  sans 
iiniH)it;uicu  pour  l'histoire  do  réoononiio  politicpie 
d'exposer  rapideuicut  conimeul  ce  fait  ieniar(]ual»le 
a  pris  naissance  et  s'est  élevé  au  rang:  dos  é\  énonients 
les  plus  décisifs,  sous  l'enipire  des  circonstances  les 
moins  propres  à  lavorisor  son  ai»j\irition. 

Je  ne  rapiK.>llerai  point  à  ce  sujet  l'hisloirc  du  peu- 
ple juif  et  de  ses  longues  triliulation?.  Prosciils  par 
les  païens,  proscrits  jtar  les  dirétiens  et  par  les  mu- 
sulmans, les  Juifs  sondileul  Avoir  \écu  de  ]H"rsécu- 
lioiis  et  da\anies  ,  se  dedonnnap-ant  eu  silence  par 
le  cidle  de  l'or  des  atVronts  prodii:uésà  leur  culte,  el 
reparaissant  toujours  plus  puissants  à  mesure  qu'ils 
étaient  plus  haïs.  Déjà,  du  temps  de  Charlemai,MU', 
on  les  voit  recherchés  à  la  cour,  (pioiiju'ils  naienl 
(Ktinl  d'état  civil  et  qu'ils  ne  stiient  pas  considérés 
conimc  des  citoyens.  Sous  l.,ouis  le  IVhonnairo  ,  on 
leur  refuse  la  faiseur  du  jugement  do  Dieu  et  des 
épivuves  par  l'eau  et  le  feu;  mais  on  compensation 
ils  ohtionnent  ilos  juges  parlicidiersel  il  existe.  0!i 
82S.  lin  magistral  spécial,  personnage  illusli-c  ro- 
viMii  de  la  charge  do  vui'itrr  des. Juifs,  qui  leur  rond 
la  justice  ut  <pii  li"?  protège.  .Viissi  en  vint-il  hcaii- 
(fiiip  en  France  sou*  les  rois  de  la  seconde  race,  prin- 
cipalement lians  les  villes  du  midi,  oii  les  besoins  du 
coininercc.  la  lacilité  de  troiner  un  asile  en  pit-ssanl 
les  fronliiTTS,  et  les  moyens  cpiils  avaient  de  corri>s- 
l»oiidiva\ec  leurs  coreligionnaiics  d'Asie  en  ait  irèroni 
un  Irés-graiid  noinbiv.  Lu   moment  on  put  croire 
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qu'Us  allaient  devenir  de  véritables  mandarins;  leur 
maître  résida  à  la  cour  et  fut  le  conseiller  intime  du 
souverain  ;  les  princes  et  les  grands  rechercliaienl 
leur  protection  par  de  riches  présents,  ils  leur  accor- 
daient même  des  privilèges  enviés  par  des  hommes 
libres. 

Sous  le  régune  féodal,  aucun  rang  ne  fut  assigné 
aux  Juifs  ;  ils  durent  sid^ir  la  loi  commune  du  ser- 
vage et  ohéh"  aux  seigneiu-s  des  terres  sur  lesquelles 
ils  se  trouvaient.  Leur  quahté  d'hérétiques  les  em- 
pêchait d'être  protégés  autant  fjrie  les  autres  sujets 
féodaux,  et  ils  en  vinrent  au  point  d'être  échangés, 
vendus  et  prêtés  comme  du  bétail.  Toutefois  leur 
eàstence  était  encore  supportable,  lorscpie  les  pre- 
mières persécutions  systématiques  furent  dirigées 
contre  eiLX  souslerègne  dePhihppel",  qui  les  chassa 
de  ses  Etats  en  1096.  Ils  y  rentrèrent,  moyennant 
finance,  quelques  années  après,  et  ils  y  auraient  été 
oubliés  peut-être  sans  les  croisades  qui  donnèrent 
lieu  à  un  redoul^lement  de  ferveur  religieuse  et  par 
conséquent  de  rigueurs  envers  eux.  On  les  fit  contri- 
buer aux  fi'ais  déplus  d'une  campagne  en  terre  sainte 
au  moyen  d'une  foiûe  d'accusations  vagues  et  odieu- 
ses, et  qui  les  obUgeaient  de  racheter  leur  vie  jour 
par  jour  de  la  fureur  du  peuple  par  des  conti-iljutions 
exorbitantes.  Un  moment  favorisés  par  Philippe-Au- 
guste, ils  finirent  par  traîner  sous  son  règne  une  vie 
misérable,  exposés  à  tous  les  genres  d'avanies,  et 
plus  tard  forcés  de  porter  un  costume  distinctif  cpii 
les  signalait  trop  souvent  aux  meurtres  et  aux  pil- 
lages. Saint  Louis  les  accabla  des  lois  les  plus  intolé- 
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i-ablos,  lil'éra  leur?  dc-biloin-s,  ilcrendit  loulo?  |Knir- 
suites  au  inolil  des  Juifs  et  poussa  la  rigueur  jus(iu'à 
leur  iuk'idire  de  eoutiaclcr  '.  Lue  ordouuauce 
de  i2oi  j)orlail  e\|)resséuienl  uque  les  Juifs  eusseul 
à  cesser  usures,  Itlasphéuies  et  sortilèges,  et  à  vixTe 
désormais  du  labeur  de  leurs  niaius  et  autres  Ik'so- 
gnes,  sans  jirèler  de  l'argent.  »  Ces  ordonnances 
liaient  exécutées  avec  une  sévérité  daulaiil  plus 
grande,  (pie  le  roi  déclarait  les  avoir  rendues  pour 
soulager  s;i  conscience  et  |>ourvoir  à  son  salut.  On 
était  allé  jilns  loin  en  l:2;{!),  et  l'on  trouve  dans  l'as- 
sise de  Bretagne  '  une  disposition  atroce  ou  ^erlu  de 
hupielli" il  était  défendu  d'inruiiuer  contre  (piicon- 
•  pie  luerail  nu  Juif.  Plus  tard,  en  I2.SS,  le  parlement 
de  Paris  les  coiidanuiait  à  paver  une  forte  amende 
|M»ur  a\oir  chaulé  Iroj»  haut  dans  leurs  synagogues. 
Piiilippe  le  Hel  les  proscrivit  et  les  rai>|>el:i  lonr  à 
tour,  selon  le  besoin  ijuil  avait  de  leurs  linances. 
Son  succiîssein-  Iraila  de  leur  existence  connue  ilune 
malit-re  pinemeni  connnerciale,  et  lem*  i>ern>it  de 
faire  rentrer  leurs  créances,  à  c«)udilion  de  lui  en 
paver  les  deux  tiers.  «  Si,  par  aventure,  dit  lordon- 
naïuv,  ils  ne  peuvent  recouvrer  leurs  synagogues  et 
liMirs  cimetières,  nous  leur  lerons  délivrer  haliila- 
lions  et  lielK-rgemenls  pour  {irix  roiiveiialilea.  » 
Apri's  douze  années  écoulées,  le  roi  ne  |»onvait  les 
cba.Kser  ipi'eu  leur  donnant  im  an  pour   emporter 


1  ti, .i..i ;,  ; ,.: 1 1,  |..,^.„ ...; ,  i  ..i. 

<  ir Articiilri^ ,  lliiloire  de  llrrUiijnf,  llv,  iv,  i'liii)>.  x>iu 
IlM^L•  jol. 
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leurs, effets.  Enfin,  il  leur  garantissait  une  cer- 
taine liberté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priétés, ce  ([ui  ne  les  empêcha  point  d'être  piUés 
et  traqués  en  1321 ,  avant  l'expiration  des  douze  an- 
nées, sous  prétexte  de  connivence  avec  les  lépreux 
et  même  avec  les  infidèles.  On  les  accusa  aussi,  sui- 
vant l'usage,  d'avoir  empoisonné  les  fontaines,  et  on 
en  brûla  un  grand  nombre  en  conséquence.  Plu- 
sieurs conciles  leur  défendirent  l'exercice  de  la  mé- 
decine, et  menacèrent  de  l'excommunication  les 
chrétiens  cpii  oseraient  recourir  à  leurs  soins.  Nous 
ne  saurions  aujourd'liui  comment  caractériser  de 
telles  absurdités,  et  cependant  nous  les  imitons  dans 
nos  colonies  envers  les  hommes  de  couleur  auxquels 
certaines  professions  sont  encore  interdites  ;  tant  il  est 
vrai  que  les  temps  changent,  mais  que  les  préjugés 
sont  lents  à  disparaîti'e  ! 

L'histoire  des  Juifs  ne  présente  ainsi  qu'une  suite 
monotone  de  vicissitudes  sans  cesse  renaissantes. 
En  1340,  on  fait  défense  à  leurs  débiteurs  de  les 
payer;  en  1346,  Us  sont  forcés  de  se  convertii'  ou 
de  sortir-  du  royaume.  En  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  mêmes  avanies,  mêmes  persécutions, 
quelquefois  suspendues  quand  les  gouvernements 
ont  besoin  de  leur  argent,  et  reprises  aussitôt  que  ces 
besoins  sont  satisfaits.  A  la  charge  de  maître  des 
Juifs  succède  celle  de  gardien  général  en  1359, 
comme  si  ces  hommes  eussent  formé  une  nalion  au 
milieu  de  la  nation  ;  vient  la  captivité  du  roi  Jean  dont 
ils  aident  à  payer  la  rançon ,  et  cette  assistance  est  suivie 
dune  pluie  de  faveurs.  On  rend  au\  .luil's  leurs  ci- 

3^  ÉDiE.  T.  I.  12 
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nielières;  on  les  autorise  à  acquérir  des  maisons  ;  ils 
sont  cxenipls  ilaides  et  de  gabelles  ;  on  défend  aux 
ju{res  du  roi  de  se  mêler  de  leurs  alVaires,  et  pour  ce 
qui  leur  est  dû,  on  est  autorisé  à  les  croire  sur  leui's 
allirmations.  C'étaient  les  élats-frénérau\  (jui  leur 
avaient  valu  tous  ces  avantasies.  Heureuse  et  siujju- 
lière  cuiiséijueuce,  pour  ce  temps-là,  de  rinlervention 
de  la  nation  dans  ses  afliiires  !  Mais  ces  beaux  jours  ne 
furent  pus  de  longue  diuée,  et  nous  \oyons  encore 
les  .luils  forcés  de  racheter  au  poids  di»  l'or,  et  pour 
ainsi  dire  une  à  une,  les  libertés  ipi'ils  ont  déjà  payées 
tant  de  fois.  Charles  M  les  chasse  de  France  en  1303 
tt  les  force  de  se  retirer  en  Allemagne,  où  de  nouvelles 
vexalitius  les  attendent  pour  durer  plus  longtemps 
tpi'entout  autre  pays.  Ce  <|n'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'à  aucune  époipie  ils  ne  furent  populaires.  Les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  aux  ilillérenis  gouvernements 
comme  bailleurs  de  fonds,  étaient  ciièrement  payés 
|iar  les  |)cuples  et  tendent  à  expli(pier  comment  on  a 
|>n  les  voir,  prcs<pie  au  même  instant,  si  vivement 
protégés  |>;ir  les  uns  et  si  cruellement  traités  par  les 
autres.  L'isolement  dans  lequel  ils  finent  frocés  de 
vi\re,  et  la  défense  longtemps  maintenue  d'acipiérir 
di'S  immeubles,  dirigèrent  leurs  spéculations  vers  le 
commerce  et  l'iniluslrie,  oii  iU  (iblinreiil  bientôt  une 
SM|K'-riorité  incontestable.  .Malheureusement,  ils  s'y 
iixrèreiit  a>ec  nue  déliauce  et  îles  sentiments  crain- 
tifs qui  les  babitu.neiil  peu  à  peu  à  cherclier  dans  la 
ruse  un  a.sile  contre  le^;d)ns  de  la  force,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  finent  amené»  i  ces  transactions  honteuses 
dont  leur  histoire  n  (illie  (pic  tropd'exemplus. 
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Rien  n'est  plus  curieux  à  étudier  que  l'état  com- 
mercial de  celte  nation  qui  n'a  eu  ni  territoire  pro- 
pre, ni  ports,  ni  armées,  et  (jui,  louvoyant  sans  cesse 
sur  une  mer  agitée,  avec  des  vents  contraires,  a  fini 
par  arriver  au  port  avec  de  riches  cargaisons  et 
d'immenses  richesses.  Les  Juifs  firent  le  commerce, 
parce  qu'il  leur  fut  rarement  permis  de  faire  autre 
chose  et  d'exercer  leur  industrie  avec  séciu'ité.  Tan- 
dis que  la  multiplicité  des  péages  et  la  tyrannie  des 
seigneurs  féodaux  rendaient  toute  spéculation  impos- 
sihle,  hormis  celle  des  petits  marchands  des  bourgs  et 
des  villes,  les  Juifs,  plus  liardis,  plus  mobiles,  son- 
geaient à  des  opérations  phis  vastes  et  travaillaient  eo 
silence  à  lier  des  continents,  à  rapprocher  des  royau- 
mes. Ils  esqiiivaient  les  barrières  et  les  donjons,  ca- 
.  chant  soigneusement  sous  des  apparences  misérables 
leur  opulence  réelle  et  le  secret  de  leurs  transactions. 
Ils  allaient  chercher  à  de  grandes  distances,  et  met- 
taient à  portée  des  consommateurs  aisés  les  produits 
peu  connus  des  pays  les  plus  reculés.  A  force  d'errer 
et  de  courir  de  contrée  en  contrée,  ils  avaient  acrpiis 
une  connaissance  exacte  des  liesoins  de  toutes  les 
places;  ils  savaient  où  l'on  devait  acheter  et  où  l'on 
pouvait  vendre  :  quelt|ues  échantillons  et  un  carnet 
leiu"  suffisaient  pour  les  opérations  les  plus  impor- 
tantes. Ils  correspondaient  entre  eux  sous  la  foi  des 
engagements  que  leur  intérêt  les  obUgeait  de  res- 
pecter, en  présence  des  ennemis  de  tonte  espèce  dont 
ils  étaient  entourés.  Le  commerce  a  perdu  la  trace 
des  inventions  ingénieuses  qui  furent  le  résultat  de 
leurs  ellbrts;  mais  c'est  à  leur  infiuence  qu'il  doit  les 
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|trofrri'S  rapide*  dont  lliisloiiv  lions  a  siiTiialé  \o  phc- 
noiiù'iic  brillaiil.  an  iiiilicn  dos  lioiroiii's  de  la  nuit 
li'odali'.liist'iisibli'nionl,  les  Jnirsaccapaiaieiil  tout  le 
nnmt'-iaiic .  pni&ino  iV-lail  la  si-iile  iiio|iiifU'  qu'ils 
jioMvaiciit  acquérir  et  nii'lliv  en  suivie,  el  l'iisui-c 
s'oilVil  liienlôl  à  eux  eouiiue  le  moyen  le  i>lns  sûr  de 
seiirieliir.  Libres  danner  des  navires  et  d'eulie|iren- 
die  des  spéenlalioiis  avouées,  ils  aiiraieiil  [lenl-èlre 
renou\elé  les  merveilles  deTyr  et  de  l la rtluiLTc;  escla- 
ves el  rançonnés,  ils  s'Iiabilnèrent  à  i-e|>rendie  par 
l'usure  ce  (pi'oii  leur  enlevait  par  la  spoliation.  En 
vain  publiail-on  des  lois  sévères  contre  le  prêt  à  inté- 
rêt ;  ces  lois  ne  servaient  qu'à  rendre  les  emprunts 
plus  dilliciles  el  par  conséiinent  rinlérèt  plus  oné- 
reux. Les  prêteurs  sa\aient  éluder  alors  aussi  bien 
qn'anjonrd'liui  les  prescriptions  ipii  ^lèiiaient  lotn-s 
projets,  el  leurs  eseomples  étaient  d'antant  pins  nsn- 
raiies  (pie  leurs  ris(pies  étaient  plus  sérieux.  IVu  à 
|ien,  ils  SI"  rendirent  maiires  de  tontes  les  rorlnnes, 
à  l'aide  de  (pielques  capitaux,  el  plus  d'une  fois  ledé- 
i^e-puirde  leurs  débiteurs  les  nmssiera  comme  créan- 
ciers, plutôt  que  connue  béit'-tiipies  '. 

<Jel  état  de  clios«'S  a  duré  jusqu'à  la  découverte  du 
c.qi  de  Honui-Lsperance  el  de  r.Vmériqiie,  epoipie  à 
laquelle  les  nations enropét.-iuies  s<'livivienl  a  desen- 
lrepris<-s  bien  plusimporlanles  ipie  le  colpoi'la^'e  des 
Jniisel  leurs  sp(''Culations  de  préteurs  à  la  petil(<S4>niai- 
Mi'.  Mais,  pendant  près  de  cinq  ceiils  an-,  cesl  dans 
riiisloiredecillenatioïKpi  il  tant  étudier  la  marclicilu 

I  Anliiir  Ik'U||iiiil,  /ri  Jutfii  il'Otrulnil,  S*  piirlir,  |iii|ii'  3!i. 
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commerce  et  les  essais  plus  ou  moins  hardis  par  les- 
quels il  s'est  élevé  au  rang  de  puissance  politique. 
Les  Juifs  commencèrent  par  vendre  des  esclaves  sous 
la  première  race  ;  ils  devinrent  aussi  percepteurs  des 
péages  [telonarii),  et  ils  abusèrent  tellement  de  cette 
charge  qu'on  fut  obligé  de  la  leur  retirer.  Plus  tard, 
on  les  voit  établis  à  Yienne  en  Dauphiné,  en  rela- 
tions avec  JMarseille  pour  le  commerce  du  Levant  ;  ils 
obtiennent,  par  suite  de  ces  relations,  plusieurs  mis- 
sions dij)lomati(pies  et  ils  les  remplissent  avec  habi- 
leté. Le  moine  de  Saint-Gall  cite  un  certain  mar- 
chand juif  qui  était  devenu  le  favori  de  Charlemagne 
et  qui  allait  chercher  dans  les  pays  d'outre  mer  les  ob- 
jets les  plus  précieux.  Les  prêtres  et  les  évêques  étaient 
devenus  leurs  tributaires,  et  plus  d'une  fois  les  vases 
sacrés  furent  mis  en  gage  entre  les  mains  de  ces  hé- 
rétiques ,  pour  subvenir  aux  dépenses  ruineuses  du 
clergé.  Les  Juifs  étaient  les  dépositaires  des  plus 
belles  étoffes  connues,  et  ils  en  faisaient  le  commerce 
avec  d'immenses  bénéfices  ;  ils  en  répandaient  en 
même  temps  l'usage  et  le  besoin  dans  les  châteaux  et 
dans  les  abbayes.  Us  s'emparaient  aussi  de  l'orfèvrerie 
et  du  négoce  des  matières  d'or  et  d'argent.  La  féoda- 
lité troubla  moins  qu'on  ne  pense  ces  occupations  lu- 
cratives; les  seigneurs  y  mirent  des  conditions  sévères, 
mais  ils  eurent  le  bon  esprit  de  les  respecter.  Aussi, 
au  milieu  de  la  terreur  générale  qui  ne  cessait  de  pla- 
ner sur  toutes  les  routes  et  sur  tous  les  voyageurs , 
les  Juifs,  armés  de  sauf-conduits,  parcouraient  sans 
inquiétude  l'Europe  entière  et  disposaient  en  souve- 
rains de  tout  le  commerce  de  la  France,  aux  dixième 
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el  onzième  ficclo?.  A  cette  t'j)oi|iie,  ils  avaient  déjà 
beaucoui»  siinplilié  les  procédés  commerciaux  cl  leur 
conesjiondance  aurait  lait  honneur  aux  plus  habiles 
néj-wianls  de  nos  triandes  cités. 

L'apparition  des  marchands  de  la  Lombardic,  de 
la  Toscane  et  des  autres  parties  de  l'Italie  acheva  de 
perfectionner  l'anivre  des  Juifs  et  de  donner  au  com- 
merce dn  moyen  àjrc  une  impulsion  éneriri([ue. 
Ceux-ci  tirent  dès  lors  ressource  de  tout  et  mirent  en 
ciiculation  les  objets  meubles  cl  immeubles,  tels  que 
des  chevaux,  des  terres  cl  des  maisons  ;  Ihistorieu 
Ri^'ord  va  jns(iu'à  dire  (jne  les  Juifs  étaient ,  à  cette 
épixpie.  propriétaires  réels  de  la  moitié  du  royaume. 
En  vain,  des  ordonnances  royales  lixaienl  le  taux  de 
l'inlérèl,  réglaient  les  hypothècpies,  le  mode  des 
poursuites  contre  les  débiteurs  cl  une  foide  d'autres 
questions  d'une  inq)orlance  économiipie  m ui  moins 
grande  :  les  Juifs  continuaient  <le  prèti'ret  de  vendi-o 
à  ceux  i[ui  avaient  besoin  d'emprunter  et  d'aoheter , 
cl  qui  se  ;;ardaienl  bien  de  trop  discuter  les  rondi- 
lions.  On  prétend  même  (pie  ce  fut  alors  i|u'appa- 
rurent  les  |nemières  lettres  de  change,  ilonl  les  uns 
font  rrmonler  l'iinention  vers  le  seplième  siècle  et 
les  autres  seulement  au  milieu  du  dou/.ième.  (i'est 
un  point  qui  n'a  pas  encore  été  édairci  cl  ipii  no 
mérite  pas  autant  di-  l'être  que  (pielipies  écrivains 
l'onl  peiis<''.  Ladated'mie  telle  ilecou\erle,  en  siqi- 
|M)Hnnt  qu'on  put  la  iixer  d'une  manière  aulhenti(pio, 
n'iunail  qu'un  siuqile  attrait  de  curiosité;  mais  il 
parait  qu'elle  est  destinée  à  demeuri'r  lonjoiu's  dans 
le  doute.  (Jn  pense  a\ec  raison  que  1  invention  («st 
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due  bien  plutôt  aux  marchands  italiens  qu'aux  bro- 
canteurs juifs  de  ce  temps,  ceux-ci  n'ayant  pas  eu 
occasion  de  se  livrer  d'aussi  bonne  heure  que  les 
autres  au  commerce  de  place  en  place,  qui  a  pro- 
bablement suggéré  cette  idée.  Le  nom  même  de  la 
lettre  de  change,  qui  était  primitivement  italien, 
semble  en  indiquer  les  véritables  auteurs  ;  et  la  pre- 
mière \'ille  où  l'on  en  fit  usage,  Lyon,  alors  l'entre- 
trepôt  de  l'Italie,  est  un  indice  de  plus.  Il  est  pro- 
bable (pe  les  Lombards  et  les  Juifs  y  ont  pris  une 
part  égale  et  en  ont  deviné  dès  l'origine  les  impor- 
tantes conséquences. 

Ces  ingénieux  inventeurs  entrèrent  plus  lard  en 
lutte,  et  l'histoire  des  républicpies  itaUennes  du 
moyen  âge  est  toute  pleine  des  débats  qui  s'élevèrent 
entre  eux  au  sujet  des  privilèges  que  les  uns  voulaient 
exploiter  à  l'exclusion  des  autres.  On  voit  les  Juifs  se 
faire  partout  intendants,  économes,  procureurs,  hom- 
mes de  finance  et  même  entremetteurs  de  mai'ia- 
ges,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  vivement  poui'- 
chassés  de  toutes  les  positions  commerciales  régu- 
lières, par  les  bulles  des  papes,  ou  par  la  jalousie  de 
leurs  concurrents.  Tout  contribue  ainsi  à  les  enfer- 
mer dans  un  cercle  vicieux,  d'oiliils  ne  peuvent  sor- 
tir cpie  par  l'usure  et  les  négociations  d'argent. 
Quand  l'envie  les  a  forcés  d'abandonner  une  ville , 
l'intérêt  des  habitants  les  y  rappelle  ;  leurs  capitaux 
sont  devenus  tellement  nécessaires  à  ces  cités  indus- 
trieuses, que  l'on  désobéit  aux  ordres  des  autorités, 
pour  empêcher  que  les  Juifs  ne  les  portent  ailleui'S. 
Aussi  vit-on  bientôt  des  maisons  de  prêt  s'établir 
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jii!k[ue  dans  les  villages,  et  les  Juifs  de  la  Toscane 
diriger  d" un  jioiiil  central  une  loule  de  succursales 
de  leurs  maisons  de  Florence  ou  de  Pise.  Leur  opu- 
lence e(  leur  faste  dépassaient  toute  imagination  cl 
leur  suscitaient  des  ad\ersiiires  fanât i(|ues.  On  con- 
iwit  lliistoire  de  ce  fameux  Bernardin  de  Feltre  qui 
jitiussa  renlliousiasnie  jusun'à  prêcher  luie  croisade 
contre  eu\,  et  qui  dans  toute  occasion  se  montra 
leur  ennemi  le  plus  implacable.  Il  les  poursuivait 
partout  iduune  des  usuriers  altérés  du  smg  des 
peuples  :  et,  |Kiur  ruiner  leurs  établissemi'nls,  il  ima- 
gina de  leur  o|ip(iser  ces  maisons  de  prêt  sur  gages, 
qui  luivut  uouunés  luoiils-df-piittK  Dés  le  princi|>o, 
tout  y  était  gratuit  ,  et  les  sommes  pi-êlées  l'étaient 
s;ms  intérêt,  tandis  que  les  Juits  préle\aieiil  ipicKpie- 
foisde  30  à  il)  piiur  cent.  Aussi,  le  succès  eu  fut-il 
priidigicux,  et  la  plupart  des  villes  de  l'Italie  eurent 
lems  umuts-de-piété,  qui  dcNaient  surpasseï'  im  jour 
on  exactious  usuraires  les  plusaudacieusesopéralions 
des  Juifs. 

Toutefois,  ces  moiils-de-piélé  ne  purent  rem- 
placer les  étalilissemeiits  des  Juifs,  et  celle  circon- 
stance prouve  avec  (|uelle  s;igacilé  ceux-ci  avaient 
deviné  les  \érilables  besoins  de  la  circulation.  (J*i*ii- 
que  les  monts-de-piétt-  prêtassent  de  l'argent  pres<pie 
SUIS  intérêt,  les  lurnialilis  qu'il  lallail  renqdir  poiu' 
a>oir  droit  ii  leurs  wcnurs  ,  les  lenteurs  ine\ilables 
de  Iciu'  administration,  la  nécessité  de  prou\er  la 
le|:ilime  |Missi'ssiiin  îles  arlit'les  engagés,  et  par-des- 
sus liiut  rnbligalion  |Mini'  les  iléposints  <le  livrer 
leurs  noms  .1  la  publicile,  ne  l.mh  reni  pas  à  en  eli<i- 
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gner  les  emprunteurs  qui  trouvaient  des  fonds  à 
toute  heure,  en  secret  et  sans  formalités,  chez  les 
banquiers  juifs.  Riches  et  pauvres  ,  seigneurs  et  vi- 
lains, accouraient  auprès  d'eux,  et  leur  crédit  était  si 
grand  à  Livourne,  au  temps  des  Médicis,  qu'tm  di- 
sait proverbialement  :  //  vaut  mieux  battre  le  grand- 
duc  qu'un  Juif.  Le  pape  Sixte-Ouinf  leur  avait  rou- 
vert toutes  les  sources  de  richesses  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  taries  ;  leurs  marchandises  même 
étaient  exemptes  de  tout  péage,  et  le  sacro  monte 
delta  pielà  cessa  de  leur  faire  concurrence,  lorsque 
les  chrétiens  chargés  de  le  diriger  eurent  dépassé  les 
abus  de  leurs  rivaux.  Après  moins  de  dix  ans  d'exis- 
tence, les  monts-de-piété  étaient  devenus  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  ,  des  abîmes  ouverts  sous  les 
pas  du  mallieur  plutôt  que  des  asiles  pour  y  échap- 
per. 

Tout  semble  donc  nous  autoriser  à  reconnaître 
que  les  Juifs  ont  exercé  une  influence  notable  sur  la 
marche  de  l'économie  politique  en  Europe,  en  cou- 
servant,  au  milieu  de  l'anarchie  féodale,  le  dépôt 
des  traditions  commerciales  cpii  viendront  se  per- 
fectionner et  s'épurer  au  foyer  du  quinzième  siècle. 
C'est  aux  persécutions  dont  ils  furent  victimes  que 
nous  sommes  redevables  des  premiers  essais  du  cré- 
dit et  du  système  de  la  circulation.  Eux  seuls  peut- 
être,  en  conceuti'ant  sur  le  commerce  de  l'or  et  de 
l'argent  une  attention  que  les  préjugés  de  leurs  con- 
temporains les  empêchaient  d'occuper  ailleurs,  eux 
seuls  ont  préparé  la  grande  révolution  monétaire 
que  la  découverte  des  mines  d'Amérique  et  l'établis- 
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stmcul  des  banques  euroiwenncs  devaient  accomplir 
duiis  le  monde.  Ainsi  brille  et  se  conserve ,  an  sein 
inèino  des  événeinenls  les  plus  sombres,  la  trace  lu- 
mineuse de  l'avenir,  el  nous  allons  la  suixre  encore 
plus  prononcée  dans  l' histoire  dos  ^illes  anscatiques. 
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CHAPITRE  XVI. 


Des  villes  anscatiques.  —  Molif  de  leur  association.  —  Singulière 
organisation  de  leurs  comptoirs.  —  Importance  de  l'entrepôt  de 
Bruges.  —  Origine  du  commerce  de  commission. 


Tandis  que  les  Juifs  créaient  et  répandaient  la 
science  commerciale  en  Europe,  malgré  l'anarchie 
féodale  et  les  persécutions  sans  cesse  renaissantes 
dont  ils  étaient  accablés,  mie  association  puissante  se 
formait  en  Allemagne  et  complétait  l'œuvre  des 
croisades  après  l'avoir  devancée.  Le  nord  et  le  midi 
marchent  ainsi  de  concert  à  la  conquête  des  grands 
éléments  de  la  richesse  publique,  et  le  génie  de  la 
production  trouve  toujours  un  asile  contre  les  abus 
de  la  force  et  les  exactions  de  la  tyrannie.  Ce  progrès 
n'est  pas  facile  à  suivre  au  travers  des  vicissitudes  qui 
ne  cessent  d'agiter  la  société  européenne  dejuns  le 
règne  de  Charlemagne  jusqu'à  celui  de  Charles- 
Quint  ;_  mais  il  est  impossible  de  méconnaître  les 
efforts  qui  sont  tentés  chaque  jour,  soit  dans  lui 
pays,  soit  dans  un  autre,  pour  restituer  au  travail- 
leur son  rang  et  au  travail  ses  prérogatives.  Même 
en  le  pressurant  on  lui  rend  hommage,  et  l'histoire 
des  Juifs  sans  cesse  proscrits  et  rappelés  n'est  ([u'une 
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suite  de  tàlonneinenls  dont  les  gouvernements  subis- 
sent la  néeesjilé  avant  d'arriver  à  l'emiiloi  du  crédit, 
c" est-il-dire  au  respect  inviolable  delà  loi  |ironiise  et 
de  la  propriété.  L'établissement  de  la  lijrue  anseati- 
(jne  est  un  de  ces  ess;\is  laborieux,  et  il  doit  occuper 
s;i  place  dans  l'bistoire  de  l'écononiie  polilicpie. 

Il  n'existe  aucun  monument  autlieutiipiedespn^ 
miers  temps  de  cette  association  célèbre,  d'après  U^ 
quel  on  puisst;  préciser  l'éïKxpie  exacte  de  s;i  fonda- 
tion. La  plupart  des  actes  d'accession  à  l'union 
anst'atiipie  ont  même  disparu  des  arcbives  des  jirin- 
ciiKiles  \illesipii  en  taisaient  partie.  .Aucun  rcfiistre 
de  délibérations,  aucun  procès-verbal  de  conféivn- 
ces,  ne  nous  est  parvenu  du  |)remier  àj^c  de  ces 
opulentes  cités,  plus  occujHJes  d'agir  t|ue  de  parler 
et  d'écrire.  Oipii  est  certain  ,  c'est  (pie  dès  le  trei- 
zième siècle  ou  ^  oit  (Ifjà  plusiem-s  \illes  marilimes 
de  la  bassi-  Allcmajrue  unies  entre  elles  pour  leur 
dérensc  commune  et  surtout  pour  la  projection  de 
lein-  commerce.  «  Leui-s  commeucemenls  rureiil  l'ai- 
bles,  dit  le  saxant  liislorien  de  ces  >illes',  leurs  piiv 
frrès  rapides,  leurs  succès  élounants,  et  sans  dimle 
elles  claieul  liiin  de  |)ri'\oir  ipi'un  jour  leur  opulence 
régnerai!  en  souxeraine  sur  le-;  deux  mers  du  Noril, 
et  pès«-i';iil  d'un  grand  poids  «laus  la  balance  poliliipie 
de  ri'.urope."  Les  premiers  lrail(''si|u'tlli's  lireiil  eu 
Irr  elles  curcul  poiii- but  la  re|»ressiou  de  la  piialerie 
et  l'alHililioii  de  ce  liri^-auila::)-  conmi  sous  le  nom 
(le  i/roin/c  (ii/h/V/k/c  .  alois  inipilo\;di|('iueul  exercé 

'  Siirinrii»,  Hitliiirt  iln  ntlri  it»i>'alii/iiri,  iiniiv  1. 
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contre  tous  les  navip-atoiirs.  A  mesure  que  leurs 
profits  s'étendaient,  il  fallait  les  mettre  à  l'abri  des 
déprédations  maritimes  qui  correspondaient  d'une 
manière  si  cruelle  aux  exactions  des  barons  terriens. 
On  achetait  les  privilèges  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
du  bon  droit  on  par  la  force.  En  se  réunissant,  on 
acquérait  plus  d'influence,  et  peu  à  peu  on  eut  assis 
sur  des  bases  solides  une  fonle  de  franchises  tpii  de- 
vinrent la  source  de  tontes  sortes  de  prospérités. 

Les  croisades  otîrirent  bientôt  nn  aliment  actif  à 
l'esprit  d'entreprise  des  villes  anséatiques.  Leurs  na- 
vires prirent  part  anx  expéditions  en  terre  sainte  et 
visitèrent  sniivent  la  Méditerranée  ;  ils  débarquèrent 
en  plus  d'une  rencontre  de  hardis  passagers  et  qui 
eurent  facilement  reconnu  la  supériorité  du  com- 
merce de  long  cours  sur  le  cabotage  pauvre  et  res- 
treint de  la  mer  Baltique.  A  l'occident  et  dans  la 
mer  d'Allemagne,  Cologne,  Brème,  Lubeck,  Ham- 
bourg, se  faisaient  octroyer  des  privilèges  importants. 
On  leur  avait  accordé  la  faveur  de  s'organiser  en 
corjioration  à  Londres,  d'y  avoir  une  maison  et  des 
magasins,  et  elles  en  usèrent  avec  luie  telle  habileté, 
qu'en  moins  de  qninze  années  tout  le  commerce  an- 
glais était  tombé  entre  leurs  mains.  En  Suède,  en 
Danemarck,  en  Norwége,  en  Livonie,  leur  préémi- 
nence ne  connaissait  plus  de  bornes,  et  jusqne  dans 
Novogorod  la  Grande  les  magistrats  de  Lubeck  exer- 
çaient sur  les  comptoirs  anséatiques  ime  influence 
respectée.  A  la  fin  du  treizième  siècle  on  voit  déjà 
sept  villes  maritimes  de  la  Baltique  s'unir  pour  dé- 
fendre des  privilèges  que  le  roi  de  Norwége  voulait 
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leur  disinilcr  dans  soj  ports  ;  elles  annenl  une  floUe 
pour  se  les  taire  rendre  et  triomphent  de  la  résis- 
tance du  prince.  Dans  le  siècle  suivant,  leur  ]>ré- 
poudérance  est  si  ^Mande  (jue  la  plupart  des  villes  de 
l'intérieur  derAllenia;.Mie  décident  de  s'y  rattaclier, 
avec  des  jiroxiuces  entières.  Tout  le  monde  veut  être 
de  cette  association  où  il  y  a  tant  de  profits  à  l'aire  et 
si  i>eu  de  risipies  à  courir.  Les  petites  villes  y  sont 
admises  à  litre  de  clientes,  à  condition  de  snpitorter 
leur  part  des  cliar^'es  {.'énérales,  connue  rançon  de 
leur  indépendance  nouvelle.  On  croit  que  ce  l'ut  à 
celle  (iccasiiin  ([u'un  dressa  le  premier  acte  de  con- 
fédération ^'énérale  dans  une  nssemhlée  tenue  à  Co- 
logne en  1304,  où  la  li^ue  prit  le  nom  d'anst'-alitpic 
ou  de  hanse  ipii  sijrniliait ,  dans  le  vieux  lanfjajje  du 
jniys.  corporaliôii.  Ce  ijuil  y  a  de  certain,  c'est  cpi'ù 
partir  de  celte  époipie,  on  n'entend  plus  parler  ni 
des  nuirchaiiib  de  riinipire,  ni  des  n(jri</(i/pr*r.s  de 
r.llleiiiitijiie,  mais  des  comptoirs  et  des  laclon'ries 
des  \illesauséali(pies. 

MalIieunMiM'ineul,  celle  Hj^uepiuiail  danssdii  sein 
lies  germes  de  desorfranisiliun  qui  devaient  l('it  dU 
lard  amener  sa  décadence  et  sa  ruine.  Illle  mampiait 
d'iuie  puissmce  (■\écuti>e  pnurxue  de  moyens  sulli- 
suils  iMiur  liircci-  tous  les  a.-vMiciés  à  se  .«lumetlre  aux 
résolutions  adoptées  par  la  majorité;  elle  n'a\ait  ]ias 
iK;  tlief  institué  pour  diri>;er  tontes  les  forcj-s  Nersie 
bien  général,  u  (hélait  un  corps  à  cent  bras,  Siuis 
tèle  '.»  Iwi  vain  avait-on  stipulé  ipie  les  villes  rélrao- 

'  Scliocll,  C"un  iVhiiloirt  lits   lUatt   turop^tni,  loiiii;  XV, 
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taires  seraient  retranchées  de  la  confédération,  et 
que  leurs  différends  seraient  jugés  par  un  conseil  su- 
prême, ces  clauses  essentielles  ne  furent  jamais  ponc- 
tuellement exécutées,  et  nulle  idée  de  persévérance 
et  d'ensemble  ne  présida  jamais  aux  entreprises  de  la 
ligue.  L'esprit  d'anarchie  qui  dominait  alors  en  Eu- 
rope avait  aussi  soufflé  sur  elle,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  comment  chacune  des  villes  dont  elle  était 
composée  pouvait  avoir  conservé  le  droit  de  contrac- 
ter des  alliances  avec  des  princes  ou  des  Etats  étran- 
gers à  la  confédération.  Aussi,  arriva-l-il  plus  d'une 
fois  que  l'intérêt  d'mi  ou  de  plusieiu's  membres  de 
la  ligue  se  trouva  eu  opposition  avec  celui  de  tous 
les  autres,  et  entraîna  des  guerres  funestes  à  l'asso- 
ciation toutentière.  Les  rois  de  Daneniarck,  de  Suède 
et  de  Norwége,  toutes  ces  puissances  féodales  habi- 
tuées aux  tributs  et  aux  pillages,  finirent  par  voir 
de  mauvais  œil  l'uidépendance  de  quelques  cités 
commerciales  et  l'insolence  bourgeoise  qui  en  était  la 
conséquence.  Celles-ci,  devenant  de  plus  en  plus 
puissantes  à  mesure  qu'elles  devenaient  plus  riches, 
pouvaient  prendre  à  leur  solde  les  sujets  mêmes  de 
leurs  ennemis,  et  elles  opposaient  une  aristocratie  de 
commerce  et  d'argent  à  l'aristocratie  purement  fc'o- 
dale  (pii  leur  faisait  la  guerre.  Elles  étaient  militai- 
rement fortifiées  et  pouvaient  résister  en  ces  temps 
où  l'artillerie,  encore  inconnue,  ne  permettait  pas  de 
battre  en  brèche  leurs  murailles  '. 


'  On  n'a  jamais  connu  avec  certitude  le  nom  de  toutes  les  villes 
anséatiques.  Les  plus  renommées  et  celles  qui  étaient  désignées 
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Leur  iiui<s;iuco  ne  larda  |Hiiiit  à  si'  nianifoslor  dans 
les  |ireniières  Inlles  (]iril  leur  l'alhil  soutenir,  iiom- 
luéinent  contre  NaUlemar.  roi  de  Daneniareiv.  Klles 
forcèrent  ee  piince  à  fuir  de  ses  Étals,  et  réiiandirenl 
une  telle  teneur  dans  la  IJaltiiiue,  que  toutes  les  ri- 
valités s'iuiinilièrent  de\ant  leurs  trioin|>lies.  Ainsi 
dis|>;iruri'nt  les  liolles  de  ces  redoutables  Normands, 
qui  avaient  tenu  IKuroix'  enlière  eu  éeliee  l'I  fondé 
des  loyanines  à  plus  de  cinq  cents  lieues  de  leui"s  ri- 
vajres.  Les  escadres  de  la  liyue  ansi'atiijne,  com- 
mandées par  desséiialeurs  de  Lubeck,  purj.'^éivut  les 
mers  du  Nord  de  pirates,  el  le  traité  de  Slralsiind, 
en  l.'JTO,  leur  liM-a  pour  quinze  ans  les  plai-es  tories 
de  la  Scaiiie,  avec  les  districts  (jui  en  relevaient.  Dès 
ce  moiiienl,  on  peut  diie  ipie  le  droit  des  jreiis  mari- 
lime  cominençii  à  naître,  et  que  le  commerce  lit  la 
loi  à  la  barltarie.  Partout  où  tlottn  l'élendard  des  vil- 
les anséati(pies,  ou  vil  succéder  le  res|H'cl  des  Imités 
à  1  abus  de  la  force.  Des  aj-'ents  cominerci.nix ,  des 
enliepùls, des comploiis,  des  mairasius s'établiss;iienl 


liiililliii'Itcnioiil  diiim  le*  nric»  ofllcicl»  cli-  lu  CiinritlLTiilinii,  no  »'i'^ 
1i>viiii.-iil  pan  au  (li'IA  di'  i|iinninlL'  nu  qimraiii<M'iiii|.  CVluionl  /.»- 
Irck,  Witmnr,  Hnilnek,  Slroltunil,  Hrrifhiriiliif,  t'ollirrii,  Anr- 
Inni,  llmtmin ,  Slrliin,  Kifl,  //n'mr,  //uiiiliniiri/,  Mmlorgard, 
Culm,  Tliitrn  ,  ^7^lll(/,  P.Kifji»;,  Kininjslrry,  /li()n,  ;»cpr;i(,  fif- 
re/, Prrno\i ,  rti/f.jiir,  .Vmjf,  »/i(iijt/cr,  O.iiiiidrKrk,  WrtiiiJiriVIt, 
Mar/ilrliutirg,  Ihlilnlinm,  llnhovri;  Luiirlinurii,  l'Irrfhl,  Xwoll. 
ririrnirr,  /ii(;i)ir.t ,  Xirikii'r.  Iliiel,  Mutilflhnurg,  lUmWethl, 
n^llrnlnm,  vlirulrrrliiin,  r<irii;irii,  r.'riiiiinffKi-,  Hiirrfrrin»,  .Sfrt- 
trrrn.  Lu«  iiiilrrri  ^lalriil  (li''«i|iiiiVa  par  lu  i|iiiililicnlii>n  iti'ilrrnlr 
On  «lllcii  anii<)alli|iiu*.  On   |h>ui  \v»  Ovalm-r  cniti-nihli'  l'i  quiilro- 
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sur  tous  les  points  où  les  échanges  pouvaient  avoir 
quelque  inqjortance.  La  Russie  a  été  réellement  dé- 
couvei'tepar  ces  navigateurs  hardis,  cjui  se  frayèrent 
les  premiers  une  route  jusqu'cà  Novogorod.  Les  pro- 
duits naturels  de  ces  vastes  contrées  fertiles,  quoique 
mal  cultivées,  devinrent  et  sont  restés,  depuis  lors, 
le  principal  oljjet  du  commerce  de  la  mer  Baltique. 
C'étaient  des  peaux,  des  cuirs,  des  pelleteries,  des 
grains,  du  chanvre,  du  goudron,  des  bois  de  con- 
struction dont  l'Europe  manquait,  et  que  les  villes 
anséatiques  lui  fournirent  presque  aussitôt  en  abon- 
dance. La  plus  parfaite  liberté  régnait  entre  ces  vil- 
les dans  les  transactions  qu'entravent  aujourd'hui 
les  exigences  de  la  politique,  les  tarifs  de  douanes  et 
toutes  les  lenteurs  de  la  fiscalité. 

Il  faut  se  transporter  par  la  pensée  dans  nos 
comptoirs  modernes  en  Orient  ou  cà  la  Cliine ,  pour 
retrouver  la  trace  des  nsages  commerciaux  cjuc 
les  villes  anséatiques  avaient  fait  prévaloir  dans  toute 
l'Europe  aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  En 
Angleterre  et  en  Russie,  leurs  marchands  jouissaient 
de  privilèges  considérables.  Ils  avaient  à  Novogorod 
un  magistrat  chargé  de  maintenir  l'ordre  parmi 
eux,  et  de  juger  leurs  procès  d'après  les  lois  de  YU- 
nion.  Ce  magistrat,  assisté  de  quelques  prud'hom- 
mes, avait  le  droit  de  prononcer  dans  certains  cas  de 
fortes  amendes,  et  même  la  peine  de  mort,  avec  ap- 
pel soit  à  Luheck,  soit  à  la  diète  anséatiqiie.  L'église 
et  la  factorerie  de  l'Union  étaient  entourées  d'une  en- 
ceinte fermée  pendant  la  nuit  et  sévèrement  gardée. 
Les  marchands  de  la  Hanse  avaient  eu  soin  de  sas- 

3«   ÉOIT.    T.    I.  13 
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siirer  le  monopole  des  affaire?  :  les  Russes  lio  pou- 
vaient vendre  qu'à  eux,  el  un  slatui  de  la  eonfédéra- 
lion  avait  défendu  de  solder  les  marchés  en  es}>èces: 
toutes  les  trausjictions  devaient  se  consommer  par 
forme  d'échanfre.  De  là  naipiircnt  la  contrebande  et 
l'interlope,  soit  par  la  Suède,  soit  par  la  Finlande, 
jusi]u'au  moment  où  les  Anjrlais,  ayant  trouvé  le 
chemin  d'Arkaneel  par  la  mer  Blanche,  annulèrent 
di'  lait  le  monopole  de  la  confédération.  Aussi,  peu 
à  peu  le  lien  tendait-il  à  se  dissoudre,  et  depuis  ce 
inninenl  on  voit  chaque  jour  queKpie  ville  se  déta- 
cher de  rUnion,  à  la  tète  de  laquelle  Luheck  alontr- 
temps  hrillédn  plus  vif  éclat. 

Pour  bien  comprendre  rinllnence  exercée  sur  le 
déveliippement  de  la  science  des  richesses  par  les 
villes  ans»''ati(pies.  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'd-il  siu'  la  manière  dont  ces  cités  avaient  organisé 
li>s  comptoirs  qu'elles  eniretenaieul  à  Novogorod,  à 
|{er;:en,  à  Mrufres,  à  Londres  el  dans  d'autres  places. 
Tous  ces  étahlisstMiieuts  étaient  soinnis  au\  mêmes 
lèL'Iements.saiif  un  petit  uonihre  de  iModilications  lo- 
cales. Les  comptoirs  se  composaient  dune  S('>rie  de 
Itàliments  isolés  el  pénéralemenl  construits  sur  le 
Ixtril  dt!  la  mer  ou  des  lleuves,  atin  que  les  navires 
on  jnissenl  appivichcr  aist'ment  pom*  y  pn-ndi-oon  y 
déjtoser  leurs  cnrpaisons.  (llia(|ue  corps  de  ItAtiincnt 
avait  un  nom  <'t  une  destination  |iartic>dière.  Les 
employés,  les  surveillants  loL'eaicnl  l'i  portée  des  mar- 
cliandis(>s,  (|ui  étaient  réparties  sui\ant  leiu' nature, 
dans  des  preniers,  dcsinnirasinsou  desca\i>s.cotmne 
«lans  les  docks  actuels  de  la  ville  île  I,ondres;  de  vas- 
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tes  jardins  servaient  au  besoin  de  dépôt  supplémen- 
taire et  fournissaient  les  légumes  nécessaires  à  la 
consommation  des  habitants.  Pendant  l'hiver,  une 
salle  commune  réiuiissait  autour  du  même  foyer  cette 
nombreuse  famille  industrielle  ;  de  vastes  dortoirs  la 
recevaient  ensuite  pendant  la  nuit.  Aucun  habitant 
du  comptoir  ne  pouvait  se  marier,  et  l'infraction  de 
cette  loi  était  punie  par  la  perte  du  di'oit  anséalique 
et  du  droit  de  cité.  Imaginez  la  règle  d'une  commu- 
nauté religieuse  apphcpiée  là  une  association  commer- 
ciale, et  vous  aurez  une  idée  de  la  constitution  de  ces 
factoreries,  dont  celles  des  Anglaisa  Canton  repro- 
duisent de  nos  jours,  à  quelques  différences  près,  les 
principales  dispositions. 

Comme  aujourd'hui  à  Canton,  il  était  défendu  aux 
employés  de  visiter,  sous  peine  de  mort,  la  partie  de 
la  ville  qui  appartenait  aux  naturels.  Les  abords  des 
comptoirs  étaient  entourés  de  sentinelles  pendant  la 
nuit,  et  gardés  par  des  dogues  énormes  qui  se  je- 
taient avec  fureur  sur  tout  inconnu  qui  approcliait 
d'eux.  Il  paraît,  en  outre,  que  les  règlements  de  la 
confédération  ne  permettaient  pas  aux  employés  de 
faire  le  commerce  poiu'  leur  propre  compte  ;  ils  n'é- 
taient considérés  que  comme  des  commis  agissant  au 
nom  de  leurs  patrons,  et  au  bout  de  dix  ans  ils  re- 
tournaient en  Allemagne,  riches  de  leur  expérience 
et  des  connaissances  qu'ils  avaient  acquises.  Pour 
subvenir  aux  frais  du  comptoir,  chaque  marchandise 
payait  un  droit  léger  h  l'entrée  ou  h  la  sortie.  On  em- 
ployait au  même  usage  le  produit  des  amendes  pour 
violation  de  statuts  ou  de  formalités,  et  chaque  cité 
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confédérée  était  soimiiso  à  iino  ta\i'  pour  roiitivlicii 
des  coin|)toii"s. 

Les  comptoirs  ctoiuliient  un  moment  leurs  raini- 
fiealioiis  dans  toute  l"lùn-o|ie  et  doiuièrenl  partoUt 
nne  im|>ulsit)n  extraordinaire  an  eonnuereeel  à  iin- 
dnslrie.  La  factorerie  de  Hruires  devint  rentrepôl  de 
lonles  les  |)roduclions  de  rKino|>e,  et  la  \ille  compta 
jns<|u'ii  35  mille  maisons.  Uiuanl  les  plus  beau\ 
jours  de  leur  prospérité,  les  cités  anséaticpies  étaient 
maîtresses  des  pêcheries,  des  mines,  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie  de  toute  l'Allema-rne.  Les  grains,  la 
cire  et  le  miel  de  la  Pologne,  les  métaux  de  la 
Bohème  et  de  la  Hongrie,  les  vins  du  lUiin  et  do 
France,  les  laines  et  l'élain  de  l'Angleterre,  les 
toiles  de  lUdlande,  les  draps  de  la  Belgicpie  s'éehan- 
peaieul  par  masses  énormes  sur  leurs  marchés.  Les 
m.uihauiisdu  nntlien\o\aîent  à  l'entrepôt  de  Uruges 
les  produitsde l'Orient  et  de  l'Italie,  les  épices de  l'Inde, 
les  soieries,  et  K'sdiogues  dont  la  cousounnation  était 
Irt's-consideralile.  Mais  Itientôt  la  prospérité  de  cette 
ville  excita  la  jalousie  des  autres  cités  i|ui  contri- 
buaient au\  frais  éle\es  de  .<es  emplinés,  et  (atlogne 
rompit  avec  éclat  le  lien  ipii  l'attachait  à  elle.  Les 
adminislraleuis  de  la  glande  lactort>rie  avaient 
coMunis  la  faute  d'etahlir  deux  catégories  de  mai- 
chandises.donl  les  unes  de>aient  être  necessiii-enieut 
négociées  dans  le  dépôt  de  la  confédération,  tandis 
que  li'K  autres  étaient  alVranchies  de  celle  condition. 
Peu  à  |nMi  on  s'edorva  «1  augmeuler  le  nonihir  <les 
articles  aiTranihis,  c'esl-a-dire  île  faire  prévaloir  ce 
i|ue  nous  appelons  aujoinilhui  l'cn/rr/uV  (iilif  sur 
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l'entrepôt  réel.  La  lutte  qui  s'établit  à  cette  occasion 
déteniiina  plusieurs  négociantsà  consigner  leurs  mar- 
chandises à  des  maisons  flamandes,  pour  éclia})per 
aux  exigences  des  entrepôts,  et  c'est  ainsi  cpie  le 
commerce  de  commission,  dont  les  destinées  devaient 
être  si  brillantes,  naquit  d'une  protestation  contre 
l'arbitraire  des  tarifs. 

Les  Anglais  se  lassèrent  à  leur  tour  des  privilèges 
qu'ils  avaient  accordés  aux  villes  anséatiqucs,  et ,  en  ef- 
fet, ces  pnvUéges  étaient  vraiment  exorbitants.  Uavait 
été  stipulé  quelesprocèsentre  Anglais  et  Allemands  se- 
raient souverainement  jugés  par  deux  magistrats  que 
le  roi  nommerait  ;  les  Allemands  étaient  soustraits 
à  la  juridiction  du  tribunal  de  l'amirauté.  On  leur 
avait  abandonné,  en  toute  propriété,  un  quartier  de 
Londres,  un  autre  à  Boston  et  à  Lyon,  et  ils  étaient 
exempts  d'une  série  de  taxes  de  douane  et  d'autres 
redevances,  auxquelles  tout  le  monde  était  soumis.  La 
querelle  commença  à  s'envenimer,  lorsque  les  An- 
glais s'aperçurent  tpie  ceux  des  villes anséatiques  pro- 
fitaient de  leurs  privilèges  pour  inonder  le  pays  des 
draps  fabricp^iés  en  Allemagne,  et  pour  accaparer 
toutes  les  opérations  commerciales.  Il  fut  démontre 
que  les  Allemands  avaient  importé  en  une  seule  an- 
née quarante-(iuatre  mille  pièces  de  drap,  tandis  que 
les  fabriques  anglaises  n'avaient  pu  en  placer  que 
onze  cents.  Plus  tard,  la  reine  Elisabeth  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  le  progrès  des  établissements  que  les 
aventuriers  '  avaient  fondés  pour  rivaliser  avec  les 

'  Oïl  sait  qui;  ce  l'iil  sous  ce  nom  que  s'établit  uni:  compagnie 
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^"illes  .anséaliqiie*,  ot  mit  le  sceau  de  son  autorilé  i 
ces  reprcsNiillos  de  iloiianes  qu'on  j>ent  considérer 
connue  le  prélude  des  luUes  industrielles  auxquelles 
nous  assistons.  Dès  ce  moment,  le  commerce  s'élève 
au  raavg  tle  puissance  |iolilii|ue;  on  combat  à  coups 
de  tarifs  autant  ipi'à  conjis  de  canon  :  et  l'économie 
j'olitiqiie  tait  son  entrée  dans  les  conseils  des  rois  et 
dans  le  droit  européen. 

Les  villesanséati(iues  ont  nier\eilleusement  servi  ce 
mouvement  si  favoraltle  à  la  liberté  et  à  la  dvilis;Uion, 
en  rapprochant  les  peuples  i^ir  le  lien  jiuissant  des 
intérêts  et  des  industries.  L'établissement  de  l'entrc- 
{liil  de  Bruges,  qui  uniss^iit  le  Nord  et  le  Midi,  était 
devenu  le  rendez-vous  de  tous  les  uégociants  do 
l'Europe  et  une  place  du  premier  ordre  \H.mr  la 
circuliition  des  espèces  et  les  condiinaisons  du  cré- 
dit. On  V  conqitail  siii\ante-liuit  corps  de  métiers, 
et  des  le  commeucement  du  quator/ième  siècle  ',  il 
y  existait  luie  cbandjre  A  assuruiicrs  et  des  courtiers 
instruits  des  principales  rcj^les  du  chanire  *.  Do  lii 
|>arl aienl  connue  d'un  cenire  ctiinunui  les  ordres  du 
conuMcnr  qui  auraient  re\eillc  lindusl  rie  du  som- 
meil oii  elle  était  pliiufri'c,  si  le  régime  des  cor|H)ra- 
liuus,  en  vigueur  alors  dans  toute  1  Lurope,  n'eût 

Ou  iiiurclhuiil*  iitigluut ,  iliili*  Ir  liiil  iIl'  a.  ><'ii-iiiMir<  .i  l,i  ilnuilna- 
lioii  cutiuiurciiilo  dut  Alli'umiitl*. 

>   Kii  1310. 

*  Oiiuni'  li'n  linliilniilii  ili'ii  \llli>*  uiii«  uiii|ni'^  nnn m  Mil):iiiri- 
luvtii  iloi^'iK'ii  eu  AiiiiliiU'iTt'  i>im«  Iv  iiiiiii  ilhili'i'liHi/t,  il  <|uc, 

illllla  II  •  \c  lilia,  'Ml    >ll|llllllll  le»  |illlrllli'lllt  l'Il  lllullllulr  cil»  KhIi'I"- 

lintl' ,  il  f»l    ppitulilr  i|iii'    In   ili'iiiiinliiiiljiiii  ilv   hrre  tlrrling 

ri'IIKHIll!  llCI'lll'  r|HN|l|l', 
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contribué  à  ly  maiiileiiir.  Et  cependant,  les  villes 
anséatiqiies  ont  créé  le  système  des  pêcheries  mo- 
dernes, du  hareng  et  de  la  baleine,  la  marhie  mar- 
chande, les  entrepôts,  la  commission  et  les  franchises 
du  genre  de  celles  dont  jouissent  les  Européens  dans 
l'Orient  et  à  la  Chine,  faute  de  mieux.  EUes  ont  ac- 
coutumé la  barbarie  féodale  au  respect  du  travail 
dont  elle  a  fini  par  devenir  tributaire,  et  substitué 
rbiflueuce  de  linlelligence  industrieuse  et  économe 
à  celle  de  la  cuirasse  et  du  glaive.  EUes  ont  préparé 
l'émancipation  des  commîmes  de  Fi'ance  et  d\\n- 
gleterre,  en  faisant  voû'  de  cjnel  côté  serait  la  force, 
le  jour  où  les  commîmes  voudraient  s'entendre  et 
s'associer.  Nous  leur  devons  enfin  l'abolition  des  pre- 
mières barrières  commerciales  et  les  premiers  essais 
de  crédit  public  dont  elles  donnèrent  l'exemple,  tou- 
tes les  fois  que  les  besoins  de  la  confédération  les 
mirent  dans  le  cas  d'y  recourir.  Le  régime  repré- 
sentatif et  électif  qu'elles  propagèrent,  l'espèce  de 
hiérarchie  qu'elles  établirent  entre  les  villes  alliées, 
protégées  ou  sujettes,  exerça  chacune  d'elles  à  la  dé- 
fense de  ses  droits  et  les  conduisit  à  la  conquête  de 
droits  nouveaux.  Ainsi  se  l'etrouve  toujours  la  trace 
du  progrès  économique,  au  miUeu  des  vicissitudes 
des  peuples  cpii  semblent  l'avoir  perdue,  et  les  for- 
ces productives  de  l'homme  l'emportent  sans  cesse 
sur  ses  penchants  destructeurs. 
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CHÂPlTUi:  Wll. 


De  ralTranrhii-iciiieiit  ilcs  coniiiiunes  l'I  de  son  iiifliioiico  sur  lu 
niitrclii-  du  progi'ÙÂ  vcuiioiniqiiu  cl  social. 


Tuiulisqiie  les  villes  ansêatiqnes  s'organisîiieul  en 
c(  infédéral  ion  dans  le  nord,  le  jrrand-iriivie  do  l'af- 
IVaiuliissiinent  des  edininuiies  s aecoinidissiil  dans 
le  midi.  I.es  traditions  romaines  s'y  élaienl  eonser- 
vées  |dns  \ivates  (|ue  dans  le  reste  de  riMn()]>e,  el 
sons  la  domination  même  des  Harltans,  les  i:randes 
cités  de  la  l'roxeiue  et  dn  Lanj^uedoe  n'avaient  ja- 
mais cessé  de  jouir  des  liienl'aits  du  rejiime  munici- 
pal. Insensiblement,  à  mesure ijiie  les  villes  du  nonl 
aciiui'niient  dt;  l'imiKirtaneeiiar  leurs  riehess<'S, elles 
lirenl  îles  tentatives  poiu'  eon(|uérir  leur  indéjKMi- 
dance  ;  elles  voulaient  disposer  librement  de  leur 
furluiie  et  y  rattacher  (juelipies  privilégies,  à  une 
c|)oi|ueuii  c'était  une  preuve  de  servitude  île  ne  |kis 
en  avoir.  Les  lM)ur};ej>is  {«uviinent  à  se  faire jujfer 
par  leurs  |)aii's  el  à  se  soustraire  à  la  justice  des  sti- 
^'ncurs,  oppri'ssive,  partiale  el  vénale.  Ils  ivclamè- 
renl  le  droit  d'être  impost's  d'une  manière  fixe  et  11- 
mili  f.de  réj;lcr  cuv-ménus  leurs  inicréis  el  de  main- 
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leiiii'  l'ordre  dans  les  villes  et  bourgs,  k  \'oid,  di- 
sait l'abbé  Giiibert,chroni(jiieiir  du  douzième  siècle, 
voici  ce  qu'on  entend  aujourdbui  par  ce  mot  nou- 
veau et  détestable  de  commune  :  les  gens  tailJables  ne 
paient  plus  ipi' une  fois  l'an  la  rente  à  leurs  seigneurs  ; 
s'ils  commettent  quelque  délit,  ils  en  sont  quittes 
pour  une  amende  légalement  fixée,  et  quant  aiix 
levées  d'argent  qu'on  a  coutume  d'infiiger  aux  serfs, 
ils  en  sont  exenqjls  ' .  » 

C'est  bien  sous  un  semblable  aspect,  en  effet,  que 
la  liberté  naissante  devait  apparaître  à  un  homme 
d'Eglise.  L'Eglise  avait  raison  de  s'alarmer  de  la  con- 
spiration universelle  qui  éclatait  contre  tous  les  pri- 
vilèges, et  qui  allait  bientôt  attaquer  les  siens.  Car, 
peu  à  peu,  elle  s'était  substituée  aux  seigneurs,  en 
obtenant  des  exemptions  de  taxes  et  des  prérogatives 
fiscales  de  la  plus  haute  importance.  Chaque  jour 
voyait  augmenter  ses  biens  par  des  donations,  et 
ses  prétentions  s'élevaient  avec  sa  fortune  jusqu'au 
point  d'intpiiéter  les  rois  sur  leurs  trônes.  Louis  IX 
lui-même,  qui  était  un  saint,  fut  obfigé  d'y  mettre 
ordre,  et  ses  successeurs,  souvent  excommuniés,  ont 
eu  à  soutenir  de  longues  luttes  avec  la  papauté,  pro- 
tectrice naturelle  des  exigences  ecclésiastiques  de 
tous  les  temps.  Ainsi  se  continuait  cette  protestation 
permanente,  immortelle,  de  l'espèce  humaine  en 
faveur  d'une  répartition  plus  équitable  des  profits  du 
travail.  L'Eglises'y  était  associée  aux  jovu's  de  ses  mal- 
heurs, et  elle  avait  fourni  de  puissantes  armes  aux 

'  Mémoires  de  Ouibert,  liv.  m,  diiip.  vu. 
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défenseui's  de  l'égalilc  civile,  à  réjwquc  où  toiil  le 
momie  |ili;iil  sous  le  joup  féodal.  Mais,  à  mesure  que 
la  Icodalilés'allaiblit,  riLLrlise>oulul  do\enir  son  hé- 
riliero,  et  reiuemlie  sii  ^ieilie  domination  sur  les 
rois,  qui  se  jetèient  dans  les  bn»£  des  jienples  etaéè- 
rent  le  tiers  étal  an  sein  des  eonnnunes  aiVranchies. 
Cette  grande  révolution  n'a  j>as  été  lieuvre  d'un 
joiu-  ;  nous  eu  voyons  les  résultats,  mais  nous  n'en 
suivons  (las  la  date  certaine.  Ce  qui  est  prolxible,  c'est 
que  le  mouvement  a  commencé  par  (|ni  Kpies  villes 
ti|iuleules,  et  s'est  iiro|>at;é  insensiblement,  selon  les 
.irconslanees,  à  tontes  les  \illes,  dont  les  unes  ont 
demandé  la  conlirmation  des  priviléjres  «lu' elles  pos- 
sédident  depuis  lonj^lemps  et  les  autres  ont  arg:ué  de 
services  rendus  et  d'actes  accom|ilis,  \kwv  l'aire  légi- 
timer par  l'octroi  ce  cpi'elles  avaient  fiagné  par  la 
complète.  Oe|H.>ndant  on  attribue  connnunémeut  à 
Louis  le  lîros  les  premières  chartes  d'émanci|>a- 
lion.  parce  (pi'il  est  le  premier  mi  qui  ait  recouru  à 
lappui  des  biturgeiiis  |)our  i-t^sister  aux  usur|Kitions 
de  lautibli's.<e.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  cm  ire 
qu'a  l'époque  où  les  diverses  cités  seconsliluèrenl  en 
lonnnunes,  elles  ne  poss(''daienl  aueuiu!  institution 
po|inlaireet  locale,  cliar^rée  de  siUNeilIcr  les  iiilérèls 
des  liabilanis.  lilles  avaient  des  maires,  îles  eclie- 
\ins,  lies  paiis,  des  jurés,  des  consuls.  On  siiil  lu 
lutte  éni-rj:i(pie  et  celébie  que  les  liabitantsde  Vé- 
/elai  soutinrent  iDulrc  leur  abbé  et  ses  moines,  ipii 
pii-lcndaicut  les  inaiulcuir  irrévocablement  sous  lu 
Jnii>.-  fi'-odal.  Ilicn  n  rst  plus  curieux  ipie  de  >oir  «lans 
I  lii-ltiirc  celle  liiu^ue  querelle  élevée  i  ulre  des  moi- 
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nés  qui  parlaient  au  nom  des  libertés  de  leur  église 
et  quelques  bourgeois  qui  réclamaient  les  privilèges 
de  leur  connnune  ;  dis})ute  sérieuse  cpii  dura  plu- 
sieurs aimées  et  dans  laquelle  intervinrent  des  évè- 
ques,  des  seigneurs,  la  cour  de  Rome,  le  roi  de 
France,  poiu-  la  ruine  et  l'asservissement  d'une  ché- 
live bourgade.  Les  villes  de  Tournay,  de  Noyon,  de 
Meaux,  de  Dijon  jouissaient  de  privilèges  fort  éten- 
dus, au  premier  rang  desquels  figurent  toujours 
cjiielques  liljertés  commerciales,  cpekpies  préroga- 
tives particulières  en  matière  de  routes,  de  monnaies, 
de  corvées  et  d'impôts.  L'abbé  Suger,  qui  était  mi- 
nistre et  qui  a  été  biographe  de  Louis  le  Gros,  dit 
expressément  '  que  les  hommes  des  paroisses  du  pays 
assistèrent  ce  prince  au  siège  de  Thoury.  Plus  tard 
la  reine  Blanche,  pendant  l'absence  de  saint  Louis, 
confia  la  garde  des  villes  à  des  milices  bourgeoises. 
Plus  on  étudie  ce  sujet,  plus  on  est  convaincu  que 
c'est  la  richesse  accumulée  dans  les  villes  qui  a  fait 
naître  les  idées  de  bberté  et  préparé  l'affranchisse- 
ment des  communes. 

Si  ces  communes  ne  formèrent  point,  comme  eu 
Allemagne,  une  confédération  générale,  c'est  qu'elles 
trouvèrent  un  appui  dans  les  souverains  aussi  inté- 
ressés qu'elles-mêmes  à  l'abaissement  du  pouvoir  des 
barons.  La  royauté  ne  pouvait  rien  toute  seule  con- 
tre celte  nuée  de  seigneurs  relranchès  dans  leurs  don- 
jons et  qui  exploitaient  pour  leiu-  compte  personnel 


'  Siigcr,  de  Vild  Ludovici  Grossi  ;  dans  Duchesiie,  Ilisl.  franc. 
script.,  tome  IV,  page  301. 
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les  ivjRMircos  du  la  Fi-ance.  Les  coinimmos  ne  pou- 
vaient |»a#  davantage  sins  l'appui  des  rois  ;  il  y  enl 
entre  elles  et  eux  une  véritable  allianee  otVensive  et 
défensive  c| ni  n'a  p;is  peu  eontriUué  à  fonder  rinde"- 
pcndanee  et  l'unité  nationales.  Les  Ciuonitpies  de 
Saint-Denis  ont  eélébré  le  dévouement  des  villes  de 
Corliie,  d'Amiens,  d'Arras,  de  Beanvais  et  de  ('om- 
pièjrne  (|ui  envoyèrent  leurs  contiujreuts  à  la  bataille 
de  Bovines.  La  royauté  eut  le  bon  esprit  de  déelarer 
libres  les  eités  iini  ne  relevaient  tpie  de  son  autorité, 
et  eette  résolution  inlelli-jente  lui  assura  une  foule 
de  dévouements  ipii  ne  furent  |>as  toujoins  jviyés 
d'ingratitude.  Je  n'os^-rais  aflirmer  que  les  rois  et 
les  villes  aient  cm,  en  agissi>nt  ainsi,  obéir  à  un  sys- 
tème, et  jeter  d'un  conunnn  accord  les  bases  d'un 
nouvel  ordre  social;  mais  le  mouveinenl  fut  si  ra- 
pide ipie  l'bistoire  a  peine  à  suivre  ses  progrès  et 
(pi'eile  s'exerce  encore  de  nos  jours  à  en  recliercber 
It"?  causes. 

On  nesnnrait  niei-,  |i(iintant,  «pie  cette  révolulion 
soit  due  à  l'influence  de  la  riebcsse  et  «lu  travail  ipii, 
plus  tai'd,  s'en  aidèrent  poui"  niarclierà  de  nouvelles 
ciiuipiètes.  Il  s'opère  en  l'Jn"i(|M',  vers  cette  époipic, 
inir  \eiitable  ri'iiDvatioti  dont  l'aurore  remonte  au\ 
premières  cniisiules.  (hi  dirait  ipie  |iarlout  les  idées 
s'agiaudiss«nl  et  prennent  Iciu'  ess(ir;  l'iulelligcnce 
bumaiui'  s'('manci|>e  sons  la  protection  du  grand 
priiici|H-  d'ass<iciati<in.  On  s'asMU'ic  an  sud  pour  la 
(iiiKpiélcdela  terri'  s,iinte,  l't  au  nord  pour  la  sûreté 
du  connnerce.  Des  coriMtralious  d'arts  et  métiers, 
naguère   iuc(iuinii'<,   s<'  nudti|dieut  avec   une  l<'ile 
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abondance  iju'il  faudra  bientôt  les  régulariser,  de 
peur  qu'elles  ne  se  fassent  la  guerre  et  qu'elles  ne 
deviennent  une  puissance  dangereuse  an  sein  de  l'E- 
tat. Partout  le  travail  est  remis  en  honneur  ;  les  ma- 
gistratures municipales  sont  de  véritables  syndia^ts  ; 
les  échevins,  les  prévôts  des  marchands  marchent  les 
égaux  des  seigneurs,  et  disposent  de  l'opinion  et  de 
la  puissance  des  villes.  Lisez  les  ordonnances  des  cinq 
ou  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  ;  vous  en 
trouverez  un  grand  nombre  qui  sont  consacrées  à 
des  matières  d'économie  politique,  aux  foires,  aux 
marchés,  aux  monnaies,  aux  changes,  aux  ventes  et 
aux  achats,  aux  poids  et  mesures,  à  la  liberté  du 
commerce,  et  surtout  aux  privilèges  des  communes. 
La  royauté  gouverne  sérieusement  ;  elle  met  la  mahi 
à  toutes  les  affiùres,  et  la  science  de  l'administration 
se  manifeste  principalement  par  la  manière  neuve 
et  hardie  dont  elle  aborde  les  questions  économiques. 
Nous  verrons  bientôt  avec  quelle  fermeté  saint  Louis 
a  su  les  poser,  s'il  n'a  pas  eu  le  temps  ou  le  bonheur 
de  les  résoudre  ;•  et  l'on  sera  surpris  de  l'immense 
travail  qui  a  été  fait  sous  son  règne,  au  milieu  des 
préoccupations  extérieures  des  croisades  et  des  luttes 
intérieures  de  l'esprit  féodal  contre  la  royauté.  On 
sait  que  les  rois  ont  les  mains  longues,  disait  déjà 
l'abbé  Suger  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros,  et  s;ùnt 
Louis  les  avait  encore  plus  longues  que  ses  prédé- 
cesseurs. 

On  éprouve  un  vif  hitérèt  à  voir  surgir  ainsi  des 
ténèbres  du  moyen  âge  les  premières  lueurs  de  ce 
feu  brillant  des  arts  et  de  l'industrie,  qui  fut  fout  à 
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la  foi*  reiïet  cl  la  cause  ilc  nos  liborlés  municipales. 
Les  connnnncs  prirent  le  nom  ilc  conjunition,  Aa- 
midé.  Je  coti fédération,  de  confrairies  qui  indi- 
quaient claiicmcnl  le  but  de  leiu'  existence  et  de 
leur  orj:auis;ition.  KUes  semjKirèrenl  chacune  d'une 
tour  qui  était  armée  d'un  beil'roi.  sifiiial  de  réunion 
on  de  combat  ;  elles  se  donnèrent  une  pirde  et  des 
magistrats;  elles  eurent  une  caisse  municipale,  un 
sceau  connnuual,  îles  inar(pics  distiuctives  de  leur 
(louvoir,  de  leur  individualité.  Klles  interdirent  l'é- 
rection de  tonte  l'orteressi-  à  j)ortée  de  leurs  unu'ail- 
Ics  et  cajiable  d'exciter  leur  inquiétude,  et  elles  tirent, 
en  toute  circonstance,  acte  de  souveraineté  locale. 
L'exeniplo  des  républiijues  italiennes,  celui  des  villes 
anséatiques,  qui  étaient  aussi  «les  puiss;mccs  coui- 
muiialcs,  leur  ap|>rirenl  à  faire  respecter  celte  sou- 
veraineté. Pour  bien  conqiiendre  l'inqjorlance  éco- 
untniquc  de  l'allrancliissemenl  connmmal.  il  faut 
considérer  à  quelles  dures  nécessités  les  habitants 
des  villes  et  di'S  bour^rs  étaient  soumis.  Lessei;jueurs 
.ivaient  la  prétention  de  se  faire  maintenir  chez  tous 
les  lionrjreois  im  crédit  illimité  ;  souvent  même  ils 
|ircuaient  tout  ce  (|ni  était  à  leur  convenance,  sans 
jiayer  jamais,  et  l'onsiiit  que  île  ses  vieilles  habitudes 
c'est  celle-là  que  l'aristoeralie  a  eu  le  |>lus  de  peine 
à  |H'rdrc.  Aussi  voil-<>u  les  bonrf:eois  (ceux  de  S)is- 
sous  entre  autres)  stipuler  dans  leur  charte  que  les 
habitants  de  la  ville  ne  feront  pas  |ilus  de  trois  mois 
de  cré'tlit  à  l'évèque,  et  «pie,  s'il  ne  paye  an  terme 
convenu,  tout  crédit  ultériem-  lui  s-ra  n-fnsc^.  I^>s 
.i«.sii(  laliiins  de  iniliersquioiil  |«ru  présciilcr  depuis 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xvii.         207 

lors  un  caractère  purement  industriel,  étaient  des 
corps  essentiellemeni  dévoués  au  maintien  des  liber- 
tés de  la  commune  ;  ils  avaient  pour  but  d'échapper 
aux  vexations  de  la  noblesse  et  de  se  défendre  contre 
les  emprunts  forcés  qui  auraient  renouvelé  pour  eux, 
sous  une  apparence  de  liberté,  toutes  les  misères 
du  servage. 

Le  privilège  de  commune  différait  des  franchi- 
ses municipales,  en  ce  sens  que  la  sanction  royale 
lui  était  nécessaire  et  lui  conférait  une  grande  force. 
Quelquefois  on  l'acquérait  par  transaction  avec  le 
seigneur  féodal  qui  le  cédait  à  prix  d'argent  ;  mais 
comme  ce  privilège  entraînait  de  graves  moditica- 
tions  dans  la  situation  financière  des  villes,  soit  en 
réduisant,  soit  en  supprimant  les  redevances  qu'elles 
payaient  aux  barons  ,  ceux-ci  opposèrent  souvent 
beaucoup  de  résistance  aux  tentatives  des  bourgeois, 
qui  eurent  de  temps  en  temps  besoin  de  se  compter 
pour  les  vauicre.  On  lit,  dans  le  préambule  d'une 
charte  communale  accordée  aux  habitants  de  Dour- 
lens,  «  que  cette  charte  est  concédée  à  cause  des  in- 
«  justices  et  des  vexations  exercées  par  les  puissants 
«  contre  les  bourgeois  de  ladite  ville.  »  Philippe- 
Auguste  disait  en  octroyant  une  charte  h  la  ville  de 
Saint-Jean  d'Angely,  qu'il  y  adhérait  de  grand  cœur, 
afin  que  les  habitants  pussent  mjeux  défendre  et 
garder  tant  ses  droits  que  les  leurs  '.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  liberté  marche  du  même  pas  que 

1  ut  tàm  nostra  quàm  sua  propria  jura  meliùs  possint  defen- 
dere,  et  magis  intégré  custodire. 
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le  travail,  cl  quo  nulle  éi>ct(iiie  n'est  |>hi#  iëconilc 
tout  à  la  t'ois  en  (léxeloiipenienls  industriels  et  en  con- 
«piètes  sociales,  (jue  celle  on  nons  entions.  M.  (uii- 
zot  a  l'ait  reniar(|uer',  connue  inie  [neuve  Inipiiaule 
(lu  inouxenicnt  ^^iiéral  îles  cs|>rits  \ers  les  réfor- 
mes, i|ue.  dans  les  donziènie  et  treizième  siècles,  on 
lron\ail  tlenx  cent  trente-six  actes  de  jrouvernemonl 
relatifs  aux  connnunes,  savoir  :  neuf  sous  Louis  le 
Gros,  vingt-trois  sons  Louis  \!l,  soixaule-dix-lniit 
sons  lMiili|i|ie- Auguste,  dix  sous  Louis  \  III,  vingt 
sous  saint  Louis,  (|uinze  sous  Plulippe  le  I  lanli,  ([ua- 
rante-six  sous  Pliilijipe  le  Bel,  sLx  sous  Louis  \, 
douze  sous  IMiili|>|ie  le  Long,  et  dix-sopt  sons  Char- 
les le  Bel.  Maintenant,  si  l'on  considère  que  les  rois 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  donnassent  des  chartes  et 
qui  intersinssi'nt  dans  les  all'aires  des  eonnmmes,  il 
st  la  facile  de  concevoir  rim|Mirlancedii  changemeiil 
qui  s'était  opéré  dans  la  condition  des  ])euples. 

(lelle  révolution,  <ar  c'en  est  une,  fut  le  résultat 
imniidiat  et  direct  de  l'immense  iréation  de  richesses 
due  aux  lilés  industrieuses  du  moyen  âge.  Les  ha- 
ii>u<,  ptiss«'ssems  du  sol,  dédaignaient  tonte  occiqia- 
lidu  laliorieuse  et  laiss;iieut  aux  liourgeois  le  si>in  de 
pourxiir  ;i  lemsliesoius  <•!  à  leurs  plaisii-s.  l'eu  à  peu 
le  nuiui'raiie  dlilenu  par  ces  seigneurs,  nu  moM'u 
des  taxes  ou  des  pillages,  allait  s'entass«>r  dans  les 
ciill're«desrilailius  en  échange  des  lainages,  des  soie- 
ries, des  gant-;,  des  i  asipies  et  des  ohjets  de  luxe  dont 
l'arislocralie  était  avide.  «  Les  seigneurs  étaient  |in>- 

'    r«uu  «rhiiriiiri-  iniMlrriir,  luini'  V,  \>,mr  liJ. 
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digues,  les  bourgeois,  au  contraire,  passaient  pour 
très-avares  ',  »  et  il  n'est  pas  surprenant  ip'ils aient 
ainsi  créé  par  l'épargne  une  masse  considérable  de 
capitaux  qui  acquii'ent  une  grande  valeiu-,  grâce  à 
la  séciu'ité  consolidée  par  l'affranchissement  des 
communes.  On  en  trouve  la  preuve  dans  Joinville  : 
«Il  y  avait  tant  de  malfaiteurs  et  larrons  autour  de 
Paris,  que  tout  le  pays  en  était  plein.  Le  roi  quimet- 
tait  grande  diligence  comment  le  menu  peuple  fût 
gardé,  sut  toute  la  vérité  ;  il  ordonna  enquête  par 
tout  le  royaume  afin  que  l'on  fit  bonne  justice  et 
raicle,  et  tjui  n'épargnât  pas  plus  le  riche  que  le  pau- 
vre. La  terre  alors  commença  à  s'amender,  et  le  peu- 
ple y  vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faisait,  et  tant 
se  multiplia  et  amenda,  que /es  rendes,  les  saisines, 
les  achats  et  les  autres  choses  valaient  à  double  que 
quand  le  roi  y  prenait  devan  i .  )> 

Ainsi,  nous  voyons  s'établir  prescpie  simultané- 
ment les  communes  dans  toute  l'Eui'ope,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre. 11  y  en  a  partout,  parce  cpie  partout  l'uidustrie 
et  le  commerce  reprennent  leur  essor.  Gènes,  Flo- 
rence, Venise,  Barcelone,  Brème,  Lubeck,  Ham- 
bourg, Bruges,  Paris,  Lyon,  Marseille,  Londres, 
Bristol,  semblent  un  moment  régies  par  les  mêmes 
lois.  La  richesse  mobihère  s'y  établit  fièrement  à 
côté  de  la  propriété  foncière  et  revendi(jue  ses  droits. 
La  terre,  incapable  désormais  de  suffire  seule  aux 
besoins  de  la  société  nouvelle,  commence  à  perdre 

'  Capctigiie,  llisloirc  de  Pliilippc-Auyxiste,  l.  IV,  paye  213. 
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(le  son  prcsli^'c,  et  voil  jKisjcr  aii\  mains  dos  arti- 
sans nne  |>arl  Jn  pouvoir  dos  iiropriolairos.  La  dé- 
niocnilio  ai)parait,  forte  do  l'esprit  d'association  et  de 
toutes  les  ressources  du  travail orj;anisé  et  discipliné. 
Le  tiers-état  se  constitue  ;  la  classe  moyenne,  rêvée 
jadis  pur  Platon  et  par  Aristole,  devient  un  corps 
délibérant,  accorde  ou  refuse  des  subsides,  se  juge, 
se  garde,  se  régit  elle-même.  La  population  s'accroît 
avec  les  moyens  de  subsistance.  Les  industries  so 
peifoctionnent,  le  commerce  donne  le  signal  du  raj)- 
prt)cliomont  général  des  nations,  et  les  châteaux  forts 
(lo\ionuoul  tributaires  des  manufactures.  Il  y  on  a 
nu  témoignage  bien  remanpiablo  dans  la  législation 
rovalo  contemporaine.  Le  premier  volume  du  re- 
cueil de  CCS  ordonnances,  pour  la  troisième  race,  en 
com|iroiul  |ilus  de  cent,  toutes  consacrées  à  des  ques- 
tions de  travail  et  d'industrie,  do  monmuouts,  do 
connnorco  et  d'échanges.  Sans  doute  ces  oiddunau- 
«os  laiss<'nl  beaucoup  à  désirer,  car  elles  sont  géné- 
ralement rédigées  dans  des  vues  tiscales  et  oppres- 
sives ;  mais  Ici»"  nombre  et  leur  variété  mémo 
démonlrent  rimi>ortance  (pii  s'attachait  déjà  aux 
matières  tprelles  ont  voulu  définir.  Nous  allons  en 
oxpos«r  l'esprit  et  les  faits  principaux  avec  (pioiqiies 
tlotails,  parce  (pu;  leur  ensondilo  forme  le  premier 
IHiinl  de  départ  officiel  do  la  soionco  économii|ue  eu 
LMro|H.>. 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  la  législation  économique  des  premiers  rois  de  France  de  la 
troisième  race. — Ordonnances  sur  les  Juifs. — Sm'  les  monnaies. 
—  Contre  l'exporlalion  du  numéraire.  —  Sur  le  commerce  des 
grains.  —  Règlements  somptuaires.  —  Origine  officielle  de  nos 
préjugés  commerciaux. 


11  existe,  avons-nous  dit,  une  preuve  authentique 
du  mouvement  prodigieux  imprimé  à  la  production 
des  richesses,  soit  par  l'influence  des  croisades,  soit 
par  le  commerce  des  Ailles  anséaticpies,  du  douzième 
au  quatorzième  siècle  ;  c'est  la  collection  des  ordon- 
nances des  premiers  rois  de  France  de  la  troisième 
race.  On  trouve  parmi  ces  ordonnances  plus  de  cent 
dispositions  toutes  relatives  à  des  matières  indus- 
trielles et  commerciales,  principalement  sur  l'usure 
et  sur  les  Juifs,  sur  les  monnaies,  sur  les  ouvriers, 
sur  les  poids  et  mesures,  et  même  quekpies  essais  de 
maximum  et  de  règlements  somptuaires.  L'écono- 
mie politique  du  temps  se  révèle  tout  entière  dans 
ces  documents  l'emarcpiables,  dont  l'étude  nous  a 
paru  mériter  une  attention  particulière,  parce  qu'elle 
résume  parfaitement  les  idées  de  nos  ancêtres  sur 
plusieurs  questions  qui  nous  divisent  encore  aujour- 
d'hui. Assurément,  si  le  commerce  et  l'industrie 
n'avaient  pas  aapiis,   dès  lors,  une  extension  con- 
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siilciable,  nous  ne  venions  pas  l'administration  con- 
toniimraine  aussi  sérieusomcnt  occujK'e  do  leurs 
an'aires.  à  ce  jHjint  que  sous  le  seul  rètrne  de  Piiilippe- 
le-Uel  einnuaule-six  ordonnances  ont  été  rendues 
senleinent  sur  les  monnaies  roxales  et  seigneuriales, 
et  plus  de  dix  sur  les  .luil's  et  les  marchands  italiens. 
L'examen  attentif  de  ces  monuments  de  la  légis- 
lation économiiiue  du  moyen  âge  nous  permet  d'a|>- 
jirécier  avec  cpielque  exactitude  la  nature  de  l'iii- 
llueuce  exercée  parlegou\ernement  sur  les  questions 
de  linance  et  d'industrie  à  cette  intéressante  époipie. 
Une  telle  étude  est  d'autant  plus  curieuse,  que  la 
plupart  de  nos  préjugi's  commerciaux  actuels  n'ont 
|>as  d'autre  origine  (pie  la  législation  e\clusi\e  et 
intolérante  du  treizième  siècle,  .\insi  nos  lois  sur 
l'usure,  si  profondément  en  désacconl  a\ec  l'exinj- 
rience,  avec  le  Ikiu  sens,  avec  l'inlérèl  général  des 
préteurs  et  «les  emprunteui-s,  ne  sont  qu'une  rémi- 
niscence des  ordonnances  rendues  contre  le  prêt  à 
intérêt,  et  surtout  contre  les  Juifs,  .>ious  Louis  l.\  el 
sons  ses  snccessi-urs.  Nos  maux  aises  lois  de  douane, 
si  exclusixes,  si  hostiles  à  l'élraiiger,  sont  le  fruit 
des  hahiludes  droites  de  nalionalilé  et  d'égoisme  ré- 
pandues a  ré|)0(pie  oii  l'iuiilé  nationale  eu  axai!  peut- 
être  lieniin  puni' s<' consolider,  mais  non  pour  s'enri- 
chir. L  iiilerxenlion  du  gouxernemenl  dans  l'achat  el 
l.i  xenledes  manhandises,  el  les  lentalixesde  mrt.ri- 
mum  reiioinelées  sons  la  terreur  de  IT'.KI.  daleiil  du 
jour  où  IMiilippe-le-Mel  '  crut  dexoir  lixer  le  prix  du 

<  Oriluiiiiuiit't'  il<  niAi»  ijio.iliiiit  II'  Hvoifil  ilii  Liiiii  II',  umw  I, 
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blé  et  obliger  les  marchands  à  en  fournir  le  marché, 
quelle  qu'en  fût  la  rareté.  Toute  notre  législation 
des  grains  remonte  aux  ordonnances  qui  en  défen- 
daient l'exportation,  et  les  premières  erreurs  du  sys- 
tème de  la  balance  se  trouvent  dans  l'ordonnance 
du  28  juillet  1303,  qui  j)rohibait  l'or  et  l'argent  à 
la  sortie.  Qui  peut  dire  jusqu'à  quel  point  ces 
prescriptions,  sans  cesse  répétées,  ont  contribué  à 
fortifier  dans  l'esprit  des  peuples  des  préjugés  dé- 
plorables ! 

INous  examinerons  donc  rapidement  et  selon  l'or- 
dre chronologic[ue  les  ordonnances  rendues  depuis 
l'avènement  de  Philippe-Auguste  jusqu'à  l'époque 
de  Charles-le-Bel ,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
d'environ  deux  siècles.  De  tous  les  rois  qui  ont  oc- 
cupé le  trône  durant  ces  deux  cents  années,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  n'ait  cru  devoir  signaler  sa  puissance  ou 
son  orthodoxie  par  des  niesiu'es  sévères  contre  les 
Juifs:  à  chaque  instant  on  voit  reparaître  des  ordon- 
nances contre  ces  parias  du  moyen  âge,  considérés 
comme  la  matière  imposable  par  excellence.  Phi- 
lippe-Auguste en  a  rendu  cpiatre  célèbres  ,  dont  la 
première  les  menace,  la  seconde  les  dépouille,  la 
tïoisième  les  chasse,  et  la  quatrième  libère  leurs  débi- 
teurs. Louis  VIII  publia  aussi  la  sienne.  Il  supprima 
toute  espèce  d'intérêt,  et  fit  payer  au  profit  des  sei- 
gneurs les  sommes  dues  aux  Juifs.  Nous  avons  déjà 
vu  que  saint  Louis  ne  se  montra  pas  moins  sévère 
à  leur  égard;  Philippc-le-Bel ,  Louis-le-IIulin  conti- 
nuèrent le  système  de  leurs  prédécesseurs.  Après 
les  Juifs,  viennent[les  monnaies,  et  nul  règne  nes'ac- 
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ailuplit  sansiiue  l'iuiloiiléroyaleailiviulii  jiliisilune 
orilonuaiicc  sur  celle  nialière.  S;iiiil  Loiii?  vouliiliiue 
h  inomiaie  tle  sitn  youvcriiemenl  se  siibslitiiàt  par- 
lonl  à  celle  des  si'ig:iieiii"s  ,  el  celle  preseriiilioii  déjà 
Icnlée  jKir  ses  prédécesseurs  aiirail  eu  des  résidlals 
l'axoraliles,  si,  plus  lard,  les  rois  n'eu  eussent  abusé 
|>our  luulliplier  artiliciellenienl  leurs  ressources,  jwr 
des  alléialiiins  liauduleuses.  (les  alléi'ations  se  rc- 
ucunelaienl  a%ec  une  perséxérauce  inouïe,  uialjrré 
les  échecs  ipii  les  suivirent  prescpie  tt>ules.  Tantôt  on 
défendait  à  ceux  ipii  possédaient  moins  de  six  mille 
francs  de  rente,  d'avoir  de  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
);ent  ;  tantôt  on  enjoi,i:nait  aux  |HM'sonnes  (pu  en 
avaient,  d'en  [Hirter  le  tiers  à  la  monnaie,  oii  les  nia- 
nipulateins  de  la  coiuonne  l'aclielaient  au  |>ri\  an- 
i  ien,  pour  la  revi'ndre  avec  prolit  sous  l'oi-me  déçus 
de  mauvais  aloi'.  I^e  roi  lui-même  était  obligé  d'en 
demander  pardon  à  ses  propres  sujets,  et  il  |>romet- 
t.iit  de  les  dedonuniificr  à  l'avenir'. 

Les  reniements  sur  les  céréales  occu|mmiI  une 
place  notable  dans  la  collection  des  ordonnances.  Une 

«  (Inlnniiuiicoili' l>liili|i|>e-l('-li<'l,(liiim  Ih  roZ/i-rfiun  du  /.outre, 

lilllll    I,  |MI(tl'  3^1. 

•  Vnicl  iiii  cxiriiU  (II'  coiir  ciirii'iii«i'  \>\t;ct'  :  •  .\n»(niiM  /<ict»ii4J| 
ijuMpro  inrirurnIiliuM  notirit  nffiiiliit,  Iffnfwrihus  isliM  mone- 
lam  [nbrifnri  itiiiionrnlrs ,  m  quit  furtan  oliiiuantulùm  tirrril 
fil-  pondrrr,  iillrio,  loii  liyr...  lie /im^idT  hue  miiiiiMiii  ivci(iiVh- 
!(■«  rnmilrm  in  pnttmim  iliiiiiiiifienri  cnniingiil  nul  Itnli,  prrf- 
Menlium  Irnnre  /irninidiniiif,  ijUAil  omnibin  (fiii  tiinii<>l(iin  hujut- 
niiidi  iH  iiiliiliini,  it(  iitiai  rrrifiiriil  m  ^iiliiiiiiii,  id  qiiod  rta 
i;iiiwf  rnltirr,  riilinnr  iiiitii>ri<  /loiidrrK,  illlrii,  tiir  Irgix  itrrril, 
III  tnfrrjruiii  ilr  ninlrii  •ii/i(>/rliiirii(j,  i/uo«i(i(i'  iiidriiiliCi  Jcriabi- 
muj.  •  OlP0<IX4lll  M  m»  «ult  Dl  KllAMCt,  tllllll'  I,  IHIgtf  336. 
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guerre,  une  disette,  iine  mauvaise  récolte  suffisaient 
pour  faii'e  défendre  V exportation  des  comestibles, 
sous  des  peines  très-graves  ;  mais  ces  prohibitions 
ressemblent  presque  toujours  ta  des  représailles,  et  el- 
les sont  généralement  accompagnées  d'un  correctif. 
«Considérant,  est-il  dit,  rpic  nos  ennemis  pourraient 
profiter  de  nos  vivres  et  qu'il  importe  aussi  de  leur 
laisser  lein-s  marchandises,  nous  avons  ordonné  que 
lespremiers  ne  pourraient  pas  sortir ,  ni  les  dernières 
entrer.»  Ainsi,  c'était  une  pensée  de  guerre  qui  fai- 
sait repousser  les  marchanilises  étrangères  en  1304, 
par  Philippe-le-Bcl,  et  en  179.3  par  la  Convention 
nationale;  et  aujourd'hui  en  pleine  paix,  en  pleine 
civilisation,  le  même  système  prévaut  encore,  ap- 
puyé des  mêmes  arguments  1  Ouehjuefois  pourtant 
les  ordomiances  étaient  enii)reintes  d'une  sollicitude 
sage  et  raisomiéc  ,  comme  ([uand  elles  prescrivaient 
la  statistique  des  approvisionnements  de  grains,  par 
viUe  et  par  province  ,  dans  l'intention  de  rassurer  les 
citoyens  et  d'éclairer  les  magistrats.  L'édit  de  fé- 
vrier 1304,  dû  à  Philippe  IV,  offre  même,  sous 
d'autres  rapports,  une  justesse  de  vues  et  une 
sagacité  remarquables.  «  On  enverra  par  toutes 
les  \Tlles  et  par  les  villages  de  la  vicomte  de 
Paris,  et  l'on  saura  partout  condiien  il  y  aura  de 
grain ,  froment,  méteil ,  seigle,  orge  et  avoine  et 
toute  autre  manière  de  grain  et  combien  en  chacune 
ville  et  es  territoires,  et  combien  il  en  faudra  pour 
leur  ATvrejusques  aux  nouveaux,  et  pour  semer  ;  et 
ce  qui  sera  par-dessus  l'on  fera  jjorler  aux  marchés 
dedans  cette  vicomte,  non  pas  tout  ensemble,  mais 
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petit  (I  petit,  si  (|iu'  If  ,main  si'  [tiiissc  coiilimior  jiis- 
qu  au  renouveau;  el  ne  sera  pas  sonlVert  qnilensoil 
trait  hoi-s  ladite  vicomte,  sjins  eoiijzé  spécial.  A  (]ui 
le  ^M'ain  on  le  hlé  voudra  acheter,  si  paie  tantôt  l'ar- 
pent, et  (pie  nul  n'achète  i;i'aiu  pouf  le  nicllre  en 
{rrenier,  sons  peine  de  le  perdre.  » 

r,e|>endaut,  nial^rré  ces  précautions  tpii  a\;tient 
pnui-  l)ut  de  prévenir  tout  à  la  fois  les  terr-'urs  popu- 
laires el  les  accaparements, le  même  piince  était  iilili'j:é 
le  mois  suivant  '  de  pronudtruer  ime  ordonnance  di- 
ma.riiiniw,  en  \ertn  de  KKpicile  nul  ne  pou\ait  \en- 
dre,  sous  peine  de  covfisraliDii  de  biens,  le  setier  du 
meilleur  froment,  mesure  de  Paris,  plus  de  cpiarante 
suis  parisis,  et  le  setier  de  lilé  de  (pialité  intérieure, 
eu  pioporlion.  Le  setier  des  meilleures  l'è\es  et  du 
nieilleiu' or;;e,  mesure  de  Paris,  de\ait  être  vendu 
trente  sols;  la  meilleure  a\oine  \inj:t  sols;  le  setier 
du  incillem-  S4in,  di\  sols.  0*ii*^'i><)<|>i*'  i>^<i>l  |d*<^  *^*' 
hléi|ue  ne  le  com|Mirtaient  les  hesoins  des;i  |)rovision 
el  de  ses  semailles,  devait  l'enxoyer  an  marché  ;  et 
si,  après  In  proclamation  faite  il  s'en  trouvait  chez 
ipielipies|HTS<iinies  au  delà  de  la  (piantilé  nécessiiif. 
Iiiiil  était  ciiidistpit-  au  profit  «lu  mi  '.  (Jui  aurait  cru 

•  Kiiiimr»  iini. 

*  Il  iiiMi»  Il  Hi'iiilili'  iililr  ili-  iiii'llri'  l'ii  n'^iiril  Iia  ninsulirnnls  do 
«■«•lli'  orildiiiiiiiiri'  iiviT  nin  ilii  ili'cri'l  ilr  lu  ("Aiiivriiliiiii  iiHliu- 
iiiili',  1)111  |ir<H-liiiiiii  !■■  iiiii/iniiini,  Vnici  l'iiiiliiiiiiuiin'  ili'  l>liill|i|u> 
le  DvI  : 

Pliitipinu  Un  uraUit,  Irnnninim  rex,  llnllnn  ViromandeHH 
latiilem.  SiruI  \n  lul'jrftnnim  imliu  ;iM|iii/miiiii  frnii(|wi//if(i(i', 
(I  jiiiitfirriliilr  iriifiiril  (//iiriiiiiiiir  utieriiit,  «ir  ri  m  i;u(irHWi 
i\tllirlinnr  ri  nilirrttinir  nniul,  ri  niifirrifii  r<irM()(iOinMr,  ri  rnn- 
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pourtant  alors, qu'aprèscetteordonnance  menaçante, 
la  disette  augmenterait  et  que  les  marchés  seraient 
déserts?  C'est  ce  qui  arriva  en  effet,  parce  qii'alors 
conmie  aujourd'hui  toute  loi  semblable  devait  por- 
ter ses  fruits.  En  vain  Philippe  lY  avait-il  pris  soin 
d'ajouter  que  l'on  poitrrail  amener  sûrement  toute 

dolemus  afflictis  vias  exquirentes  et  modos,  juxtà  dalam  nobis  à 
Deo  polentiani,  qniViis  el  enrum  sttccuralur  inditieiitiis,  dispeti- 
diis  obvielur. 

Cùm  itaqiie  rictualhtm  umnium  el  prœcipuè  b{adnrum,piso- 
rum,  fabarum,  hordei,  aieuœ,  cœterorumque  gratiorum,  qtiibus 
sustenta)  i  consueril  popuh  multitudo,  adco  in  regni  nosiri  par- 
tibus,  Dominn  permittente  caristia  invaluerit  Itis  diebus,  quod 
humilis  plebis  copia  ionumerabilis ,  nisi  eis  indilato  succuratur 
remedio,  diuliùs,  absque  gravi  totius  vulgi  dispendio,  non  pote- 
rit  sustentari. 

General)  condolentes  excidio ,  pi-œsertim  cum  necessilalis 
tempore  omiiia  ferè  communia  jm-a  publiée  proteranuir,  consulté 
duximns  ordinandum,  quod  baillivias,  rice  cnmitattis,  preposi- 
turas,  et  alla  loca  regni  nostri,  de  quibus  expedire  viderimus, 
faciemus  publiée  proclamari,  ac  cliam  inhiberi,  sub  omni  amis- 
sione  bonorum,  ne  quis  subditorum  nnstrorum  sextariiim  fru- 
menli  melinris,  admensuram  parisiensem,  ultra  summam  qxia- 
draginta  snlidorum  parisiensium,  vendere,  vel  emere,  seu  vendi, 
aut  emi  facere,  quoquomodo  pruesumat,  et  sextarium  frumenti, 
seu  bladi  yninoris,  pro  minori  pretio,  rend! ,  aut  emi  descen- 
dendn,  pr<eripimus ,  habita  cunsideratione  ad  valorem  et  pre- 
titim  melioris  sextarii ,  aut  pisorum  meliorum,  ad  mensuram 
prœdictam  similiter,  pro  quadraginta  solidis  parisiensibus ,  et 
minora  pro  minori  pretio  descendendo,  vendi  prcecipimus,  ut  est 
dictum. 

Fabas  quoque ,  et  hordeum ,  pro  triginta  solidis,  avenamque 
pro  riginti  solidis,  et  ftirfur  pro  decein  solidis  parisiensibus, 
sextariiun,  ad  mensuram  parisiensem,  de  meliorihus  et  de  aliis 
pro  minori  pretio  descendendo,  ac  cœlera  grana,  habita  respeclu 
ad  meliora,  juxta  eorum  qualitalem,  vendi  ïoh/mws,  modo 
quo  superiùs  est  expressum. 

Vobis  itaqjte  pnecipimus,  et  mandamus  quatenùs  i7i  civitati- 
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manière  de  pain  au  niarclio,  avec  un  sjuif-coniliiil 
royal,  et  sans  (jiie  nul  pùl  arrêter  ni  prendre  cheraux 
et  charrettes  :  son  infraction  aux  lois  cloincllcs  ilu 
nr-rocc  ne  larda  point  à  air^raver  le  niai  qu'elle  avait 
|iourhiil  lie  |irévenir.  et  il  se  vil  obligé  de  révoquer 
l'ordoiuiance  île  maximum,  pres(]ue  aussitôt  ai»rès 
lavoir  rendue.  Les  ternies  dont  il  se  servit  à  cette 


l)us,  oppiilis,  bonis  rillis  cl  aliis  locis  bailliit  rcstrir,  de  quibus 
fxprilire  rtdtrilis,  ordiiialioiinn,  ri  slalulum prcrdidtim  publici 
ri  sulrmntlfr  proctnmari ,  ri  in  qudiibcl  sut  parle  facialis  fir- 
milrr  nbsrrrari.  Si  qurm  rel  quos  ipsins  Iransgressitrrs  inrr- 
iirrilis,  aniinadiersionr  in  rusdcm  cxpressd  piinienlrs ,  nemini 
in  Iule  parle  parcendo ,  niai  de  nnsirâ  speeiali  licenld ,  seu 
mandalo. 

Vuit'i  iiluiliU'iiiuil  rcxiHisù  lies  molifs  do  lu  loi  Ju  nidj-iinHin 
l>rÙM-iilt-  !i  lu  ('.iiiivoiilinii  |iui'  Coiipv,  ilu  l'Oiso,  nu  nom  >lii  comité 
■l(!8  Hulniiotnnccii. 

■  Je  me  liAlr  «li-  venir  |)ii'sriiliT  il  la  oonvenlioii  nalioiuiU-  le  rè- 
Kiillul  dcB  dinciiasioiiH  de  voire  coimni»»ioii  sur  le  niajriiiiiitii  !t 
llxer  pour  les  dinëreiiieg  iimrcliuiidi:«e«  de  première  néce«8il<S,  ei- 
rrpié  le  ImiA  ol  le  cliurlMin  que  vous  nvex  tuxt's  hier  piir  un  décret 
IHirilcnlier. 

•  Colle  loi  oui  ullendiio  avec  I»  plu»  (mmde  impulienoo  ;  ol  la 
iiiulveilluuce,  lu  ciipiililo,  coiiiliinunl  leur»  opénuiniiA  ilc'iestahleft 
avec  Celle»  de  iio»  eimemiii  (In  dehors,  no  nous  |H'riuolloiil  iws  do 
lu  ilillerer. 

•  Nouii  en  avons  senli  toulo»  les  dilllcnllos  ol  IVlundue  ;  elle  a 
paru  elTniyiT  nn'me  rerlains  di-  nos  collèioios  :  nous  no  «omnie» 
n-sli'-s  (pi'en  p<'iii  nonihre,  Maitenus  moins  |Nir  la  conllance  do 
MO»  forces  c|iie  pur  noire  iHiimo  volonlé, 

•  Uims  li's  temps  cirdinnires ,  le  prix  des  choses  so  compose  ol 
«<•  rornie  iiiiiiiri'lleini'iit  de  l'iiitcriM  réciproipio  des  vendiitirs  et 
do»  ni'lieliMir»  :  celli'  liuhime  okI  inl'uillilile.  Il  est  imililo  mOnie  au 
iiielMour  ((iiuvernomeiit  île  s'en  iiuMir.  (juilipie  éclaire,  ipielipio 
liien  inlonilimnéipi'll  «'Ml,  il  ne  rencontre  Jamais  aussi  juste,  et  il 
niiirl  toujours  risipii'  de  l'ulti  nr  en  y  portiml  la  main, 

•  Mai»,  |or«i)n'niio  coiisplruiinn  gonOndu  de  tntdvoilliuico,  ilu 
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occasion  sont  assez  remarquables  ponr  cpie  nous  les 
reproduisions  textuellement;  ils  appartiennent  d'ail- 
leurs à  l'histoire  de  la  science,  qui  trouve  rarement 
dans  le  langage  des  rois  une  franchise  atissi  explicite. 
«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
au  bailli  de  Senlis,  salul.  Comme  pour  rèfrhier  la 
commune  tempête  et  nécessité  de  ce  jourd'hui,  pour 
la  cherté  du  blé,  pois,  fèves,  orge  et  autres  grains 

perfidie,  de  fureurs  dont  il  n'y  a  poiiu  d'cst-niple,  se  réunil  pour 
rompre  cet  équilibre  naturel,  pour  nous  affamer,  nous  dépouiller, 
le  salut  du  peuple  devient  la  règle  supri^me. 

«  La  société  a  le  droit  de  résister  à  cette  guerre  du  commerce 
el  des  tyrans,  de  rétablir  et  d'assurer  d'une  main  ferme  la  balance 
qui  doit  exister  au  milieu  de  nos  productions  et  nos  besoins. 

■<  Alors  cependant  il  faut  un  calcul  intelligent  ;  il  faut ,  par  im 
maximum,  se  contenter  d'établir  des  bornes  salutaires  et  justes, 
qu'il  ne  sera  pas  permis  d'oulre-passer.  Il  convieut  de  laisser  en- 
core son  action  au  commerce  légitime  et  de  ménager  les  rapports 
des  intérêts;  et  ils  sont  innombrables  par  toutes  les  localités 
qu'embrasse  la  France,  et  bien  plus  encore  par  toutes  les  circon- 
stances de  cent  guerres  différentes,  et  de  la  conjm'aiiou  inouïe  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  contre  nous. 

«  Votre  commission  a  envisagé  que  ce  serait  un  travail  sans 
fin,  un  dédale  inextricable,  que  de  descendre  dans  tous  les  détails 
des  denrées  particulières ,  des  rapports  des  localités ,  et  surtout 
que  la  loi  deviendrait  infinie  et  impraticable. 

o  Elle  a  taché  de  saisir  un  principe  général  et  simple,  qui  pût 
s'appliquer  partout  et  en  même  temps,  et  selon  les  variétés  des 
besoins  de  vendre  et  d'acheter. 

«  Poiu-  cela  elle  a  choisi  une  base  qui  les  représente  dans  leur 
état  naturel  et  spontané  ;  elle  a  choisi  la  valeur  respective  des 
denrées  telle  qu'elle  existait  en  1790. 

«  Alors  chaque  chose  était  à  son  taux ,  selon  le  rapport  des 
pays  productifs  avec  les  pays  de  consommation ,  et  la  répartition 
des  différences  nécessaires  à  l'activité  du  commerce  se  trouve 
toute  faite  :  il  ne  restait  plus  qu'à  y  ajouter  une  quantité  d'aug- 
menlatiou  proporiionnée  aux  circonstauccs  plus  ou  moins  aggra- 
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dont  la  comniiinaiitL'  dti  i>oiiple  csl  soutenue,  avons 
naiTuèrc  ordonné  et  établi  et  fait  crier  et  défendre 
dans  noire  royaume  que  nul  de  nos  suh^iets,  sous 
jHMne  de  |>erdie  tous  ses  biens, n'osât  vendre  froment 
le  meilleur  |>lus  de  40  sols,  levés  et  ortre  plus  de  30 
sols,  avoine  |»lus  de  20  sols,  et  son  plus  de  10;  du- 
([iiel  statut  et  de  laquelle  ordonnance  nous  mphiims 
qur  plus  (jKnidalIfijement  et  plus (jraude  pouncance 
dut  veuir  (I  notre  peuple,  ce  que  encore  n'eut  (ait. 
Toutefois  que  i>oiu'  ce  t|ue  les  nouvelles  causi's  sur- 
^^■nanl,  il  eoinient  muer  (elianp:er)  les  conseils  et  les 


vaiiU'S  iiii  iiuiiit  nous  truiivniis. 
railicle  1". 

Lfg  nlijeLs  i|Uo  lu  CdiivciUioii 
ct'aoilû,  et  doiil  ulK'  u  cru  iKvoir 
prix,  M)iu  : 
Lu  \iuiHli'  friilclie, 
Ui  Niiiiid»;  Aulrf  ol  li'  larJ, 
L<!  liciirrc, 
l.'liiiilc  douce, 
1..'  I>.  Util, 
Le  |Hiii!U>u  8ulù, 
Le  vin, 
L'euu-de-vie, 
Li!  viunigrc, 
Le  eidrc, 
U  Lier.', 
Li'  iMii»  Il  lirf^liT, 
L<'  chiirlMMi  de  twiit, 
!.•'  rliurliuu  du  lerre, 
U  ehuiidelle. 
L'hude  A  lirùler,    * 

1^-  »el. 

Ui  «iiudu, 
L<'  «nvuii, 
1^1  iKiiute, 


•  —  Suivuil  le  décret  doiil  voici 

ualionulu  ii  jujiés  de  preuiièro  ué- 
tlxer  le  iniuiiiiiiiii  ou  le  plus  linui 

L<'  sucre, 

Le  miel, 

Le  papier  blniic. 

Les  cuirs, 

Les  fors, 

La  foute, 

Le  pluinli, 

l-'Hcier, 

Le  cuiwe. 

Le  clmiivrc. 

Le  lin, 

Los  laine», 

Les  élofTeS, 

Les  toiles. 

Les  niuli<''res  pronilires  ipil  sor- 

veiu  aux  fid<rli|uos, 
t.et  s.iIhiIS, 
Ij-s  soulii'rs, 
Les  o>Uu  et  navollo, 
Lu  ittlinc. 
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ordonnances  :  Nous,  pour  que  plus  hàlivement  il 
puisse  être  secouru  à  la  nécessité  de  notre  peuple, 
avons  rappelé  (révoqué)  et  rappelons  les  prix  que 
nous  avions  mis  es  dits  grains,  et  avons  ordonné  et 
établi  que  (juiconque  de  notre  royaume  aura  du 
grain  susdit,  il  puisse  le  vendre  au  marché  et  le 
donner  pour  tel  prix  comme  il  en  pourra  avoir.  El 
voulons  et  commandons  cjne  sûrement  et  paisible- 
ment on  puisse  venir  au  marché,  sans  craindre  {loiir 
chevaux  ni  charrettes.  « 

Ainsi,  une  expérience  de  quelques  semaines  avait 
suffi  pour  démontrer  l'mutilité  des  moyens  AÏolents 
en  matière  d'approvisionnement.  Les  ordonnances 
de  Phihppe-le-Bel  sont  très-instructives  en  ce  sens 
cpi'elles  forment  comme  un  petit  drame  économique 
où  l'action  s'engage,  se  complique  et  se  dénoue, 
précisément  selon  les  règles  de  la  science,  c'est-à- 
dire  au  profit  de  la  hberté.  On  a  même  quelque  peine 
à  comprendre  comment,  après  des  expériences  aussi 
décisives,  nous  voyons  recommencer  la  lutte  sous 
plusieurs  règnes  et  même  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  outre  l'abbé  GaUani  et  Turgot  ;  entre  les  ad- 
mhiistraleurs et  les  économistes.  Il  y  a  plus;  désa- 
busé par  ces  essais  malencontreux  de  maximum, 
Philij>pe-le-Bel  alla  plus  loin  qu'il  ne  nous  a  été  donné 
de  parvenir,  à  Paris  même,  au  moment  oii  j'écris. 
Un  an  après  la  révocation  de  ses  ordonnances  et  la 
réhabilitation  du  libre  commerce  des  grains,  il  af- 
franchit les  consommateurs  du  monopole  des  bou- 
langers et  permit  à  chaciue  citoyen  de  se  fournir  de 
pain,  comme  bon  lui  semblerait.  «  ÎSous  ordonnons 


L'I  voulons  iiue  cliaciin  de  Puri?  ou  à  l'aris  donieu- 
ranl  puisso  i»aiii  faire  et  (ournir  ou  s;i  maison  el  ven- 
dre à  SCS  voisins,  eu  faisjuit  pains  suflis;\nls  et  rai- 
sonnables, el  eu  payant  les  droits  accoutumés.  Nous 
ordonnons  et  voulons  ipic  tous  les  jours  de  la  se- 
maine (|uicon(jue  voudra,  puisse  apporter  à  Paris 
pain  et  blé  el  toutes  autres  victuailles  et  les  vendre 
sùrerui'ul  et  paisiblemeiil.  Voulons  étraleiuenl  (pie 
de  toutes  denrées  vouant  à  Paris,  dos  tprollos  seront 
«//onV.s  uiisi'S  sur  le  marolio),  tout  le  oonuuun  on 
puisse  aM)ir  |«iurtol  prix,  couuue  \i'9ijiosxi(rs  (mar- 
oliauds  eu  ltios)  les  aciiolorout.»  Clios*'  romar([na- 
blo!  près  do  .3(H>aiis  plus  lard,  S;iiut-.lusl  était  obligé 
do  roeoiuiailro  au  soin  do  la  eouxeutinn  Malionalo, 
proscpie  dans  les  méuu;s  termes  (pio  Philippo-lo-Bol, 
l'iiioflioacilé  du  maximuin  poiu"  oonjuror  ladisotle. 
H  Los  difloroules  lois  ipio  vous  porlic/  uai^uoro  sur 
les  subsislanoos  auraient  été  bonnes.  dis;ul-il  ',  si  les 
ln>nuuos  »'a\aiont  été  mauvais.  I.orsi|ue  vous  ron- 
dilos  la  loi  <lii  waximitm,  les  onnomis  du  peuple, 
plus  riclios  que  lui,  aclieléront  au-dessus  du  mo.ri- 
iiitiin.  I^os  marchés  cessèrent  d'être  fournis  |N\r  l'a- 
>arice  do  ceuvipii  \ondaiont  :  l.e  {irix  de  la  deurfe 
avait  hoimif  ;  mais  la  ilnir^e  fui  rare.  Les  couuiiis- 
sioniiaii'os  d'un  ^raiid  nombre  d(>  coummnes  aolic- 
loroiit  on  concuironco,  et  comme  rinipii/'ludo  se 
niiurrit  el  se  propa^'o  d'ello-mèmo,  cliacun  >oulut 
a\oir  dos  m.ifiasius  cl  pivpaia  la  famiiio  |m)iu'  s'en 
préserver.  <>  (Jui  no  s»  lait  frappé  do  l.i  rossomblance 

'     Ifiillifriir  rlll  |(  iK-lnliri-  nil.l,  |I1IH.'  Oî,   ll'oiKifrmc  CDliMlllr. 
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de  ces  aveux,  malgré  les  cinq  siècles  qui  les  séparent? 
Mais  à  aucune  époque  on  n'a  pu  violer  im})unément 
les  lois  essentielles  qui  président  à  la  production  des 
richesses,  sans  ressentir  presque  immédiatement  les 
funestes  effets  de  cette  violation,  et  l'histoire  est  toute 
pleine  de  pareilles  leçons,  qui  n'empêchent  pas  les 
mêmes  erreurs  de  se  renouveler. 

On  en  trouve  une  preuve  frappante  dans  la  per- 
sistance infatigable  des  souverains  à  bouleverser,  au 
gré  de  leurs  caprices,  la  législation  des  monnaies. 
Nous  avons  peine  à  comprendre  la  patience  des  peu- 
ples à  supporter  ces  changements  perpétuels  dans 
la  valeur  officielle  des  pièces  d'or  et  d'argent,  véri- 
tables sophistications  dont  le  commerce  était  victime, 
et  qui  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des 
bancjueroutes.  Tantôt  il  plaisait  au  roi  de  déclarer 
que  les  petits  royaux  auraient  cours  pour  on:e  sols 
parisis  ;  tantôt  qu'on  reviendrait  à  la  bonne  monnaie 
du  temps  de  Monsieur  saint  Louis,  et  que  nul  ne  se 
hasardât  à  payer  autrement  ;  puis  on  interdisait 
l'emploi  des  monnaies  étrangères,  puis  enfin  celle 
de  hillon.  Après  avoir  ainsi  jeté  la  perturbation  dans 
les  prix,  il  fallait  intervenir  dans  les  contrats,  dans 
les  baux,  dans  les  fermages,  et  l'on  finit  par  ordonner 
que  les  paiements  seraient  faits  chaque  année,  chaque 
semestre,  en  la  monnaie  courante^  Personne,  dès 
lors,  ne  peut  plus  compter  sur  des  revenus  réguliers. 


'  n  Si  les  marchés  sont  l'ails  sous  une  somme,  sous  uiie  quanliu' 
à  payer,  d  diverses  années,  pour  cinq  mille  livres,  par  exemple, 
ou  pour  plus  ou  pour  moins ,  à  payer  en  dix  o*,  cha(iuo  au  lanl 
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cl  le  roi  liii-mèiiK'  t'#l  oblijrc,  i>oui'  juniNoir  \oiiilre 
S4.'s  \ms  dont  poisonue  ne  voul,  do  l'aire  anieiule  lio- 
iiorable  et  de  déclarer  »|iie  ceux  qui  ont  acheté  du 
temps  de  la  bonne  monnaie  paieront  en  la  bonne 
nuinnaie,  et  ceux  qui  achèteront  des  inèuies  bois  du 
teMi|is  (le /(i /ai7//e  iHo»ui«ie  paieront  en  la  faible. 
Ciia(|ue  ordonnance  daltéralion  était  sui^ied"une 
catastrophe  à  laqueUe  on  croyait  remédier  par  des 
rè|-'lenients  lyrainiiipies.  Celte  lutte  est  intéressante 
à  étudier,  jiarce  (pi'elle  déinonire  le  daniieret  l'inu- 
lililé  de  i'inter\ention  sou\eraine  dans  les  transac- 
lious,  auvtpielles  le  ^i^ouveruenient  doit  seulement  la 
liberté  et  la  sécurité.  Lu  s  écartant  de  ces  doctrines 
Idiidameulales,  les  rois  de  France  ont  ouvert  la  voie 
a»\  crises  connuerciales  et  eounnencé  la  Ion-rue  cl 
douloureusiî  série  d'expériences  qui  remplissenl  la 
première  époipiede  notre  histoire  éeonumitpie.  Que 
lie  lentati\es  [xinr  euqtécher  la  sortie  de  lor  cl  pour 
l'aire  arriver  de  toutes  parts  à  l'IKMel  des  Monnaies 
les  métaux  précieux  tpie  les  ouvriers  de  la  couronne 
Iransforuient  jour  el  uuil  eu  écus  de  niauxaisaloi! 
I^es  pèlerins  eux-mêmes  sont  à  |H'ine  exceptés  de  la 
n^'le  s«'\ère  qui  détend  l'exiMirtation  ilti  numéraire. 
Il  semble  qu'en  le  retenant  ou  retienne  la  richesse; 
ou  iiectMMpreud  pas  encore  les  |ilus  siuqiles  lois  de 
la  (  ii°cnlaliiiu,  et  l'on  |K)se  les  loudemeiits  de  ce  cidte 
di-  l'or  dont  le  sijsiiine  vxelusif  i\v\  ieudra  plus  tard  la 


'II'  illlllv  llvr<-«,  «Il  !•  Il  puyi'i'ii  m  Ullr  mumuiic  rumiii»  1/  courra 
•  l'/uM  noire  onlDiiniiMcr ,  iili  (riiijx  ifiii'  /c /uiiriiii'iif  i/r  ifi<irii»i- 
<  'iiirrd,  •  Orilniiiiuiirit,  luiiii'  I,  |ia)(i<  ttt. 
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dernière  expresh^ion.  Les  luis  sont  obligés  de  vendre 
leur  vaisselle  d'argent,  les  antres  de  faire  fondre  leurs 
colliers  et  leurs  anneaux.  On  croit  multiplier  la  ri- 
chesse, en  faisant  d'un  bon  écu  deux  mauvais,  et 
quand  les  prij  s'élèvent  en  présence  de  ces  assignats 
de  fraude  royale,  on  ne  trouve  d'autre  correctif  à 
cette  conséquence  inévitable  que  de  proclamer  des 
lois  somptuaires  et  d'imposer  des  limites  à  la  con- 
sommation. 

«  Nous  voulons,  dit  une  ordonnance  de  1294,  que 
toute  manière  de  gens  qui  n'ont  six  mille  livres  de 
rente  tournois  n'usent  et  ne  puissent  user  de  vais- 
sellement  d'or  et  d'argent,  ni  pour  boire,  ni  pour 
manger,  ni  pour  autre  usage,  et  que  nul,  sous  peine 
de  corps  et  de  biens,  n'y  fasse  fraude  ;  et  de  l'argent 
susdit  nous  voulons  faire  nos  monnaies  pour  le  corn-  ■ 
mun  profil  de  iiolre  royaume.  « 

Une  autre  ordonnance  de  la  même  année  disposait 
ce  qui  suit  : 

«  Nulle  bourgeoise  n'aura  char. 

«Nul  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  portera  vert,  ni 
gris,  ni  hermines,  et  se  délivreront  de  ceux  qu'ils 
ont,  de  Pâques  prochaines  en  un  an.  Ils  ne  porte- 
ront, ni  pourront  porter  or,  ni  pierres  précieuses, 
ni  couronnes  d'or,  ni  d'argent. 

«  Lesducs,lescomtes,  les  barons  de  six  mille  livres 
déterres,  ou  plus,  pourront  faire  quatre  robes  par 
an  et  non  plus,  et  les  femmes  autant. 

«  Chevalier  qui  aiu'a  trois  mille  livres  de  terre 
pourra  avoir  trois  paires  de  robes  par  an,  et  non 
plus  ;  et  sera  l'une  de  ces  trois  robes  pour  l'été. 
3^  ÉDiT.  T.  I.  1  s 
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«  Nul  ne  donnera  au  grand  nianiror  (juc  deux 
uiels  et  un  potage  au  lard,  s;uis  fraude;  et  s'il  est 
jeûne,  il  [Mourra  donner  deux  [>olages  aux  hareags 
et  deux  mets. 

«  Il  est  ordonné  que  lud  prélat  ou  baron  ne  puisse 
avoir  robe  |)0ur  son  eorps  de  plus  de  25  sous  tour- 
nois l'aune  de  Paris.  » 

Oui  eroirait  que  toutes  ees  injonctions,  dignes  des 
plus  niauvaist^s  utopies  de  Sparte,  et  que  ces  potages 
aux  harengs,  non  moins  ridiiules  ipie  le  brouet  noir 
des  Licédéuionieiis,  apparlicuuenl  à  une  époipie  où 
l'industrif  fais;iit  cll'ort  de  toutes  parts  pour  renaître, 
1)11  li's  \illt'sanst''ati(pies  et  les  républiques  ilaiieunes 
s'étaient  déjà  élevées  à  un  très-liaut  degré  de  ri- 
eliesseel  de  s|ileudeur  !  Mais  l'aspeel  niéuie  de  celle 
ricliesse  suflit  pour  e\pii(pier  la  persévérance  aveu- 
gle des  rois  à  probilKM  la  sortie  de  l'or.  La  France 
avait,  à  celle  é|Kique,  peu  de  cliosc  à  oll'rir  en 
échange  des  produits  dont  elle  avait  besoin  ;  et  c'est 
en  vain  (pie  d'aïKiennes  ordonnances  défendaient  <le 
IrafKpier  autrenu-nt  i|ue  par  des  échanges  de  niar- 
cliandi.<es,  puiiupie  d'un  cùté  il  n'y  avait  que  des  éeiis 
et  di;  l'iiutre  des  produits.  Il  fallait  absolument  que 
le  innnéraire  sortit,  et  il  allait  s'engouIVrei'  dans  les 
eolfres  des  gouvernements  italiens,  que  nous  verrons 
bienlAI  entretenir  des  armées  de  mercenaires  avec 
l'or  des  nations  tiibulaires  de  leur  commerce  et  dû 
leiM'  industrie,  l'n  vain,  de  temps  eu  lenqis,  la  co- 
lei'e  royale  atteindra,  muis  le  nom  de  Lombards, 
d'usuri«'rset  de  Citnrsins,  ces  marib.uids  inirepide»; 
l'inlértM  général  les  a  rendus  iieeessiires,  et  ils  repa- 
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raissent  toujours,  âpres  à  la  curée,  semant  au  cœur 
des  peuples  les  premières  défiances,  encore  ineffa- 
çables ,  contre  l'exportation  de  l'or  '.  Tel  est  le 
véritable  point  de  départ  de  nos  préjugés  en  écono- 
mie pobti([ue,  œuvre  du  ressentiment  politique,  quand 
on  interdit  tout  connnerce  avec  les  Flamands  ''  ;  ou 
du  fanatisme  religieux,  loi'squ' on  persécute  les  Juifs. 
Ces  préjugés  se  sont  perpétués  d'âge  en  âge  dans  les 
administrations  et  dans  l'esprit  des  peuples,  et  ils  y 
régnent  encore,  investis  de  la  sanction  suprême  des 
gouvernements.  C'est  ce  qiù  explique  pourquoi  l'on 
éprouve  aujourd'hui  tant  de  peine  à  les  détruire, 
malgré  les  réfutations  et  les  démentis  solennels  de 
l'expérience  et  de  l'histoire.  Telle  est  la  force  de  tout 
ce  quia  été  vigoureusement  organisé,  et  rien  ne  l'a 
été  avec  plus  de  talent  et  d'habileté  que  les  indus- 
tries naissantes,  dont  nous  allons  étudier  les  com- 
mencements sous  saint  Louis. 

<  Il  Et  comme  nous  avons  appris  que  plusiem'S  Italiens  étaient 
dans  notre  i-oyaunie,  lesquels  exercilent  (exercent)  marchandises 
et  contrats  qui  ne  surit  pas  honnêtes,  notre  intention  n'est  pas  Je 
donner  à  tels  Italiens  lesdites  franchises  et  libertés.  » 

Ordonnance  de  Louis  le  Hutin,  du  9  juillet  1316. 

2  Voir  une  autre  ordonnance  de  Louis  le  Hutin ,  du  28  février 
1315,  elles  soixante  ou  quatre-vingts  ordonnances  rendues  contre 
les  Juifs  en  moins  de  quatre  règnes. 
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Organi^iitiuii  ilos  cui'jiuruliuiis  sons  le  rogiiL-  ili;  Mtiiil  Louis,  t-  Du 
l.irre  ilrs  Mdtiers,  par  Etiuiiiu-  BoyKau.— Yiu-  priiérali-  Ou  sys- 
léiiio  ili-s  rorpiiralions.  —  Ses  nMiiilupos  aurions  cl  ses  incoiivé- 
iiii'iils  iiiutlvriics. 


On  a  |)ii  juLTiT,  |>arli'>tii(loiiiiaiU'cs  (|iii'  iKnisaMtiis 
ciléi's,  lie  lélal  d  aiiaicliii-  où  si-  lrou\ait  la  smiéli- 
i'iiri»|H'('nia'  à  la  lin  du  ihiii/ii'iiu'  et  an  In-izicmc 
sit'cii'.  Il  11  va  <li'  repos  fl  (II' staliilili'  (|iic  |>onr  la 
|>m|trK'li'  foiiciéiT  ;  eile  seule  résume  loiiles  les  joiiis- 
smees,  tous  les  |>rivile^;es,  loiiles  les  lil)erlés.  Mais 
ilt'j/i  s'élève  à  coté  (Telle  la  rieliesse  nioliilière  eréée 
l'ar  le  travail  île  la  démoeratie,  et  e'esten  vain  qu'on 
lui  refuse  dans  l'état  le  ran^'  i|u'elle  aniliitionne  et 
t|ii'elle  va  Itienlôl  oeeu|ier.  l'eu  à  |>eii  elle  s'érnan- 
ei|»e  dans  les  \illes  soit  i|n'elle  aeliéte,  «lil  ([u'elle 
{l'adjup-  la  iMiiuyeoisie  ;  eliailue  jour  voil  éclore  nu 
nouvel  étiil  en  s;i  faveur,  cl  si  |>uiss«nee  si*  consolide 
|>ir  les  elForls  mêmes  ([n'on  fait  pour  la  ruiner.  Les 
c'onmumi's  étaient  deji  ('■maueipées  quand  elles  olitin- 
renl  la  eoneessioii  de  leiiiN  Irmeliises,  et  les  perséeu- 
lions  eontre  le-i.lnif»;,  suis  eesse  proseiils  <•!  loujoin"S 
rap|M'lés,  pronxaienl  déjà  rim|Mirtanee  des  |K)s.')(>.s- 
s-ur»  de  capitaux.  La  lé^'islalion  »'lMinianisr;i  mesure 
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([lie  les  vilains  acquièrent  des  richesses.  On  les  protège 
dans  les  foires,  siu'  les  marchés  ;  on  leur  accorde  des 
tribunaux  composés  de  leurs  pairs,  et  ils  sont  exemp- 
tés d'une  foule  d'avanies  dont  on  les  accablait  au- 
paravant. Mais  il  se  passe  au  moment  de  leur  éman- 
cipation un  fait  très-remarquable,  qui  caractérise 
d'une  manière  frappante  l'esprit  féodal  de  l'époque  : 
c'est  l'organisation  hiérarchique  des  travailleurs 
sous  le  régime  des  corporations.  Il  ne  vient  à  l'esprit 
de  personne  d'affranchù-  l'homme  comme  homme; 
le  principe  de  l'égalité  n'existe  pas  encore.  Il  y  aura 
des  maîtres  et  des  apprentis  comme  U  y  avait  des 
seigneurs  et  des  vassaux,  et  une  glèbe  pour  l'atelier 
comme  il  existe  une  glèbe  pour  l'agriculture.  Nul 
ne  conçoit  le  travail  libre  ;  il  faut  absolument  que 
l'ouvrier  travaille  pour  un  maître,  comme  le  paysan 
pour  un  seigneur.  La  liberté  est  à  ce  prix  ;  le  roi  la 
vend  comme  une  denrée,  mais  elle  ne  manque  pas 
d'acheteurs.  Et  comment  en  eùt-elle  manqué  au 
sein  de  cette  armée  industrielle  ([ue  nous  voyons 
surgir  tout  à  coup  des  ténèbres  de  la  féodalité  ! 

Ce  sera  toujours  un  grand  honneur  pour  Louis IX 
d'avoir  eu  le  premier  la  pensée  de  soumettre  jime 
telle  armée  au  joug  de  la  discipline.  Elle  y  a  gagné 
en  puissance  et  en  vitalité  ce  qu'elle  paraissait  perdre 
en  indépendance,  et  c'est  depuis  cette  époque  que 
l'industrie  a  pris  un  essor  qui  ne  s'arrêtera  plus.  Il 
est  impossible  de  n'être  pas  frappé  d'admù'ation  en 
voyant  avec  quelle  ingénieuse  sagacité  tout  a  été 
classé  dans  ce  monument  de  législation  si  curieux, 
qu'on  appelle  Établissement  des  métiers  de  Paris,  et 
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(|iii  noiisosl  parvenu  tout  entier  ',  du  règne  de  saint 
Louis.  Ce  fut  à  Ktienne  Boyleau  ipie  Louis  IX  eon- 
(ia  le  soin  de  inelireà  exécution  la  grande  pensée 
qu'il  a>ail  conçue  de  donner  à  l'industrie  et  au  com- 
merce des  règlements  jnoteetems  et  une  discii>line 
cai>able  d'en  assurer  la  prospérité.  Les  litabliinte- 
meuts  ont  exercé  une  trop  grande  influence  sur  le 
(lévelop|)omenl  de  la  richesse  puldique  el  sur  les  des- 
tinées de  l'industrie  pour  ne  pas  occuper  une  place 
dans  riiistoire  de  l'économie  politicpie,  et  nous  allons 
leiu'  eiinsaerer  un  examen  particulier.  La  simple  ci- 
talion  du  jiréandiule  eu  doimera  une  premièiT  idée. 
«  l^tieinie  Hoyleau,  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
à  tous  les  bourgeois  el  à  tous  les  résidans  de  Paris. 
elc.,s;dut.  Pour  ce  que  nous  avons  vu  à  Paris  en 
même  rang  mont  déplaîl  el  disconlente  par  la  dé- 
loyalenie,  (pii  est  mère  de  plaig  et  dinéreus  convoi- 
lisfsqui  gaste  soi-même,  et  par  le  non  sens  as  i(^nès 
el  as  poi  saclians,  entre  les  étranges  gens  et  ceux  de 
la  \ille,  (pii  aucun  métier  usent  el  hantent,  pour  la 
riisiin  de  ce  qu'ils  axaient  \eiidu  aux  étrangers  au- 
cunes choses  de  leur  métier  (pii  n'étaient  passi  lion- 
nes, ni  si  loyaux 'que  elles  duss<'iit  ;  notre  inlencion 
est  à  encla\er  en  la  premii're  partie  de  celle  u'u\re. 
;m  mieux  que  nous  |M»urrons,  Inus  les  métiers  de 
l'aris,  lem-s  oïdeuaiu es,  la  manière  des  eiilrepresu- 


■  Il  l'ii  vxUw  iroia  on  i|iiiiiro  iimiiti*crll*.  Li'  |<Iiik  uiirifii  u|i|mi'- 
iii'iil  ti  lu  llilill»ilii''i|iii'  Ili>yiil<'.  l.i'H  iinliivi'»  (le  lii  iiii'ri'Cliiri'  tir 
|Killrf  l'ii  |>oii«i''ili'iil  mil'  Ihhiih-  f"\<W,  iliml  ji'  <lol«  In  oiiMiiiiiiilca- 
(inii  A  riil>ll|(i>iiicr  (lo  M.  Uiluii,  coiiitvi'MiU'iir  (Jr  rot  araliivct. 
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res  de  chascun  métier  et  leurs  amendes.  En  la  se- 
conde partie,  entendons-nous  des  chauciers ,  des 
conduits,  des  rivages,  des  hallages,  des  poids,  des 
batages,  des  rouages  et  de  toutes  les  autres  choses 
qui  a  costume  appartiennent.  En  la  tierce  partie  et 
la  deharenient  des  justice?  et  des  juridictions,  à  tous 
ceux  qui  justice  et  juridiction  ont  dans  la  ville  et  de- 
dans les  faubourgs  de  Paris,  et  avons-nous  fait  pour 
le  profit  d«  tous,  et  nièmement  pour  les  povi'es,  pour 
les  étrangers  qui  à  Paris  viennent  acheter  aucunes 
marchandises,  que  la  marchandise  soit  si  loyaux  qu'ils 
n'en  soient  déçus,  par  le  vice  de  li  ;  et  poiu'  châtier 
ceux  qui  perce^Tonf  de  vilain  gam  ou  par  non  sens 
les  demandent  et  prennent  contre  Dieu,  contre  droit 
et  contre  raison.  Que  «e  fut  fait  devant  l'assemblée 
des  plus  sages,  des  plus  léaux  et  des  plus  anciens 
hommes  de  Paris  et  de  ceux  qui  plus  devaient  sa- 
voii-  de  ces  choses,  lesquels  tous  ensemble  louèrent 
beaucoup  cet  œuvre,  et  nous  commandâmes  à  tous 
les  métiers  de  Paris,  à  tous  les  péagiers  et  à  tous 
les  coutumiers  qu'ils  ne  fissent  et  ne  allassent  en- 
contre. » 

Ainsi  le  roi  avait  surtout  en  vue  de  mettre  un 
terme  aux  fraudes  nombreuses  qui  se  commettaient 
au  détriment  des  acheteurs,  et  de  rédiger  pour  cha- 
que métier  des  règlements  particuliers.  Quelipies 
industries  demeurèrent  libres  ;  plusieurs  furent  as- 
treintes à  payer  certains  droits,  et  il  y  en  eut  un 
petit  nombre  cpii  ne  purent  être  exercées  qu'aACC 
privilège  du  souverain.  Telles  étaient  (cpii  le  croi- 
rait ?)  la  profession  de  savetier  el  celle  de  marciiand 
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(l'ognous  et  d'échaloltes  '.*  Les  prescriplions  les  plus 
minutieusi'sobligeaienl  les  ouvriers  de  se  confornier, 
sons  peine  (rameiide,  à  une  loiile  do  pratiiines  tra- 
cées à  l'avaiKe  dans /es  Êlablisucnictils.  Il  était  dé- 
fendu aux  (ihtiuUvis  de  mêler  le  lil  de  ehanvie  à  du 
lil  de  lin.  Le  boulanger,  pri\ilégié  du  roi,  pouvait 
veuille  du  |>oissoii  de  mer,  de  la  chair  euile,  des 
dalles,  des  raisins,  du  poivre  commun,  de  la  eaïuielle 
et  du  réglisse,  et  le  coulelier  ii'a\ait  pas  le  droit  de 
faire  les  inanelies  de  ses  couteaux.  Les  éeuelliers  et 
faiseurs  d'auges  n'auraient  |xis  pu  se  permettre  de 
tourner  une  cuiller  de  bois.  La  seule  profession  de 
chapelier  comptait  eiii(|  métiers  dilférents.  Lu  éta- 
hliss^ml  ainsi  la  division  du  travail,  sidnt  Louis  a 
beaucoup  contribué  au  perfectionnement  de  l'indiis- 
Irie,  el,  en  garantissant  aux  acheteurs  des  mar- 
chandises loyalva,  il  a  favoris»'  le  comineree  plus  ipie 
n'ont  fait  ses  successeurs  en  dix  règnes. 

Le  Livre  des  wHivrs  contient  des  règlements  pour 
plus  de  cent  cincpiante  professions  divci-ses.  dont  le 
nombre  et  la  variété  sufliraient  pour  démontrer 
rimpoilance  <pie  l'industrie  avait  actpiise  dans  les 
villes  ' .  La  plupart  de  ces  ri'glemeuts.  ipii  seraient 

■  .Nul  III'  |>i'iil  i^lri'  «uviiior,  «'il  irui'lnlr  li'  iiiolui'  ilii  mi. 

Nul  IH'  piMil  iVri'  rruniliirr(ivvrii(liiir  lie  Iriiil  mi  d'iiiijnin  :  cVm 
il  luivnir,  iruiix,  (l'ninitnoiiK  un  il'fiicImlliiii^iicB ,  k'II  n'iu'li^lo  lo 
iiii-lirr  du  n>i.  ^Exiruil  ilii  /.l'irr  ilrt  Mi'lirrs.) 

*  Yiiicl  II-*   iiKiiiii  diD   |iriiici|>ul('ii    iii(lii»lrii.'ii   urgniiitiVii  |>nr 
P.llriiiir  Iliiylt'ail,  li'lli't  ilii'clli'ii  «OUI  ili  hi^iiivii  iliiiM  iioii  /.l'iri'  ; 
l.»iii|ili'rii,  FuiiluM», 

tlurillirr*,  Toiiiturivrv, 

(■ulicr*  tl'tHnin,  ClnuMior*, 
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insupporlables  de  nos  joins,  ont  produil  une  véritable 
révolution  dans  les  arts  qu'ils  avaient  pour  but  de 
surveiller  ou  de  perfectionner.  On  vit  bientôt  dispa- 
raître les  nombreuses  fraudes  cpii  déshonoraient  les 
ateliers  et  qui  paralysaient  les  j^éculations  commer- 
ciales. Quand  même  l'organisation  des  corporations 
n'aurait  rendu  que  ce  service  au  travail,  le  bien  qui 


Poliers  de  lerre, 

Chaudronniers, 

Tixerands  de  draps, 

Ha:-engers, 

Fèvres-marécliaux, 

SeiTuriers, 

Talmeliers, 

Meuniers  de  Grandponl, 

Blaliers, 

Mesureurs  de  bled, 

Crieurs, 

Jaugeurs  de  vin, 

Taverniers, 

Cervoisiers, 

Regi'attiers  de  sel  e!  de  poisson 
de  mer, 

Regraltiers  de  fruits  el  d'ai- 
grun, 

Orl'èvTes, 

Cordiers, 

Bimbelolliers. 

Fèvres-couteliers, 

Couteliers -faiseurs  de  man- 
ches, 

Serruriers  de  laton. 

Batteurs  d'su'chal, 

Boucliers  do  fer, 

Boucliers  d'archal, 

Tréfiliers  de  fer. 


Tailleurs  de  robes, 
Liniers  de  Paris, 
Liniers  dehors  Pai'is, 
Marchands  de  chanvre  et  de  fil 

de  chanvi'e, 
Chanevaciers, 
Epingliers, 
Imagers  taillem-s  de  crucifix  et 

de  manches  de  couteaux. 
Peintres  et  tailleurs  d'images. 
Huiliers, 

Chandeliers  de  suif, 
Gainiers, 

Gaiuicrs  de  gaines  d'épées, 
Ecriniers , 

Peigniers-lanterniers, 
Faiseurs  de  tables  à  écrire, 
Oycrs  et  cuisiniers, 
Poulaillers , 
Deiciers ,    faiseurs    de    dez   à 

jouer, 
Deiciers ,    faiseurs    de    dez    à 

coudre, 
Boulonniers, 
Barliiers, 
Eluveurs, 
Merciers, 
Fripières-lingères  qui  vendent 

dans  les  balles  neuves, 
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en  résnllait  (levait  ôlrc  inmiensc;  mais  les  tiavail- 
leui's  se  forlifuMont  en  so  disciiiliiiaiit.  L'osjuit  de 
coj"i)s,  eu  d'autres  temps  si  l'imesle,  prit  naissance 
parmi  eux  et  donna  à  leiu'  association  \m  caractère 
grave  el  nue  exi^-nce  solide.  Ces  coiifriries,  ces 
universités  d'oiiviiers  ne  se  laissèrent  pas  l'acilement 


Tr<'lilii>rs  d'arclial, 

Allucliours, 

HaiilH'rgt'i's, 

Paliiu'>lrii'|-s  do  paloiinliis  d'i)S 

cl  de  cm-, 
Putrridirior.^  di-  corail, 
PatriiAlricrs  d'uinliri', 
EinailK'iir^  d'orfcvnric, 
Cri«lallkT«, 
Bulli'iir»  d'or  i\  Hier, 
Dulti'iirs  d'vtain, 
Dull<'ur«  d'or  on  Touillo, 
Ijissi'iirs  do  fli  ol  do  floyo, 
Filorosso»  do  soyo  &  grand»  fu- 

lU'UlIX, 

Cr<^|iinion>  du  ill  et  »o\c, 
Onvrirr»  do  li»!in»  do  soyo, 
[irucolior»  do  (11, 
Oiivrirrs  do  drap  di'  >»)'', 
Fiindoiir», 

Forniaillor»  do  laloii, 
i>HtoiiiSirior»,  faiwur»  do  Iwii- 

cloiii'4  A  noullont  ol  imyoaux 

do  mlioH, 
Tlxi'niiidoH  di'   cniivrocliof  do 

•oyo, 
Chmr|H'iitlorii, 

Moçoilli, 

Enciioliiom, 
TUuraiid»  do  laii|(o, 
TapiMlvr*    Ou    la|iii>    i>arru/i- 
nul», 


Fripiers, 

Faiseurs  di'  bourses  ol  lirayers 
do  poan). 

Selliers  et  poiulros  de  selles, 

Clnipiiisoiii's, 

Itlazuiiiiiers, 

l!.mneli.rs, 

C.oinéours  do  cordoiies, 

Couraliors  de  cordoiios, 

Uaiidroyoïuns, 

Corduiioniiiers, 

Bazonniers  ou  cliaveieniors  do 
iHUonno, 

Tapissiers  île  lapis  nuuoi, 

Savoliors, 

Mo)[issiers, 

Coiirroyoï-a ,  liiiseiirs  de  cour- 
re lie», 

Fi'iiiiers, 

C.liapeliers  di-  lli'nri», 

r.liupoliors  de  colon, 

r.liapeliers  de  foulri-. 

Chapeliers  île  paon, 

Koiii-renrs  oi  tiariiisseiim  do 
oliapoaiix, 

r,liinir|(iens, 

Fiiurlieenrii, 

Arêtier»,  l'ainour»  .l."-.  »iiil- 
liers. 

I*eiielieur!i  (h  Vei>. 

l'eil(«<i|llliersd'o«ll  iImiuo, 

l'iilnfiiiiiiiiers  do  mer. 
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ravir,  dans  la  suite,  des  privilèges  qu'on  leur 
avait  vendus  si  cher.  Elles  se  mirent  sous  la  pro- 
tection des  saints,  adoptèrent  des  bannières  sa- 
crées, véritables  étendards  de  leiu'  indépendance,  et 
elles  vengèrent  avec  ])ersévérance  la  moindre  offense 
faite  à  l'un  de  leurs  membres.  Elles  em-ent  leurs 
syndics,  leurs  chambres  de  discipline,  leurs  conseils, 
leurs  défenseurs.  L'honneur  des  diverses  corpora- 
tions, ainsi  placé  sous  la  sauvegarde  de  tous  ceux  qui 
en  faisaient  partie,  éleva  les  classes  laborieuses  au 
rang  des  puissances  sociales,  telles  que  le  clergé,  la 
noblesse  et  la  magistrature.  La  hiérarchie  n'y  fut 
pas  moins  sévère  que  dans  les  rangs  élevés,  et  les  sei- 
gneurs des  donjons  n'étaient  pas  plus  respectés  de 
leurs  vassaux  que  les  maîtres  de  leurs  apprentis.  Les 
habitudes  de  domination  passèrent  bien  vite  des 
châteaux  aux  ateliers;  il  y  eut  un  despotisme  de  bou- 
tique à  côté  de  la  tyrannie  des  manoirs. 

Saint  Louis  était  loin  de  prévoir  toutes  les  consé- 
quences de  son  organisation  des  métiers,  œuvre  de 
police  autant  que  d'économie  politique.  Il  n'a  vrai- 
ment posé  de  ce  grand  édifice  des  corporations  que 
la  première  pierre,  et  l'on  pourrait  résumer  son 
système  en  deux  lignes  :  c<  Chacun  fera  son  métier  et 
rien  qne  son  métier,  afin  do  le  bien  faire  et  de  ne 
tromper  personne.  »  Mais,  comme  le  prévôt  Etienne 
Boyleau  avait  soigneusement  prévu  tous  les  cas  de 
fraude  et  indiqué  les  meilleurs  procédés  de  travail,  il 
se  trouva  que  le  Livre  des  métiers  de\Tnt  un  traité 
de  fabrication,  et  le  modèle  d'après  lequel  chacun 
devait  diriger  ses  efforts.  Le  (jrancl  chamhrier  du  roi 
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obtint  la  surveillance  des  coinmuiiaulés,  et  asswa  la 
s;uictioii  royale  à  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
leur  iMre  utiles.  Dès  ee  moineul,  il  s'établit  entre  les 
artisms  une  vive  énnilalion  ;  réunis  dans  les  nièines 
i|narliers  ',  placés  st)us  les  yeux  les  uns  des  autres, 
et  comme  en  regard  des  consounnateuis  libres  de 
choisir  («nini  eux  les  plus  honnêtes  el  les  plus  habi- 
les, ils  acquirent  bieutùl  des  qualités  ipii  seraient  dt>- 
meurées  tort  rares  sous  le  réi.Mme  anarcln(|ue  pré- 
cédent . 

Il  était  réservé  aux  successeurs  de  Louis  I\  do 
conqiléter  son  ii'iivre  el  de  compliquer,  en  voulant 
les  résoudre,  les  (|uestions  difliciles  ipii  en  de\aieul 
sortir  tôt  ou  lard.  Saint  I.ouisavait,  en  elVcl,  réjilétrop 
minnlieusement  la  tâche  de  chaque  artisan,  pour 
ipi'il  ne  s'élevât  pas  de  nondirenx  conllits  entre  les 
industries.  Comment  aurait-on  pu  éviter  des  dis- 
cordes entre  les  chapcliei-s,  dont  les  uns  n'avaient  le 
droit  de  rabrii]uer  ipie  des  chapeaux  de  coton,  <'t  les 
autres  des  chapeaux  de  feutre?  0"'  l>ouvail  répon- 
dre ipie  l'harmonie  ré^'nerait  toujours  entre  les  cou- 
teliers labricants  de  manches  de  couteaux  et  les  ccil- 
leliers  fabricants  de  lames  .'  Oui  ne  voit  la  difticidté 
de  reconnaître,  dans  la  fabrication  des  chandelles,  le 
mél,ni|:e  défendu  de  la  j:raiï>se  deho-uf  avec  li;  suif 
lie  mouton,  el  dans  celle  des  bougies  le  mélange  de 
la  vieille  cire  avec  la  nouvelle?  Les  tilateui-s  ne  de- 
vaient pas  non  |ilus  tilir  enseudde  le  chanvre  et  le 
lin;  les  >a\eliiis  u'.iv.iiiiil  p.i>  ii'  droit  de  raccom- 

■    JnhiVillv,  lul^l'   IM. 
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inoder  dos  souliers  et  de  les  remettre  à  neuf  de  plus 
des  deux  tiers,  sous  peine  d'empiéter  sur  la  préroga- 
tive des  cordonniers.  Les  maîtres  selliers  sans  ou- 
vrage pouvaient  bien  faire  des  souliers,  mais  les 
cordonniers  ne  pouvaient  pas  faire  des  selles.  Les 
menuisiers  avaient  des  attributions  soigneusement 
distinctes  de  celles  des  cbarpentiers.  Aussi,  h  peine 
ces  confréries  étaient-elles  établies,  que  les  indus- 
triels cessèrent  de  vivre  en  frères.  Puissantes  contre 
les  attaques  du  dehors,  les  corporations  eurent  à  sou- 
tenir dans  leur  propre  sein  une  guerre  civile  de  tous 
les  moments,  et  leurs  discordes  ne  tardèrent  pas  aies 
livTer,  pieds  et  poings  liés,  à  l'arbitraire  de  la  cou- 
ronne. Depuis  saint  Louis  jusqu'à  Louis  XIY,  il  n'y 
a  pas  un  souverain  qui  ne  leur  impose  des  entraves, 
des  taxes  et  des  règlements  nouveaux  :  la  justice  les 
accable  d'arrêts  et  d'amendes  sans  ralentir  leur  ar- 
deiu"  ni  calmer  leurs  haines.  Le  fondateur  des  corpo- 
rations de  métiers  avait  voulu  y  créer  l'ordre:  ses 
successeurs  n'y  ont  vu  (ju'nn  moyen  de  faire  de  l'ar- 
gent. 

Une  ordonnance  de  Charles  \l,  en  1407,  com- 
mence à  modifier  les  prescriptions  de  Louis  IX  re- 
lativement à  la  vente  des  marchandises.  L'édit  de 
Henri  III,  en  1581,  établit  sur  les  corporations  une 
taxe  élevée,  sous  forme  de  droit  royal,  et  multiplie 
les  règlements  à  propos  de  l'apprentissage,  de  la  ré- 
ception des  maîtres  et  de  l'élection  des  jurés.  Un 
autre  édit  de  Henri  IV,  rendu  en  1597,  contirme  le 
précédent  et  y  ajoute  quelques  dispositions  nouvelles 
plus  oppressives.  Enfin  Louis  XIV,  par  son  édit  de 
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mars  1673,  olaMit  les  lorporalions  dans  loulcs  les 
vilk's  ol  1)011  r^'s  ilu  royaume  et  eréa  j)liis  de  tiiiar;uile 
oHices  parasites.  Ainsi  mutilées  par  la  main  de  dL\ 
rois,  les  eorporalions  ne  ressemblent  plnsf^nèreàce 
qu'elles  étaient  sous  Louis  IX,  et  il  ne  reste  presque 
rien  de  la  haute  pensée  qui  les  avait  eonstitnées. 
Klles  ne  présentent  plus  qu'une  vaste  arène  où  se 
li\rent  d'i^nioiiles  eondials  mercantiles,  au  profit  de 
la  féodalité  nouvelle,  (pii  exploite,  sous  le  nom  de 
eompa(ïnons  et  d'a|>preiitis,  les  malheureux  échai>- 
jM'S  à  la  t:lèhe  du  servage.  Le  monopole  envahit  la 
société  industrielle.  On  limite  sévèrement  le  nombre 
des  métiers  pour  assurer  à  (pieltpies  priviléj;iés  les 
avimlaf^es  de  la  maîtrise.  Des  obstacles  arliliciels  sont 
opjMïsés  an  iréiiie  qui  devance  l'àgc,  et  des  lenteni'S 
interminables  prolouj;ent,  sons  le  nom  d'appreu- 
liss;ij:e,  l'enfance  de  l'honnne.  Cet  apprenliss;i}îe 
lui-même  n'est  qu'nn  esclavajie  déguisé  ;  mais  c'est 
encore  de  l'esclavage.  IVndant  tonte  sa  durée,  le 
malheureux  apprenti  est  la  propriété  de  son  nuutre, 
investi  du  droit  i\v.  le  faire  travailler  même  à  coups 
dehàton.  Il  y  a  des  vices  rediiibitoires  pour  lui  comme 
poui°  les  animaux.  Tantôt  ce  leuqisde  rudes  épreu>es 
dure  huit  armées,  tantôt  il  se  termine  au  bout  <le 
sept,  l't  Viiiijnruli  s'élé>e  à  la  dignité  de  runijiiujnvit. 
C'est  raIVranchi  île  ce  temps-là,  le  nndàtre  de  ces 
colonies  intérieures.  Tel  (pii  avait  fait  à  llouen  cinq 
ans  d'apprentissage  et  autant  de  conipagnoiniage, 
ne  |K)uvait  entrer  ilans  une  <  onnnuuauté  de  l'aris  on 
de  liordeanx  suis  rede\enir  apprenti;  exigcm-e 
aii.ssi absurde  pie  le  serait  celle  ipii  obli^teiait  un  olli- 
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cier  à  redevenir  soldat  en  changeant  de  régiment. 
On  a  trop  oublié  les  longues  souffrances  de  la 
classe  ouvrière  sous  ce  régime  de  monopole  et  d'ex- 
ploitation. Ce  qui  les  rendait  plus  horribles,  c'est  que 
les  tyrans  sortaient  du  sein  des  ateUers,  et  se  mon- 
traient impitoyables  en  raison  même  de  l'origine  qui 
leur  était  commune  avec  les  apprentis.  Quand  ve- 
nait pour  mi  compagnon  l'heure  de  passer  maître, 
il  rencontrait  pour  juges  ceux  qui  étaient  intéressés 
à  l'écarter  conune  rival.  Ils  lui  demandaient  un  chef- 
d'œuvre  pour  prouver  son  talent,  mais  un  chef-d'œu- 
vre exécuté  selon  certaines  règles,  afin  cpie  son  génie 
fût  contrahît  de  s'arrêter  à  la  hauteur  de  leur  médio- 
crité. Nul  ne  pouvait  s'écarler  des  procédés  reçus, 
sous  peine  d'amends;  aussi  était-ce  le  bon  temps 
des  amendes.  Il  y  en  avait  pour  les  moindres  oublis 
comme  pour  les  plus  graves  écarts.  Un  tonnelier  de- 
vait signer  ses  tonneaux  et  payer  une  amende  pour 
un  cercle  mal  posé.  Le  serrurier  répondait  par  corps 
de  ses  serrures,  les  drapiers  de  leur  drap,  les  tan- 
neurs de  leurs  cuirs.  On  voyait  sans  cesse  passer  dans 
les  rues  le  sergent  armé  d'une  gaule  aux  rubans  de 
j)archemin,  barbouillés  d'arrêts  contre  les  boulan- 
gers, contre  les  maçons,  contre  les  orfèvres  et  autres 
artisans.  Les  percepteurs  n'avaient  pas  d'autre  oc- 
cupation et  la  couronne  pas  de  meilleur  revenu.  On 
est  effrayé  des  abus  qui  se  commettaient  chaque  jour 
au  détriment  des  classes  laborieuses,  quand  ou  lit 
avec  quelipie  atleulion  l'immense  quantité  d'arrêts 
rendus  sm-  les  débats  soulevés  par  la  jalousie  des 
communautés,  ou  [)ar  leurs  discussions  avec  la  cou- 
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roiuii'.  A  Paris  les  frais  de  cos  procès  s'rli'vaient,  vers 
11-  milit'ii  (In  (li\-soiiliiii)i'  siivK',  à  plus  do  500,000 
lianes  par  anni'o.  !>(•<  coinmiiriaiili-s  luodestos  en 
a\aient  i>onr  25,000  l'ranis.  Les  statuts  de  tontes 
les  eorpnralitins  existent  eneorede  nosjonrs,  soit  à  la 
l)il)liii|liè(iiii-  de  1  llùlel  de  \  ille,  soit  aii\  arclli^os  de 
la  |ioliee,  el  on  a  peine  à  les  déeonvrir  sons  le  fatras 
dédits,  d'arrêts  et  de  décisions  sonveraines  provo- 
(piésjonrnellenient  par  le  moindre  incident.  L'esprit 
de  corps  se  joifrnail  anx  exijjences  de  Tintérèl  privé 
jK)ur  en  éterniser  la  dnrée,  el  il  y  a  des  exemples 
de  rivalités  acharnées  ipi'on  n'avait  pn  parxenir  à 
niellre  d'accord  après  nne  Inlle  de  pins  de  cent  ans. 
Ainsi,  Lonis  IX  avait  crn  fonder  l'ordre,  et  ses 
sncoessenrs  préparèrent  l'anarchie  indnstrielle,  nial- 
frré  l'oppiession  absolue  sons  laipielle  gémissaient 
Ions  les  travailliMn's  siihallernes.  Qui  croirait  ipie  les 
femmes  avaient  été  exclues  de  la  corporation  d(>s  hro- 
denrs'.'  Lesrooi/w/f/fioiis  neponvaieut  se  marieravaiil 
d'iMiir  olilenn  la  maîtrise,  et  comme  nons  l'avons 
dit,  cette  maîtrise  était  i)onrenx  la  terre  de  (ihanaan, 
i|ii"i!  leur  était  peiiiiis  de  voir,  mais  rarement  d'a- 
ixirdir.  Outre  rexéciition  dn  chcf-tlo-iivre  accon- 
tnméet  les  donhies  lentem'sde  ra|tprentissaj;e  et  dii 
com|t;i;.'nomia;;e.  des  frais  énormes  attendaient  l'aii- 
dacienx  (pii  vonlait  dépassM'r  la  frontière  :  emvpis- 
Irenienl,  droit  royal,  droit  de  réci'ption,  droit  de 
pfilice,  droit  d'onverinre  de  liontiipie.  honoraires  dn 
dr>yen  el  de»  jurés,  -ialaires  de  l'hnissier  el  dn  clerc 
lie  la  coimnunaiité,  j.'ralilicalions  anx  maîtres  app- 
IcH  ,1  la  (l'iémoiiie  :  rien  n'\  man>piail,  et  souvent  le 
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malheureux  compagnon  ne  pouvait  passer  maître, 
faute  du  capital  nécessaii-e  pour  jeter  une  proie  à  ses 
juges.  Que  de  sombres  désespoirs  ont  dû  agiter  l'àme 
des  travailleurs,  pendant  cette  longue  période  d'op- 
pression! Tout  leur  était  interdit,  jusqu'à  la  faculté 
de  disposer  d'eux-mêmes  ;  comme  si  la  liberté  de 
travailler  n'était  pas  la  plus  sacrée  de  toutes  les  pro- 
priétés 1  ]Mais  le  dernier  mot  du  système  des  corpo- 
rations n'a  été  proclamé  qu'en  Angleterre,  où  la  loi 
punissait  de  mort,  naguère  encore,  l'ouvrier  déser- 
teur, même  quand  son  pays  n'avait  pas  de  travail  à 
lui  donner.  Etienne  Boyleau,  tout  prévôt  qu'il  était, 
n'y  avait  pas  pensé. 

Cependant,  au  travers  de  leurs  nombreuses  vicis- 
situdes, les  corporations  organisées  par  saint  Louis 
dans  une  pensée  d'ordre,  de  discipline  et  de  probité, 
ont  produit  des  résultats  très-dignes  de  l'attention 
des  économistes  et  des  hommes  d'Etat.  Elles  ont 
accoutumé  les  travailleurs  à  la  patience,  à  l'exacti- 
tude et  à  la  persévérance  ;  elles  ont  fait  renaître  la 
sécurité  dans  le  commerce  et  donné  une  impulsion 
immense  à  cet  élément  important  de  la  richesse  pu- 
blique. Dès  que  les  consommateurs  ont  été  certains 
de  n'être  plus  trompés  sur  la  cpialité  et  sur  la  quan- 
tité des  produits,  ils  en  ont  fait  des  demandes  plus 
considérables  et  procuré  par  là  des  moyens  de  sub- 
sistance plus  étendus  aux  classes  laborieuses.  Il  y 
avait  bien  aussi  quelques  avantages  dans  cette  hié- 
rarchie sévère  qui  faisait  du  maître  en  industrie 
comme  le  chef  de  famiUe  de  ses  ouvriers,  avec  des 
pouvoirs  presque  aussi  étendus  que  ceux  du  père  sur 

3<-  ÉDIT.  T.  I.  ic 
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SOS  enl'aiils.  La  lunitc  fixce  au  noinbiv  ilos  moliois 
inainlcnait  la  coiiciurence  dans  îles  bornes  sans  doute 
nn  jwii  élroiles  et  par  consôciuenl  enlaohoes  de  mo- 
nopole, mais  elle  s'opposail  à  ces  onlre|)rises  incon- 
sidérées qui  trop  souveni  donnent  an\  lutle?  indus- 
trielles de  notre  temps  le  caractère  d'une  j;iierre  à 
mort,  où  le  vaincu  fait  faillile,  sans  que  le  vain- 
queur fasse  fortune.  En  retardant  le  mariage  des 
ouvriei-s  saiis  capital  et  sans  étal,  la  rèj;le  des  corpo- 
rations |ioii\ait  passer  |iour  im  liienfait,  à  une  épo- 
que oii  la  paternité  ne  senildail  que  le  don  de  créer 
des  malheureux.  Mais  (pii  absoudra  celle  féodalité 
de  l'atelier  de  tous  les  lléau\que!lelrainailàs;i  siute? 
Si  elle  a  rendu  quehjues  services  dans  des  lenqis 
dijà  bien  éloignés  de  nous,  cond)icn  n'a-t-elle  pas 
caus»!'  de  ravages  dans  les  siècles  suivants?  Combien 
d'Iionunes  de  génie  n'a-t-<'lle  pas  étoullés  au  berceau  ? 
Quelles  liinesles  habitudes  de  servitude  n'a-(-elIe 
pas  entretenues?  Tout  ce  tpi'on  peut  dire  de  plus  si- 
gnilicatif  à  cet  égard,  c'est  (|ue  les  corpomlioiis  ont 
été  modifiées  OU  ébranlées  à  toutes  les  épO(|ues  oii  la 
ci>ilisiitiona  fait  un  pas  et  (pielles  ont  élé  redeman- 
dées toutes  les  fois  que  le  rMou\enieiil  huuiauilairea 
|>aru  slaliiiuuaire  ou  reirogradc.  Turgol  les  siq>- 
prima  '  e(  sa  chuli-  les  rappelle  ;  la  révolution  et 
l'empire  les  détruisent  sans  rebuu',  et  eu  ISI  i  une 
pélitiun  laineuse  eu  .sollicite  le  rélablisst<ment  '. 

I  Voir  l'v<lit  ilo  Tiirgo(  di'  iV.a  ui  Iv  nippori  <k'  I)itlinr<l<-,  ii  rim- 

•t-mliliVCiilOlillllinlr,  •.rlllli'i'  (lu   I&  fi-M'irr  I7»l, 

'  r.rllo  pc'lition,  l'xinMiiriiiriit  i-iirli'iiiii', il  rtuligi-c  |iiir  M.  I.imi- 
«Inr  I>u|)I>mIii,  u  L'ii  liiipriiiii'i'  iii-t'. 
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Nous  ne  sommes  néanmoins  pas  conséquents  lors- 
que nous  refusons  anx  fondateurs  de  ce  système  le 
tribut  d'hommages  qui  leur  est  dû.  L'établissement 
des  corporations,  si  on  en  excepte  les  abus  de  la  fis- 
calité, était  en  harmonie  avec  la  constitution  jioli- 
tique  du  temps  oîi  il  prit  naissance.  On  avait  peu  de 
métiers,  mais  on  avait  les  douanes  de  province  à  pro- 
vince ;  peu  de  productions  et  peu  de  débouchés.  Les 
douanes  intérieures  assuraient  à  la  fabrication  locale 
la  vente  de  ses  articles ,  et  les  couvents  offraient  du 
pain  et  un  asile  aux  compagnons  inoccupés.  La  po- 
pulation était  contenue,  par  le  célibat  des  religieux 
et  des  ouvriers,  dans  des  limites  proportionnées  anx 
moyens  de  subsistance  contemporains.  L'apprenti  ne 
gagnait  rieu;  mais,  après  un  petit  nombre  d'années, 
son  entrelien  tombait  à  la  charge  du  maître.  La  con- 
currence ne  faisait  pas  baisser  le  prix  des  salaires, 
et  l'on  n'éprouvait  pas  dans  le  commerce  ces  varia- 
tions de  prix  brusques  et  fréquentes  qui  déconcertent 
ipielcpielois parmi  nous  les  plus  habiles  spéculateurs. 
Nous  avons  émancipé  le  travail,  chose  étrange  !  et 
sa  condition,  à  beaucoup  d'égards,  est  devenue  plus 
rude  et  plus  précaire.  C'est  que  nous  avons  bien  im- 
parfaitement exécuté  ce  grand  œuvre  de  l'affran- 
chissement des  travailleurs  :  nous  avons  proclamé  la 
liberté  illimitée  de  produire,  iiiais  nous  nous  sonnnes 
refusé  la  lil)erté  d'écoider  nos  produits.  Notre  système 
de  libre  conciu'rence  est  incomplet,  et  nous  n'avons 
coufpiis,  depuis  la  destruction  de  l'œuvre  de  saint 
Louis,  que  la  faculté  de  nous  encombrer:  les  guerres 
de  douanes  ont  succédé  aux  luttes  des  corporations. 
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Du  inmivi"ini.'iil  iin)>riiiu'' l'i  l'iVoiioniio  polilit|iii-  pur  les  irpiibliquos 
ilalientios  du  nioyon  àgo.  —  InHueuce  ci-oissaiilo  du  iraviiil.  — 
Acoi-oissL'iiU'Ul  do  lu  riclifsso  nuibiliùiv.  —  C.liuHgi'inculs  qui 
c-u  iisulli'iil  iluus  IV-lal  siK'iul  cuiopccu.  —  Foudniion  du  crû- 
dii.  —  Ilnii(|uc  do  Venise.  —  Oi-igine  du  s\-slî>mc  pi-oliibitif 
inodcriii'. 


(Jiiaïui  011  i-hi(iiu  avec  allcntion  lliisloiio  <li  <  ilor- 
nicrs  li-nipstlf  la  IV-ddalili',  il  osl  imjxissil)!!' ilc  ii't''tiv 
|>as  IVapi»'  (les  ell'orls  Irnli's  sur  IcsMill'cii'iits  points 
lie  ri".ni(i|n'  pour  assurer  à  tons  les  |>ro(lncloui"s  uiit' 
plus  juste  part  dans  la  distrilinlion  des  prolits  du  tia- 
\ail.  L'allVanclussiMUfnt  des  conununes  en  France, 
rétablissement  de  la  Liirue  aiiséali(pie  en  Allemairno, 
la  néation  des  repuliliipies  italiennes  au  moyen  à}re, 
lie  sont  (|ue  des  épistules  de  ce  j^rand  o'uvir  d"énian- 
ci|>atitin  ipii  s<'  pfiinsuit  de  siècle  en  siècle  avec  nne 
|>eise\ élance  ineliratdahle.  l/or^'aiiisntion  des  cor- 
|)<ir:iti(ins  sons  le  réunie  de  s.'iiut  Louis  y  ciuilriliue 
puissainiui-nt  à  son  toin°.  Partout  où  les  artisans  et 
les  niarchanils  se  réunissent,  ils  ess;iyenl  de  se  civer 
une  existence  indépeutlante  du  caprice  des  seifrneni*s 
cl  des  gouvernements.  Lalacililé'  ipi'ilsé'pronvtMit  à 
dissiiiinler  leiii*s  ricliess4>s  on  à  les  déplacer  ipiaiid 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xx.       243 

l'orage  gronde,  leur  agglomération,  le  besoin  qu'on 
a  de  leurs  services,  leur  assurent  des  franchises  qui 
ne  furent  nulle  part  plus  étendues  qu'en  Italie,  puis- 
qu'elles allèrent  jusqu'à  leur  donner  le  monopole  de 
la  souveraineté. 

Dès  l'année  1282,  l'industrie  était  si  puissante  à 
Florence,  que  les  citoyens  de  cette  république  se 
donnèrent  une  magistrature  exckisivement  conqio- 
sée  de  marchands,  sous  le  nom  de  Prieurs  des  arls. 
Ces  délégués  du  peuple,  réunis  en  un  collège  su- 
prême de  six  membres,  furent  investis  du  pouvoir 
exécutif  et  logés  dans  le  palais  de  la  nation.  Leurs 
fonctions  ne  duraient  que  deux  mois,  mais  ils  pou- 
vaient être  réélus  au  bout  de  deux  ans.  Les  jirieiu's 
étaient  choisis  par  leurs  prédécesseurs  réunis  aux 
chefs  des  arts  majeurs  et  à  un  certain  nombre  de 
notables.  A  Sienne  on  fit  de  même,  et  les  cpiinze  sei- 
gneurs qui  gouvernaient  cette  petite  république  fu- 
rent rem})lacés  par  neuf  bourgeois,  exclusivement 
désignés  parmi  les  marchands.  A  Gènes  et  à  Venise, 
les  fortunes  commerciales  se  substituèrent  à  l'aris- 
tocratie foncière  et  créèrent  un  pouvoir  plus  absolu 
que  celui  des  barons  féodaux.  Il  fallut,  dans  la  plu- 
part de  ces  républiques,  exercer  un  art  ou  un  métier 
pour  rester  citoyen  et  pour  pouvoir  aspirer  au  gou- 
vernement de  l'Etat.  Les  marchands  \oulurent  être 
anoblis  jiar  leur  profession  même  :  il  y  eut  une 
noblesse  de  soie  et  une  noblesse  de  laine,  et  celle-ci  se 
crut  bientôt  en  droit  de  mépriser  celle-là  ".  Au  com- 

'  Daru,  Histoire  de  Venise,  loiiic  I,  page  .M)5. 
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nicncemcnl  du  (iiialoizièine  siècle,  ou  remaninail 
dau#  toute  l'Italie  des  miances  iulinies  iianiii  les  di- 
verses conslitutious  républicaines  ;  mais  elles  étaient 
toutes  d'accord  en  ce  sens  (juc  nulle  part  l'arisloera- 
lie  n'avait  prévalu  sur  les  bourfteois  de  l'industrie  et 
du  coinnieice.  Bientôt  les  armes  à  feu  et  riui|irimo- 
rie  porteront  un  dernier  cou[i  à  la  pniss;ince  des  tlià- 
teaiix,  en  nivelant  les  iorces  et  les  inlelliireuccs. 

Ouel  homme  du  peuple  n'eût  senti  son  ca^ur  bat- 
tre d'esi>érance  à  l'aspect  des  i>rojnès  chaipie  jour 
croissants  de  la  liberté  italienne!  Jamais  les  répnbli- 
(pies  de  Uome  et  d'Athènes  n'avaient  joui  d'une  li- 
berté semblable  à  celle-là  :  à  Home  et  à  Athènes  on 
combattait  pour  la  souveraineté  de  (inehpies-uus; 
dans  l'ilntie  du  moyen  àjre  on  délendait  1  indéi>en- 
dance  de  tons.  On  prenait  les  mairisl  rats  dans  les 
tomptoii"s,  dans  les  échoppes  ;  on  tenait  les  nobles  A 
ilislance  et  en  resjwct.  On  travaillait  |K>in"  soi,  non 
piiur  des  maîtres,  l'eu  de  vexations  et  peu  d'inipAls; 
liberté  absolue  du  connnerce  et  viiromense  organi- 
SJitioii  de  l'industrie.  L'habitudi-  des  réunions  pnbli- 
(pie< et  privées  lit  birulôl  naît le  des  oniteurs,  des 
hommes  d'I'itat,  et  la  pratiipie  des  alVaires  mercan- 
tiles donna  l'élan  an\  premières  idées  iinanciei'csipii 
se  soient  popnlaiisées en  Muiope.  Il  ne  faut  pas  croire 
«pièces  f.'ou\ernementsde  marchands  fussent  evchl- 
sivement  occupes  du  connnerce  '  ;  lem-  politi(|ne  se 
montra  souncui  piiisliltciale  i\\u'  celle  des  seiffiieniT! 

■  Sliiiionili ,  Uni.  ((' I  /(>';ihM,  iliilirmirs  il»  iiini/rii  (tgf , 
iiiihi    IV.  |>uu.    10(1. 
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dont  ils  avaient  pris  la  place.  Ils  accordèrent  aux 
beaux-arts  des  encouragements  de  toute  espèce,  et 
multiplièrent,  avec  la  plus  louable  sollicitude,  les 
établissements  de  bienfaisance,  d'instruction,  d'uti- 
lité publique.  Trente  liôpilaux  avec  mille  lits  pour 
les  malades  et  pour  les  pauvres  ;  plus  de  deux  cents 
écoles  où  dix  mille  enfants  apprenaient  à  lire  ;  des 
récompenses  splendides  pi'odiguées  au  génie  des 
peintres,  des  architectes  et  des  sculpteurs  témoi- 
gnent du  zèle  éclaii'é  des  administrateurs  de  Florence 
au  quatorzième  siècle. 

La  prospérité  du  commerce  n'était  pas  moins  di- 
gne de  remarque.  On  comptait  deux  cents  fabriques 
de  laine,  produisant  chaque  année  environ  quatre- 
vingt  mille  pièces  de  drap,  dont  la  vente  assurait 
des  salaii'es  à  plus  de  trente  mille  ouvriers.  Quatre- 
vingts  comptoirs  étaient  destinés  au  commerce  de 
banque,  et  leurs  nombreuses  succursales  favori- 
saient partout  l'escompte  et  le  crédit,  déjà  familiers 
aux  habitants  de  ce  pays,  avant  que  le  reste  de  l'Eu- 
rope en  eût  connaissance.  Florence  égalait  alors  en 
richesse  et  en  force  productive  la  république  de  ^  e- 
nise,  qui  l'emportait  sur  la  plupart  des  autres  Etats. 
Ses  revenus  pubhcs  s'élevaient  à  trois  cent  mille  flo- 
rins. ^mani  en  a  dressé  à  cette  époque  un  tableau 
assez  complet',  qui  est  suivi  du  budget  des  dépenses, 
monument  financier  bien  digne  de  méditation,  lors- 
fiue  l'on  considère  le  peu  de  progrès  qu'avaient  fait 


1  Col  imporlant  document  aélé  cilc  par  M.  Ue  Sismondi,  dans 
son  excellente  Histoire  des  Républiques  italiennes.  Je  le  repro- 
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à  celle  épO(iue,  dans  l'art  îles  liuancos,  les  nations 
les  |>lns  renonnnéi's.  On  y  voit  avec  surprise  que  la 
ri'iHililiiiue  n'accordait  aucun  salaire  à  ses  fonction- 
naires pnlilics,  à  moins  (|u' ils  ne  fussent  étranijers. 
La  milice  tenait  lieu  d'armée  pendant  la  paix,  et  les 
mercenaires  à  la  solde  de  l'Etat  ne  liguraienttiu'anx 
dt'iienses  extraordinaires  de  la  guerre.  Les  impôts 
indirects  l'eniiiorlaient  de  beaucoup  en  nombre  et 
en  valeur  sur  les  impôts  directs,  et  particulièrement 
sur  la  contribution  foncière,  qui  était  deux  fois  moin- 
dre «pie  le  seul  revenu  des  boissons.  Le  produit  des 
amendes  el  condanmalions  joue  un  grand  rôle  dans 

iliiis  liiiil  ciilier,  cniiiniu  lo  soiil  budget  complet  do  co  tonips  iiiii 
ait  i''ii'  consiTvé  h  roconomic  politique. 

Hfienus  dr  la  ville  el  ri'piib/iV/iir  de  Florenee,  de  1336  à  1338,  en 
florins  d'or  du  poids  de  12  grammes  à  21  karals. 
riutx'lli'  Ooii  |Hirti'<i  ini  Uroiis  il'oiitrvv  et  do  sortie 
Hur  li'<  iiiiirvluindisoii  el  lo«  vi\Tis,  uiïorniéo  pnr  an- 
née A 0.    IXl.Wn 

GulielloRiir  lu  veille  du  vin  en  détail,  1/3  do  la  vu- 
leur  5»,:imi 

h'slimo,  ou  iniposiiiiin  rniieitTo  sur  les  euinpii):urs.  .1l),l(N) 

GuIh'IIu  du  i«el  vendu  il)  suis  lo  Iniisscuu  uiix  l)uur- 

i;eois,  el  2U  soU  aux  pu)  «uns 1 1 ,  I6U 

Ilevenus  de*  biens  des  rebelles,  exilé«  ol  coiidaiii- 

Iié» ■;  ,OIH> 

GuU'Ile  sur  le*  pnMeurs  et  usuriers a.iHMI 

Redovuiiee  îles  iiubles  |MMsessioiinés  sur  le  terri- 
toire  • 2.000 

UuIn'IIi'  des  ciiiilrulR  ^iiiseriptiuus  en  Iiy|iulli6que).  11,000 

GniNlIe  des  Ismelieries  |Kiur  lu  ville 15,000 

GuU'Ile  des  Uuielieries  |iuur  la  cuni|iayiie t,400 

GidH  lie  d.'s  loyers 1  .o;.0 

GnlieUe  de  lu  turine  ol  des  niuulill* t,'.l!iO 

Q.  2il,7:>0 
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le  biulget  des  recettes,  triste  i)reuve  du  peu  de  res- 
pect qu'on  avait  pour  les  lois,  ou  de  la  dureté  qui 
présidait  à  leur  exécution.  Que  pouvaient  être  Iès 
profits  sur  le  monnayage  des  espèces  d'or  et  de  cui- 
vre, sinon  une  concession  du  même  genre  cpie  les 
altérations  de  monnaies  dont  notre  histoire  est  toute 
pleine,  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  Charles-le- 
Bel  ■?  Néanmoins,  le  compte  des  dépenses  et  des  re- 
venus de  Florence  témoigne  vivement  de  la  simpli- 


Rcport fl.  2-il,7jO 

Irapôls  sur  les  ciioyeus  nommés  podestats  en  pays 

étranger 3,500 

Gabelle  des  accusations 1 ,400 

Profit  sur  le  monnayage  des  espèces  d'or 2,300 

Profit  sur  le  monnayage  des  espèces  de  cuivre.. . .  1,500 

Rentes  des  biens-fonds  de  la  communauté  el  péages.  ]  ,C00 

Gabelle  sur  les  marchands  de  bétail  dans  la  ville. .  2,150 

Gabelle  à  la  vérification  des  poids  et  mesures COO 

Immondices  et  loyers  des  vases  d'Orto  San-Miehele.  750 

Gabelle  sur  les  loyers  dans  la  campagne 650 

Gabelle  des  marchands  des  campagnes 2,000 

Amendes  et  condamnations  dont  on  obtient  le  paye- 
ment    20,000 

Défauts  de  soldats  (pour  rachat  du  devoir  des  mi- 
lices)    7,000 

Gabelle  des  portes  de  maisons  à  Florence 5,550 

Gabelle  sur  les  fruitières  et  revendeuses iôO 

Permission  du  port  d';u'mes,  à  20  sols  par-  tète ... .  l  ,300 

Gabelle  des  sergents 100 

Gabelle  des  bois  flottés  sur  l' AiMio )  00 

Gabelle  des  reviseurs  des  garanties  données  à  la 

commimauté 20u 

Part  de  l'étal  aux  droits  perçus  par  les  consuls  des 

arts 300 

fl.  296,100 
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cité  du  régime  LTOUvcrnomontal  (le  la  république; 
heureuse,  si  la  rivalité  des  noblesses  nouvelles,  cl  trop 
souvent  l'oppression  du  peuple  par  les  patriciens  sor- 
tis de  son  sein,  n'eussent  ouvert  la  voie  aux  discor- 
des civiles  et  les  frontières  à  l'étranger! 

Les  républitpies  italiennes  du  moyen  âge  jH'uvenI 
être  considérées  comme  de  irrandes  maisons  de  com- 


Reporl....     n.  ÎOfi.liH) 
Giilu'llr  sur  lis  ciloyons  dont  l'Iiutnliiliuii  est  à  la 
campagne I.OiM) 

n.  297, I0() 

GuIh'IU'  »iii-  U'«  posjesâiuii»  h  lu  campagne 

GuIh'IIi'  .^iir  If»  ImlailU'S  suns  urmes 

GuIh'IIi'  (le  Firolizuolu 

Gal'olli'  dc«  muulins  cl  piiclifs 

Li'  tolul  siirpusse (1.  3«0,0l»0 

Dépriufs  dt  la  république  de  t'Inreitce,  de  1336  d  13Î8,  en  licret 
florentinet,  tejlfrin  d'or  à  3  lirret  2  soU. 
Suliiiri'  du  podcsuil  et  de  xa  famille  (ses  arclicrs  el 

Mrv*' liv.     lS,2to 

Salaire  du  cupilaiiic  du  peuple  cl  de  sa  famille...  6,880 

Salaire  de  l'exeeuleur  de  rordouiiaiice  de  jusllcc.  *,1HX> 

Sulairi'  du  c'MinervHleur,  avec  rin>|uanle  elieviuix 

el  teiil  faiiUiitiiin»  [ofllee  exlnu'rdiimire  el  liieuldl 

alioli) ÎS.I'IO 

Ju(ie  de*  apiHjUulionii  mir  le*  druils  de  la  comuiu- 

imiiié 1  .KHI 

Onici' 1  rimer  le  luxe  des  femmes..  I.IHKi 

Oniii.  n,i„su„.MIelie|e 1.300 

OnU-.    1  i,inpe« l.lHXt 

Oniei'  de»  paye»  iiiurleii  au\  «oldalit VM 

Trcwrler»  de  In  riHiiuiMimulé,  leur»  olllcler»  01 

liuliiirr'.. .  1,400 

llr.    (•8,110 
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merce,  administrées  avec  haLileté  et  économie.  Les 
revenus  créés  par  le  travail  y  étaient  rarement  at- 
teints par  l'impôt,  el  donnaient  naissance  chaque 
jour  à  des  capitaux  nouveaux  que  la  liberté  des  tran- 
sactions permettait  de  faire  fructifier  avec  avantage. 
La  ville  de  Hambourg  et  celle  de  Genève,  si  riches 
malgré  l'exiguïté  de  leur  territoire,  rappellent  avec 
assez  d'exactitude  aujoiu'd'hui  la  prospérité  de  ces 
grandes  cités  municipales  du  moyen  âge.  Leurs  en- 
virons, couverts  de  maisons  de  campagne  et  dert7/fl5 


Report liv.    58,110 

Offices  des  revenus  fonciers  de  la  communauté. .  200 

Geôliers  el  gai'des  des  prisons 800 

Table  des  prieurs  et  de  leur  famille  au  palais.. . .  3,B00 
Salaire  des  douzels  de  la  communauté  et  des  gar- 
diens des  tours  du  podestat  et  des  priem's 650 

Soixante  arelicrs  et  leur  capitaine  au  service  des 

prieurs 5,700 

Notaire  des  réformations,  avec  son  aide 450 

Lions,  torches ,  lumière  et  feu  au  palais 2,400 

Notaire  au  palais  des  prieiu's 100 

Salaire  des  archers  et  huissiers 1 ,500 

Trompettes  de  la  communauté 1,000 

Aumônes  aux  religieux  et  aux  hôpitaux 2,000 

Six  cents  gardes  de  nuit  dans  la  ville 10,800 

Les  drapeaux  pour  fêtes  et  courses  de  chevaux  . .  310 

Espions  et  messagers  de  la  commune 1 ,200 

Ambassadeiu's 15,500 

Châtelains  et  gardes  des  forteresses 12,100 

Approvisionnement  annuel  d'armes  et  de  flèches.  4,650 

Florins  39,119,  à  3  liv.  2  s.  pour  1  florin,  liv.  151,270 

Les  travaux  aux  murs,  aux  ponts  et  aux  églises  forment  la  dé- 
pense cxlraordinaire,  avec  la  solde  des  gens  de  gvierre.  En  temps 

de  paix,  la  république  tenait  à  sa  solde  de  sept  cents  à  mille  gen- 
darmes, et  autant  de  fantassins. 


(Iclicieiise?,  où  ropiilenoe  se  ropo^o  des  laligues  du 
eouiiiieree,  soul  riinaiic  fidèle  des  deineuros  soinj)- 
tueiises  des  iiiaieliaiids  italiens,  alors  |iresi|uo  tous 
logés  dans  des  palais  don!  leui-s  successoiu's  actuels 
uc  peuvent  pas  mémo  entretenir  le  mobilier.  Aussi 
étaient-ils  deveiuis  les  bailleurs  do  tonds  des  juinei- 
pales  puissances  de  IDurope;  on  les  recborcliait 
cniiinie  intendants  cl  administrateurs  do  domaines  et 
lie  linanees.  C'est  toujours  à  eux  ipio  sadress^iient  les 
souverains  en  détresse;  c'étaient  leurs  tiorins  d'or 
ipie  les  rois  de  France  se  plaisaient  surtout  à  altérer, 
et  dont  ils  iiorlaient  la  ^aleur  de  dix  sols  à  trente. 
Kdouard  III  d'Angleterre  a\ait  clioisi  ses  deux  baii- 
•  piiers  à  Florence,  et  les  emprunts  ipi'il  taisait  par 
eux  surpassjiient  tellemeul  ses  rembourscmenis,  ([uo 
les  Mardi  se  trou\èreut  lui  a\oir  avancé  cent  (piatre- 
\in^;t  mille  marcs  sterliugs.  et  les  Peruzzi  cent  tronlo- 
cini|  mille,  cnscud)le  seize  millions  trois  cent  qualn^ 
\ingt  mille  de  nos  Ira ucs,  dans  un  tempsoii  l'argent 
était  ciiK)  on  six  l'ois  plus  cher  ipie  île  nos  jours  '. 
Les  citoyens  des  républiipies  italiennes  disposiiicnl  à 
cette  é|M)ipie  de  la  meilleure  |iartie  du  conunerco 
euro|iéen.  Lem-s  ou\  riers  étaient  recliercliés  partout 
connue  les  plus  liabili's,  et  leurs  produits  connue  les 
plus  parfaits,  ils  étaient  dexenns  les  arbitres  du  goût 
et  less'ids  marcbands  renonunés  pour  les  tissus,  les 
modes,  les  armes,  les  ameidilemenis.  Leurs  capi- 
taux leur  priicuraieut  aussi  des  pi-otits  inuuenscs, 
sjuis  parler  de  leurs  bénéliccs  comme  armateurs  de 

'  Sminninli,  Hu(.  ilft  /lijmli/.  iluiicniia,  luiiiv  V,  |«un''  ÏBI. 
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navires,  comme  banquiers,  comme  associés  dans 
toutes  les  entreprises  de  quelque  imporlance.  Les 
lois  qu'ils  taisaient  eux-mêmes,  en  qualité  de  légis- 
lateurs investis  du  pouvoii-  suprême,  favorisaient  de 
la  manière  la  plus  libérale  toutes  les  transactions 
commerciales;  et  ils  ont  prouvé  les  premiers,  parla 
théorie  et  par  la  praticpie,  les  avantages  encore  mé- 
connus de  la  liberté  la  plus  illimitée  du  commerce. 
Gènes,  Venise  n'ont  pas  eu  d'autre  élément  de 
splendeur. 

C'est  ici  le  moment  de  signaler  la  part  importante 
qui  revient  aux  Italiens  dans  la  fondation  des  pre- 
miers établissements  de  crédit.  Leur  immense  com- 
merce leur  avait  fait  sentir  de  bonne  heure  la  néces- 
sité de  simplifier  les  combinaisons  de  tout  g:enre  dont 
se  compose  cette  branche  de  la  production;  et,  dès  la 
fin  du  douzième  siècle,  Venise  avait  vu  s'élever  dans 
son  sein  une  banque  de  dépôt  qui  ouvrait  des  crédits 
aux  bailleurs  de  fonds,  pour  faciliter  les  payements 
et  les  revirements.  La  caisse  ne  retenait  aucun  droit 
de  garde  ni  de  commission,  et  ne  payait  aucun  in- 
térêt ;  mais  ses  certificats  de  dépôts  faisaient  les  mê- 
mes fonctions  que  le  numéraire.  Au  moyefl  d'une 
caisse,  dite  du  comptant,  on  payait  à  vue,  en  espè- 
ces, les  effets  qui  étaient  présentés,  et  l'on  choisit 
pour  ces  payementsla  meilleure  monnaie,  qui  devint 
celle  de  la  banque.  Il  fut  réglé  que  la  banque  ne 
payerait  cl  ne  compterait  qu'en  ducats  effectifs,  dont 
le  titre  était  plus  fin  et  l'altération  moins  coimnunc 
que  celle  des  autres  espèces.  Dès  ce  moment,  le  pa- 
pier de  la  banque  obtint  sur  tous  les  effets  des  mar- 
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chauds  l'avantage  de  pouvoir  être  échangé  conirc 
une  monnaie  de  bon  aloi,  el  le  crédit  de  cet  établis- 
sement lut  fondé  sur  des  bases  solides.  Peu  à  jieu  le 
gouvernement  introduisit  l'usjige  de  l'aire  ses  paye- 
ments en  mandats  sur  la  bancpie,  au  lieu  de  les  el- 
fccluer  en  espèces,  cl  il  ajouta  ainsi  un  nouvel  élé- 
ment de  succès  à  tous  ceux  dont  elle  était  en  jH>sses- 
sion.  Kniin  l'onverlure  d'un  compte  de  débit  el  de 
crédit ,  qui  permit  aux  propriétaires  de  tonds  de  Irans- 
meltrc  Icm-s  créances,  acheva  de  compléter  les 
movcns  d'action  de  la  i)anque,  el  bienlôl  elle  doima 
naiss;ince  à  plusieui-s  élablissemenls  semblables  '. 
La  position  de  Venise  lui  lit,  dès  son  orighie,  une 
nécessité  «lu  perfectionuemeut  industriel  el  connner- 
cial.  Venise  était  une  républicpie  sans  territoire,  el 
sa  capitale  une  flotte  île  navires  amarrés  sur  leurs 
ancres,  ("esl  au  commerce  ipi'eile  lut  obligée  «le  de- 
mander non  pas  la  fortune,  mais  la  ^ie.  .\ussi,  toute 
la  polil'upie  du  gouvernement  a-l-elle  e»  sans 
cesse  |)om"  but  l'accroissemenl  île  ses  libertés  com- 
merciales el  de  SCS  IVancliises  linancières  chez  tdus 
les  peuples.  \  défaut  de  iiroduits  plus  précieux, 
les  N'éifiliens  connneneont  par  vendre  du  sel  ;  puis 
ils  exportent  les  produits  agricoles  du  nord  de  l'I- 
talie el  ils  M>nt  chercher  dans  la  mer  Noire  ceux  tic 
la  Turpiii',  de  la  llnssie  et  de  la  l'erse.  A  la  foire 

*  U.  Uurii  II  |iiil>lif,  iIhiia  II'  't'  voliiiiir  dr  non  Ihsdtttf  dt  Ve- 
nin-,  aux  |iii'i'i'«  jnilillriili\<  »,  xiiii  '.',  |mi'ii((rii|ili>.'  à,  un  un  iimiro 
tur  la  l>iini|ii<'  il<'  Viiii'ii ,  <<'>u«  lii  iliiii  ilii  ;lii  juin  I'.'i3,  <  iilriiil  Ju 
tii  c<)rrca|><i|KliU)C«  di'  l'iililir  il<'  ili'riiU,  iilorn  iinilHissuilcui'  ili! 
KraïK'v. 
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de  Pavie,  déjà,  du  temps  de  Charlemagne,  ils 
avaient  ébloui  les  acheteurs  par  de  magnifiques  ex- 
hibitions de  tapis  précieux,  d'étoffes  de  soie,  de  tis- 
sus d'or,  de  perles  et  de  pierreries.  Des  lois  sompluai- 
res  les  obligeaient  à  ménager  leurs  capitaux  et  à  ne 
sacrifier  à  la  consommation  improductive  qu'une 
portion  de  leurs  revenus.  Placés  entre  l'Orient  et 
l'Occident,  ils  avaient  imité  l'industrie  d'une  partie 
de  leurs  voisins  et  la  simplicité  économique  des  au- 
tres. Leurs  privilèges  à  Constantinople  avaient  quel- 
(pie  chose  de  l'insolence  de  la  conquête,  et  leurs  co- 
lonies de  la  Méditerranée  formeraient  presque  au- 
jourd'hui un  royaume.  Venise  entretenait  avec  un 
luxe  vrauiieut  royal  ses  consuls  et  généralement  tous 
ses  employés  commerciaux  ;  elle  exigeait  qu'Os  eus- 
sent une  suite  nombreuse  en  état  de  repi'éseuter  di- 
gnement la  république  et  d'imposer  aux  étrangers. 
Le  podestat  de  Constantinople  fut  pendant  quelque 
temps  sur  le  pied  d'un  souverain.  Iljugeaiten  dernier 
ressort  les  différends  des  naturels  de  Venise  ;  il  portail 
des  brodequins  d'écarlale,  marque  de  la  dignité  im- 
périale, et  ne  paraissait  en  publicqu'cntouré  de  gardes. 
C'est  en  honorant  de  celte  manière  la  profession  du 
commerce  et  en  favorisant  par  tous  les  moyens  les 
citoyens  qui  s'y  livraient,  cpie  les  Vénitiens  élevèrent 
si  haut  la  j)répondérance  de  leur  pays  et  la  con- 
sidération des  négociants  qui  en  faisaient  la  fortune. 
Aussi  la  répid)liquc  occupait-elle  au  qiunzième 
siècle,  dans  le  seul  arsenal  de  Venise,  seize  mille  ou- 
vriers et  trente-six  mille  marins.  Le  gouvernement 
envoyait  tous  les  ans  dans  les  ports  principaux  des 
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escadres  Ac  qiialrc  on  six  sriossos  Liali-res  qui  rece- 
vaient les  marchaiulises  ilcslinécs  aux  paiiiciiliers. 
Cel  usage  avait  pour  motif  d'exercer  la  marine  mi- 
litaire, d'en  tirer  parti  pendant  la  paix,  de  l'aire  res- 
pecter le  pavillon  national  et  de  l'ournir  des  moyens 
de  transjKtrt  à  ceux  (pii  n'étaient  pas  en  état  d'armer 
des  vaisseaux  pour  leur  compte  '.  La  marine  du 
commerce  n'en  entretenait  pas  moins  trois  mille  na- 
>ires  employés  à  l'imiwrtation  et  à  l'exportation  des 
produits  de  tons  les  pays  du  monde.  Ces  navires  ex- 
[doraienl  tour  à  tour  les  |H)rls  de  la  mer  Noire,  ceux 
de  la  Syrie  et  de  l'tgyple,  et  ils  allaient  d'escale  en 
escale  \isiter  toutes  les  places  du  IVloponèse,  de 
l'Asie-Minetue,  de  Chypre,  de  Candie  et  de  l'Archi- 
pel jrrec.  l De  Hotte,  la  plus  importante  de  toutes, 
pailait  chaque  année  pour  les  côtes  de  l'iandre.  lon- 
•:caiil  la  Sicile,  l' Ai'ricpie  et  l'Kspajrne.  avec  de  gros 
navires  qui  ne  pouvaient  avoir  moins  de  deux  cents 
honuni's  d'i'-quipage,  et  (pii  Iratiquaient  successive- 
nicnt  sur  tous  les  livaçresdcsmarchaudisesdont  leurs 
haliitanls  avaient  liesoin.  Des  traités  de  conmierce 
assuraient  dans  chaque  relâche  les  rt>latious  les 
plus  avanlagens<'s  aux  négociants  vénitiens  ipii  cor- 
res|K)ndaicnl  à  IJruges,  à  Anvei"s,  à  Londres,  avec 
les  marchands  des  villes  ans<'-atiques.  \enis<;  avait 
déjà  donné  à  celle  é|H)<pie  inie  grande  iiu|iidsion  à 
ses  maunTactures  et  les  plus  riches  c(dis  île  sesexpi;- 
ditions  se  ((inqxisaient  de  glaces,  île  cristaux,  d'é- 
tolTes  de  Ininr  tine  ri  «le  tissus  de  soie  niagniliipies 

■  Siiiiili,  Storia  riri'fr  i(>  l>iir:iii,  lili.  .'■. 
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exéciitc's  par  des  ouvriers  vénitiens.  Les  gouverne- 
ments les  plus  éclairés  de  notre  temps  n'ont  jamais 
montré  autant  de  sollicitude  (jue  celui  de  cette  répu- 
blique }iour  les  intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Quelques  auteurs  ont  '  cru  voir  dans  ces  voyages 
de  long  cours  faits  sur  des  vaisseaux  de  l'Etat,  mais 
pour  le  compte  du  commerce,  le  modèle  des  compa- 
gnies que  les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Français 
ont  organisées  dans  des  temps  postérieurs  pour  le 
commerce  des  Indes  :  nous  ne  saurions  partager  cet 
avis.  Sans  doute,  les  particuliers  qui  avaient  loué  les 
vaisseaux  du  gouvernement  pour  faire  le  commerce 
jouissaient  de  quelques  privilèges  ;  mais  ces  privilè- 
ges n'étaient  pas  permanents,  et  chaque  galère  était 
affermée  séparément  à  un  prLx  si  modéré,  ipi'on  ne 
peut  attribuer  raisonnablement  à  des  vues  fiscales  le 
système  suivi  à  cet  égard.  Le  commerce  a  été  fort 
longtemps  libre  à  Venise,  et  la  républiqiie  n'a  com- 
mencé à  déchoir'  que  lorsque  son  gouvernement  eut 
fait  tarir  par  le  monopole  la  source  de  ses  prospéri- 
tés. Dans  le  principe,  tous  les  jeunes  patriciens  étaient 
obligés  de  passer  par  les  plus  rudes  épreuves  de  la 
carrière  conmrerciale.  On  les  envoyait  souvent  en 
qualité  de  no\'ices  abord  des  vaisseaux  de  l'Etat, 
tenter  la  fortune  avec  une  légère  pacotille,  tant  il 
entrait  dans  les  vues  de  l'administration  de  diriger 
tous  les  citoyens  vers  les  professions  laborieuses  !  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  aux  ^'éniliens, 

•  Entre  aulros ,  M.  le  comte  Darii,  Histoire  de  Venise,  loiiie  III , 
page  107. 

3e  ÉUÎT.    T.   I.  I" 
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c'esl  d'avoir  cIioicIk-  à  exclure  les  étraiiireis  île  loiile 
concurrence  (Juoiipic  la  jalousie  coninieiciale  u'eùl 
l'as  encore  ériiic  les  prolilhilions  eu  s^sliiue,  el  que 
les  |Kirts  lie  la  république  lussent  ouxeris  à  toutes  les 
inarcliamlises  ilu  momie,  cepentlanl  les  \éni1iens 
n'en  {KMniettaienl  la  circulation  t|ue  sur  leui-s  i>i(^ 
près  naviivs  ;  cl  ils  réfrnaient  en  luaitres  absolus 
dans  toulo  la  Médilerranée.  La  puenc  leur  a\ait 
lait  raison  des  Fisiuis,  des  Sicilieas  et  des  (.iénois. 
I^  Kspajïne,  longtemps  occiipée  par  les  Maures,  leur 
causait  ]»eu  d'omhrajre.  La  France  dédaip:iiait  le 
conunerce  ;  l'An^'Ieterre  n'y  pensait  pas  encore  : 
It  npuhliipic  de  llollaiule  n"e\istail  i»as.  A  la  faveur 
du  droit  de  sonveraiuelé  (pi'elle  s'était  arro|ïé  sur 
Il  (jolie,  Venise  se  réservait  le  droit  prescjuc  evclusil 
d  V  navi^ruer.  Des  lloltilles  années  irardaienl  leseni- 
houcluires  de  tous  ses  lleuves  el  ne  laissaient  pas 
eulrer  ou  sortir  une  barque  sans  l'avoir  riLjoureuse- 
nient  Nisitée.  'Mais  de  quoi  Itn  servit  cette  sollicitude 
ondim^^euse  poiu-  les  intérêts  de  sa  navi;ralion  ?  l  u 
jiiurvinl  où  les  l'ortufrais  découvrirent  la  roule  du 
cap  de  Honni--l']s|R'rance,  et  loul  cet  édiliee  de  pré- 
cautions el  de  déliances  s'écroula  sin"-le-cbanq>. 

(l'est  ici  (Jik;  comniencenl  les  premières  LiutMres 
de  douanes,  et  (|ue  l'économie  politique  reçoit  de 
l'histoire  un  hanl  en8<"i^:nenunl.  I^es  Vénitiens 
a>  aient  a|>lani  tous  les  obstacles,  mais  poiu'  eux 
s<'mIs  et  à  l'exclusion  <les  autres  pttiqdes.  Leur  léjçis- 
lation  était  très-<lure  à  l'ej.'artldes  étran|iei"s,  en  ma- 
tière de  coiinuerce.  Les  lois  deléntlaieiit  uième  de 
recevoir  sur  les  vaisseaux  de  l'Iitat  un  néfrociani  qui 
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n'était  pas  sujet  de  la  république.  Lus  étrangers 
payaient  des  droits  de  douane  deux  fois  plus  élevés 
que  les  nationaux.  Ils  ne  jiouvaient  ni  faire  con- 
struire ni  acheter  des  navires  dans  les  ports  vénitiens. 
Les  navires,  les  patrons,  les  propriétaires,  tout  de- 
vait être  vénitien.  Toute  société  entre  les  nationaux 
et  les  étrangers  était  interdite  ;  il  n'y  avait  de  pro- 
tection, de  privilèges  et  de  bénéfices  que  pour  les 
N'énitiens  ;  mais  du  moins  ceux-ci  y  avaient  tous  les 
mêmes  droits  '  .  C'est  dans  Venise  même  et  là  seule- 
ment qu'ilétait  permis  de  traiter  avec  les  Allemands, 
les  Bohémiens  et  les  Hongrois.  A  mesure  que  les 
manufactures  nationales  acquirent  de  l'importance, 
le  gouvernement  se  départit  de  la  politique  libérale 
qu'il  avait  suivie  jusqu'alors,  et  les  fabricants  obtin- 
rent la  i>rohibilion  absolue  des  marchandises  étran- 
gères dont  ils  étaient  devenus  producteurs.  En  vain, 
dans  le  dix-septième  siècle,  le  commerce  en  déca- 
dence sollicitait-il  le  rétablissement  des  anciennes  li- 
bertés et  la  franchise  du  port  ;  on  en  fit  un  moment 
l'essai,  mais  l'esprit  de  restriction  l'emporta,  et  le  ré- 
gime prohibitif  prépara  de  bonne  heure  l'anéantis- 
sement de  la  république. 

Les  peuples  de  l'Italie  pardonnaient,  néanmoins, 
aux  Vénitiens  leur  intolérance  commerciale,  en  rai- 
son du  prix  modéré  auquel  ils  livraient  toutes  les 
marchandises.  Les  Juifs,  les  Arméniens,  les  Grecs, 
les  Allemands  affluaient  chez  eux,  et  s'y  livraient 
avec  sécurité  à  des  spéculations  toujours  avantageu- 

1  Samli,  liv.  VI,  cliap.  i. 
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ses,  à  cause  des  sùrelôs  qu'y  olTraieut  les  inslilnlioiis 
de  crédit  el  la  probité  roconnno  des  néjrocianls.  Mais 
bientôt  Venise  vit  s'élever  en  lLuro|>e  de  nombreuses 
fabriiiues  rivales  des  siennes,  el  son  commerce  ren- 
contra dans  celui  des  Porlujiais,  des  lluUandais,  des 
Espaj-'iiols  et  des  .Vii^dais  la  plus  formidable  concur- 
rence. La  découverte  du  cap  de  lJonne-l£spérance 
lui  enleva  le  mono|K>le  des  épiceries  de  l'Inde.  La 
prise  de  Constanlinople ,  par  Mahomet  11,  lui  avait 
déjà  l'ait  jH-udre  les  ma^'uil'upies  privilèges  dont  ses 
sujets  jouissaient  dans  cette  riche  capitale  de  l'O- 
rient. Mais  la  découxerte  de  l'Ainériipie  et  les  vigou- 
reuses re|irés;iilles  de  Charles-OuinI,  (|ui,  dès  le 
connnencenient  de  son  règne,  en  1517,  doubla  les 
droits  de  douane  tpie  les  Vénitiens  payaient  dans  ses 
Ktats,  aciievèrenl  la  ruine  de  cet  heureux  mono- 
pole ipii  a\ait  mis  à  eontribulit>u  l'Kurope  enlière. 
(Iharits-Ouint  èle\a  à  20  pour  (eut  les  taxes  à  l'im- 
portationetà  l'exporlalion  sur  toutes  les  marchandises 
M'nitieiuies;  et  ce  tari!',  ipii  paraîtrait  aujourd'hui  mo- 
déré, sullil  alors  pour  interdire  aux  \  énilienslentréo 
des  |H)rls  espagnols.  Telle  hit  l'origine  du  svslèmee.x- 
clusil',  flout  la  republiipie  de  Venise  devait  expier  si 
cruellement  la  hmesie  invention.  Tant  <|u'elle  ne 
chercha  la  fortmie  ipie  dans  la  libre  concurrenco  du 
talent  et  des  capitaux  do  ses  propres  citoxens,  elle 
grandit  d'âge  en  i'ige  et  devint  un  moment  l'arbitiv 
de  l'ilurope;  mais  dès  (pi'elle  \oulul  dominer  les 
marihés  parla  Ivrauuie  du  monopole,  elle  xit  se  l'or- 
mer  contre  son  (ouuuerce  ime  ligue  bien  autre- 
ment redoutable  i|ue  celle  deOandirai. 
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Nous  ne  voudrions  pas  d'autre  argument  en  fa- 
A  eur  de  la  liberté  du  commerce  que  le  développe- 
ment prodigieux  de  l'industrie  vénitienne  pendant 
le  long  règne  de  cette  liberté.  Il  n'avait  pas  fallu  re- 
courir à  la  protection  pour  assurer  à  la  république, 
dans  ses  plus  beaux  jours,  des  architectes  habiles, 
des  constructeurs  de  vaisseaux,  des  ingénieurs  civils 
en  état  de  suffire  à  tous  les  besoins  de  ses  serAices. 
Ses  orfèvres  passaient  pour  les  plus  distingués  de 
toute  l'Europe.  Elle  avait  des  manufactures  de  soie- 
ries sans  rivales  en  Italie  même,  où  cette  industrie 
fit  bientôt  de  rapides  progrès  ;  et  ces  manufactures 
lui  rapportaient ,  dès  le  principe ,  plus  de  cinq  cent 
mille  ducats  par  année,  près  de  trois  millions  de  nos 
francs.  Les  ouvriers  les  plus  ingénieux  de  l'étranger 
recevaient  des  encouragements  de  tonte  espèce  pour 
s'établir  à  Venise,  et  l'inquisition  d'Etat  poursuivait 
de  ses  menaces  homicides  les  ouvriers  nationaux 
assez  hardis  pour  s'expatrier.  «  Si  quelque  ouvrier 
ou  artiste,  est-il  dit  ',  transporte  son  art  en  pays 
étranger,  au  détrmient  de  la  républitpie,  il  lui  sera 
envoyé  l'ordre  de  revenir.  S'il  n'obéit  pas,  on  met- 
tra en  prison  les  personnes  qui  lui  appartiennent  de 
plus  près,  afin  de  le  déterminer  à  l'obéissance  par 
l'intérêt  qu'il  leur  porte.  S'il  revient,  le  passé  lui 
sera  pardonné  et  on  lui  procurera  un  établissement  à 
Venise;  si,  malgré  l'emprisonnement  de  ses  parents, 
il  s'obstine  à  vouloir  demeurer  chez  l'étranger,  on 
chargera  quelque  émissaire  de  le  tuer,  et  après  sa 

'  Art.  2G  dos  Statuts  de  l'inquisition  d'État. 
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mort  ses  pareiils  seront  mis  eu  lil)erlé.  »  Le  résultai 
inévitable  ilc  ces  ilis|iositious  atroces  devait  être  de 
ralentir  le  inou\euient  pro^rressif  de  l'industrie,  en 
enipècliant  les  ou\riers  d'aller  étudier  à  l'étrangler 
les  secrets  et  les  i>erléctiounenieuts  dont  elle  avait 
besoin.  A  force  de  faire  un  un  stère  de  leui-s  inven- 
tions déjà  vieilles,  ils  y  habituèrent  leurs  artisans  el 
les  y  enlernièreut,  pour  ainsi  dire,  connue  dans  un 
cercle  vicieux.  Tout  marchait  autour  d'eux,  tandis 
(jirils  demeuraient  iunnobiles,  et  les  juoduits  de 
leurs  fabri(|nes  ne  consersèrent  (|nel(|ue  deiiil  dans 
l'inlt  rieur  de  la  républiiiue  iiu'à  la  faveur  des  lois 
|ir<ihihitives.  La  décadence  connnença  avec  la  pro- 
tection. 

Venise  avait  pouilaut  débulé  dans  la  carrière  in- 
dustrii'lle  sous  des  auspices  plus  lunieiiv.  Lu  tri- 
bunal y  avait  été  créé,  des  l'année  1172,  jMinr  la 
polici-  des  arts  et  métiers.  La  ipialité  et  la  ipiantité 
(les  matières  étaient  sévèrement  examinées,  il  était 
défendu  à  tout  ouvrier  de  s'occniver  de  plus  d'une 
sorte  (l'on  vra^'e,  afin  de  l'exécuter  aM'c  plus  de  soin. 
\ussi  l'industrie  était-elle  parvenue;!  iiu  très-haut 
dc^'ré  de  peifecliiiu,  des  la  lin  du  i]nator/.ième  siècle. 
La  faltrication  des  tissus  de  coton  était  déjà  coiuuie  i\ 
\cnis<'  \eis  cette  cpiicpic.  On  y  faisait  les  plus  belles 
toiles  de  toute  l'Italie,  et  on  siviiit  leur  imprimer  des 
couleurs  renonunées  par  leur  éclat  el  leur  solidité, 
iterthollel  rap|MU-le  '  (pie  ce  fut  à  \  eiiise  (pie  parut, 
en  I  iill,  le  pn  iniei  recueil  des  procédés  iinployi;8 

•    (  IriiifUtt  ilr  l'inl  cil-  (il  fniKlirc. 
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dans  la  teinture.  La  chimie  y  était  alors  plus  avan- 
cée qu'en  aucun  autre  pays,  et  les  \'énitiens  étaient 
en  possession  presque  exclusive  du  commerce  des 
drogues.  Us  préparaient  et  doraient  les  cuirs  avec 
une  supériorité  reconnue  sur  tous  les  autres  peuples. 
Leurs  dentelles,  connues  sous  le  nom  de  poinl  de 
Venise,  étaient  recherchées  avec  empressement. 
Leur  quincaiUerie,  leurs  raffineries  de  sucre  suffi- 
saient à  peine  aux  hesoinsde  la  consommation  euro- 
péenne; et,  quand  l'imprimerie  était  encore  dans 
l'enfance  chez  leurs  rivaux,  elle  s'était  élevée  parmi 
eux  au  premier  rang  des  industries.  Ils  avaient  établi 
des  manufactures  nombreuses,  qui  ont  été  surpas- 
sées depuis  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe  • 
mais  auxquelles  appartient  l'honneur  davcir  serv 
de  modèle  à  foutes  les  autres.  Ainsi,  les  Vénitiens  ne 
brillèrent  pas  seulement  par  le  commerce,  mais  par 
l'industrie,  et  ils  réunirent  pendant  longtemps,  aux 
bénéfices  des  transports,  les  profits  de  la  fabrication. 
L'usage  prudent  et  ingénieux  tp^i'Lls  avaient  su  faire  des 
combinaisons  du  crédit  s'était  répandu  peu  à  peu 
dans  toutes  les  républiques  italiennes,  et  y  avait  dé- 
veloppé sur  une  vaste  échelle  la  richesse  manufac- 
turière et  commerciale. 

11  existe  un  discours  remarquable,  }>rononcé  en 
1421  au  grand  conseil  par  le  doge  Thomas  Monce- 
nigo,  sur  les  ressources  financières  et  sur  l'étendue 
du  commerce  de  la  république  de  \  enise  '.  Ajirès 
un  exposé  exact  et  détaillé  des  profils  du  li'avail  na- 

'  Ce  discours  esl  loxluellfiiicm  ciiO  par  M.  Uaru  dans  son 


264  HISTOIRE 

fional  sur  les  marchés  olrangcrs  et  do  la  pari  qui 
en  revenait  au  trésor  île  l'Etat,  le  vieux  iloge  s'a|>- 
(niyait  |)rinci|^ilenient  du  danger  qu'il  y  aurait  à 
tronldor  cette  niagnilwjue  prospérité,  jnjur  repoiis- 

llistuire  de  Yeiiitf,  loiiio  II,  pupos  293-31».  L'iXiniil  suivant  me 
sembli'  ditfiio  do  fijnircr  à  côlé  >lii  bud^L'i  do  lu  villo  do  Floronoo  : 

•  J'iii  fait  fniro,  dit  le  doge  Muiicoiiigii,  lo  lolovo  dos  pruOuils  do 

•  noire  eonimoreo. 

•  Toinos  les  soniuincs  il  nous  «rrive  do  Miliui  dix-sopi  ou  dix- 
■  liiiii  niilU'  duouts,  ce  qui  liiil  iiur  an !Xl(l,()(>0  ducats. 

«  Uo  Monza  inillo  pur  soinuiiio,  et  jMir  un 6},IKN) 

•  Ik' Cunio  doux  mille  pur soniuino,  et  pur  un.  lul,il()<) 
«  D'.VIoxundrio  inillo  pur  gomaino,  cl  ]<ur  lui.  i?,lKNI 

•  D<'  Tiirloiio  et  d<-  Novurro  doux  mille  par 

•  soiiiaiiie,  rt  |uir  un lOl.mN) 

•  Do  l'avie  deux  mille  piu'  semaine,  et  pur  un      l(it,niKi 

•  Uo  Crémone  deux  mille  pur  somuiiie,  et  par 

•  an lOl.rMKi 

•  Do  ll<-rt!»mo  (|iiiiiie  reins  |Hir  semuine,  oi 

•  |Mn  au ',  8,iKiil 

•  I>i'  l'alonno  doux  mille  |uir6oiuuine,  cl  par 

.  un lOl.INKl 

•  Ur  l'Iiiisaiiee  mille  pur  somuino,  et  par  un.        ^V.iNKi 

l.fi.M.tMNl  durais. 

•  Co  qui  conslulo  évidemnieni  re  rosullat ,  c'esl  l'uvou  do  loim 

•  le»  Imnipiiers,  i|ui  dorlaivnl  i|ue  loiiii  les  uns  lo  Mllanuis  u  seiie 

•  mit  iiiillo  ilurut»  ù  nous  «nidor.  Troiivoi-viMi»  que  re  suit  l:'i  un 

•  ii*»>f  Ih'Uii  jartiin  dmil  Venise  jnnil  «nus  qu'il  lui  orrimlunne 

•  uiioinio  dopciiM'  ? 

•  Torloiio  oi  Niivurre  oinploienl  |Hir  un  «ix  inillu   pièces  do 

•  drup,  qui,  ù  \b  dnoiiiii  la  piî>cp,  ruiil w,nm  durai*. 

•  Pnvie  irtiln  mille  pièce» l,'>,noii 

•  MiJMi  •piiili')'  niille  pièceii  du  drap   Un  ii 

•  31)  dueulD  lu  piooo r.'il.lNNl 

•  Coiiie  iliMKo  mille  pièron  A  l.'i  diirulK tsn.niHi 

•  Mmita  «U  mille  pièce» !Mi,mMl 

•  lln-nelu  cinq  inillo  pliVe< :.'i,iNio 

A  r,-i>nrlfr niNMMNI  lucaiii. 
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ser  une  guerre  alors  vivement  réclamée  par  les  im- 
patients de  l'époque.  «  Vous  êtes  les  seuls,  disait-il, 
à  qui  la  terre  et  les  mers  soient  également  ouvertes. 
Vous  êtes  le  canal  de  toutes  les  richesses  ;  vous  ap- 
provisionnez le  monde  entier.  Tout  l'univers  s'inté- 
resse à  votre  fortune.  Tout  l'or  du  monde  arrive  chez 
vous.  Heureux,  tant  que  vous  conserverez  des  idées 
pacifiques,  pendant  que  l'Europe  entière  est  en  feu  ! 

Report 000,000  (Jucats. 

o  Bergamc  dix  raille  pièces  à  sept  ducals  ...        "0,000 

«  Crémone  quarante  mille  pièces  de  fulaine  à 

i<  quatre  ducats  et  un  quart  la  pièce l'O.OOO 

Il  Parme  quatre  mille  pièces  de  drap  à  quinze 
o  ducats 60,000 


900,000  ducals. 
Il  En  tout  quatre-vingt-quatorze  mille  pièces;  et  les  droits d'en- 

I  trée  et  de  sortie,  à  un  ducat  seulement  par  pièce,  nous  produi- 

I  sent  200,000  ducats. 
«  Nous  faisons  avec  la  Lombardie  un  commerce  dont  on  éva- 

1  lue  la  somme  à  28,800,000  ducats.  Trouvez-vous  que  Venise  ait 

1  là  un  assez  beau  jardin  ? 
«  Vienneijt   ensuite   les   chanvres  pour    la 

:  somme  de 100,000  ducats. 

Il  Les  Lombards  achètent  de  vous  tous  les 

1  ans  cinq  milliers  de  coton  pour 250,000 

Il  Vinfçt  mille  quintaux  de  fil  (ou  peut-être  de 

coton  filé),  à  16  et  20  ducals  le  cent 30,000 

n  Quatre  mille  milliers  de  laine  de  Catalogne, 

à  GO  ducats  par  mille 120,000 

«.  Autant  de  France 120,000 

«  Étoffes  de  soie  et  d'or  pour '  250,000 

Il  Trois  mille  charges  de  poiM'e  à  100  ducals 

la  charge 300,000 

Il  Quatre  cents  fardes  de  cannelle  à  IfiO  ducats 

la  farde  .. . , M,000 

.1  reporter 1,231,000  ducats. 
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Pour  moi,  lanl  iiu'il  me  resleia  un  ^oufllc  de  vie, 
je  [>orsislerai  dans  ce  svsiènie,  iju'il  faut  aimer  la 
^laix.  Je  me  suis  toujours  efToreé  de  prendre  des  mc- 
<:ures  pour  que  l'intérêt  des  emprunts  et  toutes  les 
charges  publiques  fussent  acquittés  régidièrement  de 
six  mois  en  six  mois,  l'I  j  ai  eu  le  honlieur  d'y  réus- 
sir. Il  ne  tient  qu'à  vous  de  maintenir  riieureuxélal 
de  nos  allaires,  en  jtriant   le  Toul-Puissaut  de  vous 
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faire  persé\érei'  dans  le  système  salutaire  suivi  jus- 
(ju'à  ce  jour.  Si  vous  y  persistez,  vous  deviendrez 
redoutables  et  possesseurs  de  toutes  les  richesses  du 
monde  chrétien.  Gardez-vous,  comme  du  feu,  de 
toucher  au  bien  d' autrui  et  de  faire  la  guerre  injus- 
tement :  Dieu  vous  en  punirait.  Alors  ceux  qui 
avaienl  dix  mille  ducals,  n'en  auront  plus  que  mille; 
qui  avait  dix  maisons  sera  réduit  à  iinc,  et  ainsi  du 
reste.  Plus  de  biens,  plus  de  crédit,  plus  de  réputa- 
tion. De  maîtres  que  vous  étiez,  vous  i^ous  trouve- 
rez sujets,  et  de  qui?  Des  (jens  de  guerre,  cVune  sol- 
datesque, de  ces  bandes  que  vous  soudoyez.  Les 
étrangers  ont  souvent  rendu  hommage  à  votre  sa- 
gesse, en  prenant  des  arbitres  parmi  vous  ;  persistez 
donc,  pour  vous  et  pour  le  bonheur  de  vos  fils,  daus 
le  système  qui  vous  a  procuré  tant  de  prospérités.  » 
Il  est  difficile  de  n'être  pas  touché  de  la  grandeur  et 
de  la  sagesse  de  ce  langage.  Ainsi,  même  à  celle 
époque  fort  éloignée  de  nous,  on  comprenait  déjà 
que  le  commerce  est  essentiellement  ami  de  la  paix, 
et  que  les  nations  sont  solidaires  les  unes  des  autres 
dans  la  bonne  comme  dansla  mauvaise  fortune.  «  Que 
vendrez-vous  aux  Mûanais,  disait  le  doge,  quand 
vous  les  aurez  rumés  ?  que  pourront-ils  vous  don- 
ner en  échange  de  vos  produits?  Et  vos  produits, 
que  deviendront-ils  en  présence  des  exigences  de  la 
guerre,  qui  entameront  les  capitaux  dont  vous  avez 
besoin  pour  les  créer  ?  »  Le  simple  bon  sens  indiquait 
alors  aux  honnncs  éminents  ce  que  l'exiiérience  a 
mis,  depuis,  hors  de  doute,  et  ce  que  la  théorie  en- 
seigne aujourd'hui,  appuyée  de  l'autorité  des  faits. 
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Dans  les  autres  réi>iibli(|ues  italiennes,  où  l'esprit 
imiiistriel  et  commercial  a\ait  prévain,  comme  à 
Florence  et  à  Venise,  sur  le  despotisme  féodal,  la 
prospérité  n'était  pas  moins  brillante,  et  les  progrès 
en  tout  genre  moins  étonnants.  Chacun  sait  les  ri- 
chessi's  accumulées  à  Gènes  par  la  hardiesse  de  ses 
navigateurs  et  |>ar  1"  habileté  de  ses  négociants.  Gè- 
nes avait  des  comptoirs  dans  l'Archipel  et  dans  la 
mer  Noire,  et  ses  marchands  venaient  partager  dans 
les  ports  des  villes  anséaliqucs  les  protils  de  Venise. 
La  banque  de  Saint-Georges,  née  en  \W1  des  em- 
prunts contractés  pour  subvenir  aux  besoins  publics  ' , 
devint  l)ientC>t  la  rivale  de  celle  de  Venise,  et  rendit 
les  mêmes  services  tpie  sa  rivale.  Néanmoins,  les 
Génois'  ne  persistèrent  pas  aussi  longtemps (jue  les 
N'fuitiens  dans  les  |)riucipes  de  la  liberté  conuuerciale, 
et  leur  gouvernement  a  fourni  le  premier  exemple  tic 
pri\iléges  exclusifs  accordés  à  une  compagnie,  en 
pavement  de  subsides.  A  Milan,  dès  l'année  1200, 
on  s"ii(<upait  du  recensement  desterres,  et  dans  cette 
capitale  des  républiques  londiardes  il  fallait  mettre 
plus  de  cent  hôtels  des  monnaies  eu  activité,  |Miur 
suflireà  la  ilemaiide  inuucnse  di;  niuuéraire  néces- 
sitée par  le  développement  des  alVaires.  De  quelque 
côli-  que  l'on  toiune  ses  regaiils,  on  est  fiappé  de 
raclisili-  déxoranle  (pii  règne  dans  toutes  ces  répn- 
hliqurs,  et  île  la  sagacité  a\ec  laquelle  chacune  d'el- 
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les  a  su  approprier  ses  inslitiitions  aux  besoins  de 
l'industrie  et  du  commerce.  ISous  leur  devons  la 
création  des  })remiers  établissements  de  crédit  pu- 
blic, soit  qu'elles  inventent  les  banques,  soil  qu'elles 
bnaginent  les  emprunts.  Elles  avaient  déjà  mis  de 
l'ordre  dans  l'industrie,  avant  que  saint  Louis  y  eût 
fondé  les  corporations.  La  puissance  de  leurs  gou- 
vernements ne  semblait  pas  avoir  d'autre  mission 
que  de  proléger  les  intérêts  du  travail;  et,  tandis  que 
partout  ailleurs  on  rançonnait  les  manants  et  les  vi- 
lains, à  Venise,  à  Gènes,  a  Florence,  à  Pise,  à  Milan, 
ces  mêmes  vilains,  enrichis  par  le  commerce  et  par 
l'industrie,  disposaient  en  maîtres  de  la  souveraineté. 
Les  républiques  italiennes  n'ont  donc  pas  seu- 
lement servi  la  cause  de  la  liberté,  en  ravivant  les 
nobles  rivalités  d'indépendance  des  vieilles  répu- 
bliques grecques  ;  mais,  en  mettant  partout  le  tra- 
vail en  honneur,  elles  ont  changé  la  face  de  l'Europe 
et  préparé  l'avènement  des  doctrines  libérales ,  dont 
nous  verrons  un  jour  le  triomphe.  C'est  chez  eUes  que 
se  sont  faites  les  grandes  expériences  économiciues , 
d'oiila  science  devait  sortii-  tout  armée.  Ces  réipuhli- 
qiies  ont  essayé,  tour  à  tour,  avant  les  autres  peu}iles , 
de  la  liberté  du  commerce  et  de  la  prohibition.  Elles 
ont  affronté  les  premiers  écueils  du  crédit  et  posé  les 
bases  du  système  des  emprmits  modernes.  Taudis 
que  le  reste  de  l'Europe  se  couvrait  de  donjons  et 
de  chaumières,  l'Italie  bâtissait  des  palais  et  des  tem- 
ples de  marbre  ;  elle  armait  des  milliers  de  navires, 
chargés  des  produits  de  ses  manufactures.  Elle  or- 
ganisait le  travail,  et  appelait  tous  les  citoyens,  sans 
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distinction  de  caste,  aux  honneurs  et  à  la  Ibitune, 
quand  ils  en  étaient  dignes  par  leur  savoir  et  leur 
eapaeilé.  llenrense,  si  l'aristocratie  ne  se  fût  glissée 
dans  son  seiu,  à  la  faveur  des  richesses,  connue  la 
|irohil)ition  à  la  suite  des  nianufacUires  et  le  mono- 
pole sur  les  [las  du  coininerw?  !  One  de  k\'ons  pour 
nous  dans  celte  iinniensevariétéd'événenienlsl  Inex- 
périence y  précède  la  science,  et  nous  montre  le  pre- 
mier exemples  d'une  large  application  des  théories  du 
connnerce  à  la  praliipie  du  gouvernement.  L'admi- 
nistration s'y  présente  sous  les  l'ormes  simples  et  ré"- 
gulières  d'une  gi-stioii  industrielle,  où  loules  les  res- 
sources sont  mises  en  leuvre  avec  ordre,  intelligence 
et  économie.  On  dirait  de  vastes  entreprises,  fortes 
d'un  crédit  assuré,  ipii  expiilient  dans  Ions  les  poHs 
df  riches  cargaisons,  et  (|ui  s'occupent  sjins  cesse  de 
suttire,  par  nue  production  iiifatigahle,  aux  l)osuins 
d'une  consommation  immense.  C'est ,  en  efl'et,  dans 
le  sein  des  ivpnhiiqiies  italiennes  qu'ont  pris  nais- 
sance les  arts  les  plus  ingénieux  et  les  doctrines  li- 
naneières  les  plus  avancées  dont  l'hisloiiv  fasse  men- 
tion à  cette  époque;  et  l'on  ne  saurait  dire  h  ipiel 
degré  de  splendeur  ces  Lltats  auraient  pu  s'élever 
encore,  sims  le  hmesic  aM-nemenl  deriiarles-yninl, 
ipii  changia  tout  à  la  lois  la  face  de  rKuro|)0  et  celle 
de  l'écoiiomii'  pulilique. 
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CHAPITRE  XXI. 


De  la  révolution  causée  par  Charles-Quint  dans  la  marche  de  Té- 
conomie  politique.  —  L'esprit  de  conquête  substitué  à  l'esprit 
de  commerce.  —Établissement  officiel  du  système  reslriçiif. — 
Traite  des  noirs.  —  Exécutions  financières.  —  Couvents  et  pau- 
périsme.—  Résistance  du  pitilestantisme. 


Charles-Quint,  enfant  de  Flandre,  empereur  al- 
lemand et  monarcpic  espagnol,  réunissait  au  plus 
haut  degré  toutes  les  antipathies  italiennes.  Il  venait 
d'un  pays  où  les  manufactures  de  Venise,  de  Milan, 
de  Florence  et  de  Gènes  avaient  trouvé  de  redouta- 
bles concurrences;  il  était,  en  sa  qualité  d'empereur 
d'Allemagne,  la  personnification  la  plus  haute  du 
parti  Gihelin,  si  ahhorré  en  Italie;  et,  comme  roi 
d'Espagne,  il  allait  devenir  le  plus  funeste  rival  de? 
bancfuiers  italiens,  incapables  d'ojiposer  une  résis- 
tance sérieuse  à  l'heureux  possesseur  des  mines  du 
Mexique  et  du  Pérou.  A  peine  monté  sur  le  trône, 
il  mit  dans  la  balance  du  commerce,  outre  le  poids 
de  son  épée,  celui  du  nouveau  monde  et  d'une  grande 
partie  de  l'ancien.  En  imlitique,  en  religion,  en  in- 
dustrie, sa  puissance  ne  voulut  point  souffrir  de  ri- 
vale; et,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  prépara  à  sou- 
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lever  toulos  les  (luestions  et  à   boiilo\or>or  tous  les 
royainnes. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  (jiie  les  liistorioiis  s'accor- 
dent à  considérer  le  rijxne  de  ce  prince  coniine  le 
point  de  départ  d'un  nonvel  ordre  social  en  Europe. 
A  dater  de  son  réy;nc,  en  ellet,  il  s'opère  un  chan- 
gement rapide  et  profond  dans  la  niarche  de  la  civi- 
lisation. Les  idées  sont  aussi  agitées  que  les  empires, 
et  pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  siècles,  le 
monde  semble  convoqué  à  la  lutte  détinilive  du 
despotisme  et  de  la  liberté.  Ln  découverte  del'Aniéri- 
(pie,  l'expulsion  des  .Maures  d'Kspagne,  la  réforma- 
lion  protestante,  la  ti'ailedes  noirs,  sont  des  é\éne- 
ments  contemporains  de  Cliiarles-(Juint,  et  chacun 
de  ces  événemeuls  porte  dans  ses  lianes  le  germe  de 
vingt  résolutions  futures.  Au  régime  nuuiicipal  (jni 
s'était  établi  sous  l'intluence  du  travail  dans  toutes 
les  \illes  libres  de  l'Allemagne,  de  la  Belgicpie,  de 
rEsjKigue  et  des  républiipies  italiennes,  nous  allons 
voir  succéder  la  domination  de  (jnelcpies  puissantes 
moiuu-cliies  qui  se  partageront  l'Kiuttpe,  ajtrès  l'a- 
voir ruinée.  (^barles-Ouint  a  été  le  principal  instru- 
ment de  cette  révolution,  dont  le  coutre-coiqt  devait 
être  si  fatal  à  l'économie  iH)lili(pie,  en  niellant  sous 
la  protection  de  la  iorce  les  jdus  iunestcs  doctrines 
qui  aient  affligé  l'humanité. 

La  nécessité  de  soutenir  dos  guerres  sims  cesse 
renais.>uuites  réduisit  ce  monarque,  dès  les  premières 
années  de  s«in  règne,  à  des  expédients  linaneiers  qui 
i'iile\i'rcnl  la  majimc  partie  des  capitaux  aux  indiis- 
Iries  productives,  pour  les  engloutir  dans  le  gouH'i'e 
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de  la  consommation  stérile.  Son  trésor  était  toujours 
vide  ;  ses  troupes  étaient  mal  soldées,  et  elles  pri- 
rent l'habitude  de  vivre  au  moyen  de  pUlages,  de 
concussions  ou  de  taxes  arbitraires.  Des  mesures 
violentes  et  oppressives  remplacèrent  partout  le  sys- 
tème régulier  de  contributions  établi  par  les  finan- 
ciers italiens.  Alors  commencèrent  les  extorsions 
de  toute  espèce,  les  logements  militaires,  les  impôts 
excessifs  sur  la  consommation,  qui  faisaient  renché- 
rir le  prix  de  la  main-d'œuvre  au  détriment  des 
manufactures.  On  augmenta  les  droits  sur  les  ma- 
tières premières  à  l'entrée  et  sur  les  produits  fa- 
briqués, à  la  sortie.  Au  libre  exercice  des  arts  on 
substitua  le  monopole  des  métiers  et  celui  du  com- 
meixe.  Partout  s'élevèrent,  flanf[uées  de  privilèges, 
les  manufactures  impériales  ou  royales  dont  il  fallut 
acheter  des  licences  pour  avoir  le  droit  de  travailler. 
Tout  cet  attirail  restrictif  s'établissait  peu  à  peu  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs  ;  puis  vinrent  les  sophistes 
qui  en  firent  des  doctrines,  et  c'est  ainsi  que  toutes 
les  hérésies  économiques  dont  l'Europe  est  encore 
infestée,  sont  devenues  d'autant  plus  difficiles  à  dé- 
truire cpi'elles  se  présentent  avec  la  sanction  du 
temps  et  le  caractère  de  l'autorité.  Charles-Quint  les 
rendit  plus  funestes,  en  les  organisant,  en  les  faisant 
pénétrer  dans  l'administration  dont  elles  devaient 
devenir  la  règle  de  conduite  et  le  dogme  inviolable. 
Une  conséquence  plus  déplorable  du  système 
impérial  autrichien-espagnol  tut  de  remettre  en  hon- 
neur l'aristocratie  de  parchemin  et  d'épée,  ([ui  com- 
mençait à  disparaître  devant  les  notabilités  de  l'in- 
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(liistrieel  du  commerce.  La  noblesse  des  républiques 
ilalienues,  des  villes  anséalinues,  des  grandes  eilés 
luareliandes  belges,  rrant;aisos  et  espagnoles,  Ira- 
vaillait  du  moins  et  s'honorait  dune  oiigine  lalni- 
rieuse;  mais  Cliarles-<Juint  se  mil  à  \endie  des  titres 
|>our  avoir  île  l'argent,  et  le  préjugé  castillan,  ijui 
lait  consister  la  noblesse  dans  l'oisixeté,  se  répandit 
connue  un  tléan  sur  toute  l'iilnrope.  Lu  seul  règne 
sut'lit  pour  faire  rétrograder  les  libertés  publicpics 
jus<pi'au\  plus  mauvais  temps  de  la  féodalité.  C.lia- 
(pie  jour,  (jueKpic  grande  existence  industrielle  se 
retirait  de  l'arène,  oi'i  il  no  lui  était  plus  possible  île 
se  maintenir  sans  déroger.  Les  seigneurs  a^  aient 
cessé  de  détrousser  les  passants  sur  les  roules,  connnc 
fais;iienl  leurs  prédécessems  du  haut  des  vieux  don- 
jons ;  mais  ils  se  retranchèrent  dans  les  privilèges 
ipii  leur  assuraient  la  meilleure  part  des  profits  du 
lra>ail  de  leurs  concitoyens.  Des  nuées  de  traitanis 
se  tirent  adjuger  le  lermage  des  re\enus  publics  ;  cl 
l'ini  des  gouverneurs,  pour  (".harles-Qnint,  dans  les 
pays  con(piis,  osa  répondre  au\  injonctions  royales: 
«  Leroiconnuandf  à  Madrid,  cl  moi  à  .Milan.  »  Plus 
de  discussion  pnbliipu',  plus  de  recours  possible  a  la 
justice,  plus  di- juridiclionconsulaire,  plus  de  crédit  ; 
joules  les  iormes  tntélaires  axaient  été  abolies  pour 
faire  place  au  régime  absolu  des  pachas  espagnols. 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  Italie  et  dans  le.s 
Klals  de  ('.harles-Ouiiil  ipi'ou  avait  à  déplorer  ce 
eliaiigenient  soudain  ilans  la  marche  et  surtout  dans 
les  doi'lrinp»  di-i*  gouvernements,  l'onr  ipiicon<pie  se 
souvient  d«r  l'exactiiude  serupuleuse  des  N'éniliens, 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxi.         275 

(les  Florentins,  des  Génois  et  des  villes  anséatiqucs  a 
s'aeqiiitter  de  leurs  engagements,  les  expédients  ha- 
sai'deux  anxquels  la  politiqne  de  l'emperenr  d'Alle- 
magne accoutuma  et  oltligea  les  autres  princes  }>ar 
son  exemiile  et  par  ses  guerres  contiiuiclles,  paraî- 
tront pins  funestes  que  le  dommage  immédiat  qui 
en  résultait.  Rien  n'a  plus  contribué  à  paralyser  le 
développement  social,  que  l'incertitude  et  la  crainte 
répandues  dans  toutes  les  relations  qui  avaient  be- 
soin de  garanties  et  de  sécurité.  Sur  quelle  l^ase 
pourrait-on  désormais  asseoir  la  moindre  s])écula- 
tion,  ([uand  les  principales  sources  des  revenus  pu- 
blics étaient  aliénées  à  l'avance  pour  plusieurs  an- 
nées, et  les  monnaies  altérées  soit  par  des  alliages 
audacieux,  soit  par  des  décrets  spoliateurs  ?  Aussi  le 
numéraire,  dont  on  ne  trouvait  plus  un  placement 
utile  et  certain,  déserta  bientôt  l'industrie  et  fut  im- 
mobilisé en  achats  de  terres.  L'agriculture,  frappée 
au  cpeur  par  la  décadence  du  commerce,  ne  tarda 
point  à  déchoir  sous  l'empire  d'une  législation  qui 
prohibait  l'exportation  des  grains.  Pour  comble  de 
malheur,  les  changements  nombreux  opérés  dans 
l'administration  des  Etats  bouleversés  par  la  guerre 
affligèrent  l'Europe  d'une  plaie  renouvelée  du  Bas- 
Empire  :  nous  voulons  parler  des  procès  et  des  (pic- 
relles  de  toute  espèce  avec  leiu"  cortège  habituel  de 
rapines  et  d'hommes  de  loi.  L'éclat  éblouissant  dos 
beaux-arts  n'a  jamais  dédommagé  l'Italie  de  la  dé- 
cadence qui  suivit  la  perte  de  sa  liberté;  cl  la  dimi- 
nution continuelle  de  sa  jiopulation  a  sul'lisanunent 
démontré,  depuis  lors,  que  les  véritables  éléments 
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(!(■  la  prospérité  des  l-ilals  coiuistaioiil  dans  les  arts 
iilili's  pliilôl  (pif  dans  li's  arts  irlorienx. 

Le  réirne  de  Cliarles-Onint  a  snrtont  été  contraire 
an\  proirrès  de  l'éconmnio  politique,  on  ce  sensipi'il 
adétonrné  violemment  lEnrope  des  \oies  régniiè- 
res  de  la  production,  pour  la  précipiter  dans  les  ha- 
sards de  la  {rnerre  et  dans  le  \ienx  système  d'exploi- 
tation cngenilié  par  la  féodalité.  Tout  ce  ipie  nous 
avons  aujonrd'Imide  fiinsses  doctrines  et  de  luuesles 
préjugés  à  combattre,  nous  le  devons  à  son  gouver- 
nement, continué  et  ein|>iré  par  son  cxécraMe  suc- 
cesseur. La  liberté  du  coinmeice  allait  s'établir  dans 
le  momie  et  rallier  en  mie  solidarité  counmme  les 
intérêts  du  Midi  et  du  Nord  :  ('.liarles-(Juiut  \  sub- 
stitua les  restrictions  et  les  pidbibitious.  Les  baucpios 
di'  N'enise  et  de  (îènes  venaient  de  fonder  le  crédit  : 
("liarles-Ouint  se  mit  à  faire  de  la  fausse  monnaie  ; 
et,  ipini{piedt'-jà  les  ti'csors  du  nouveau  monde  lui 
fussent  ouM-rts  au  point  de  lui  rap|>orter  près  tic  cin- 
quante millions  de  francs  |iar  aiuiée,  il  inonda  l'Iùi- 
rope,  vers  l.'J'iO,  d'une  masse  considéiable  de  mau- 
vais éciis  d'or  de  (bastille.  (  !e  détestable  exemple  ne 
trouva  (pie  ti'op  d'imitateurs  ;  et  il  \  eut  un  moment 
où,  wlon  l'expression  de  .M.  (îanilb,  «  T Italie  se  dis- 
tingua autant  |iar  s«>s  mauvaises  monnaies  (pie  |iar 
ws  excellents  ouvrages  sur  la  monnaie.  »  Ou  ne 
<'liercbait  plus  la  ricliess4>  dans  lt>  travail  et  dans 
rem|iloi  intelligent  des  capitaux,  mais  dans  l'accii- 
mulatidii  des  esp('-ces  ;  on  eu  probibail  la  sortie  |>ar 
de-  loi-  dniconieiuies,  (diiime  s'il  eût  été  possible 
d'aclieli  1  les  iuarebaiidi>es  ipi'iiu  lie  prodiiisail  plus 
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soi-même  et  de  garder  1"  argent  qui  servait  à  les  payer. 
C'est  alors  qu'eurent  lieu  les  premiers  essais  de  ces 
théories  étranges  dont  l'invention  appartient  tout 
entière  aux  Espagnols,  et  qu'un  économiste  de  leur 
pays  résumait  si  naïvement,  deux  cents  ans  plus 
tard,  dans  ce  passage  remarcpiable  :  «  Il  est  néces- 
saire d'employer  avec  rigueur  tous  les  moyens  qui 
peuvent  nous  conduire  à  vendre  aux  étrangers  plus 
de  nos  productions  qu'ils  ne  nous  vendront  des  leurs: 
c'eM  là  tout  le  secret  et  la  seule  utilité  du  commerce  ' .  » 
Tel  est  le  système  ([ui  a  donné  naissance  aux  guer- 
res innombrables  dont  l' Europe  a  été  le  théâtre  depuis 
l'avènement  de  Charles-Ouint,  et  qui  domine  encore, 
à  leur  insu,  la  politique  commerciale  de  presque 
tous  les  gouvernements  modernes.  Tous  se  sont  ef- 


•  Ustariz,  Théorie  et  pratique  du  comma-ce,  cliap.  iv,  ji.  13,  du 
l'édilion  française.  Cet  auteur  ajoutait  : 

«  Si  nous  pouvions  au  moins  rester  de  pair  pour  l'échange,  ce 
sérail  encore  assez  pour  conseiTcr  en  Espagne  la  majeure  partie 
des  richesses  qui  viennent  des  Indes  occidentales  à  Cadix ,  au 
lieu  qu'elles  ne  peuvent  aujourd'hui  nous  être  d'aucune  utilité.  Au 
contraire,  ces  trésors  deviennent  funestes  à  ia  monarchie,  si,  dès 
le  port  même  où  ils  arrivent,  ils  passent  dans  les  mains  des  peu- 
ples rivaux  de  cette  coiu'onne,  qui  les  portent  en  grande  quaiuité 
dans  les  pays  de  la  domination  des  Turcs.  Ainsi,  outre  le  malheur 
d'être  dépouillés  de  notre  argent  dès  qu'il  arrive  à  Cadix  par  les 
flottes  ou  les  galions ,  et  le  désagrément  de  le  voir  enlever  par  des 
nations  peu  alïectionnées  qui  s'en  servent  à  accroître  leur  com- 
merce et  lein-  opulence ,  nous  avons  la  douleur  de  savoir  qu'une 
grande  partie  de  ces  millions  passent  c/if;  les  Turcs  et  les  autres 
infidèles  pour  augmenter  leurs  forces  et  nos  perles.  Ces  funestes 
conséquences  méritent  la  plus  grande  attention  cl  les  mestnes  les 
plus  sûres  pour  les  prévenir.  •> 

Et  cependant  Ustaj-iz  écrivait  ces  lignes  en  17 10,  et  il  avait  été 
ministre  ! 
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forcés,  (lès  lors,  de  retenir  le  numéraire  et  île  pro- 
scrire les  marchandises étransrères;  tous  ont  cru  voir 
dans  les  imiiortations  une  cause  de  ruine,  sans  s"a- 
percevoir  (|Me  les  iniporlations  de\enaient  daulant 
pins  nécessaires  cpie  la  production  intérieure  dimi- 
nuait exactement,  chez  chaque  peuple,  dans  la  pro- 
j)oHioii  des  restrictions  imaginées  pour  en  acli\er 
l'esst^r.  (Tétait,  dailleui-s,  poursui\re  une  chimère 
(pie  de  vouloir  vendre  sans  acheter,  et  d'amhilion- 
iier  le  monopole  des  manul'actures,  en  ahandounaul 
pour  le  produit  des  mines  les;_'rands  travaux  di-  l'in- 
dustrie. L'Kspai:ne  a  cruellenu'ut  expié,  depuis,  celle 
fatale  erreur  de  liharKs-tJuint  ;  elle  a  perdu  ses  la- 
hriipies,  ^>our  avoir  attaché  trop  d'importance  à  l'or 
de  ses  colonies;  cl,  plus  lard,  ses  colonies  lui  ont 
échaii|Mî, parce (prdle axait  trop néjjli^'é ses  lahriipies. 
Mais  ce  mauvais  système  n'est  pas  la  seule  erreur 
((ue  Oliarles-Ouint  ait  accréditée  en  Europe.  L'Iui- 
inanité  a  de  plus  graves  reproches  à  faire  à  sa  mé- 
moire, |Muir  a\oir  rétahli  sur  inie  immense  échelle 
l'esclavage  (pii  venait  de  mourir,  et  Texploilaliou 
humaine  (pii  touchait  à  son  ternie.  La  traite  des  nè- 
gres Uil  organisée  sofis  ce  règne  connue  une  insti- 
tution légitime  et  légulii-re,  et  l'on  renouvela,  des 
(irecs  et  des  lh)mains.  la  doctrine  funeste  eu  vertu 
de  laipielle  les  prolils  du  travail  social  apparlenai(<nt 
de  droit  à  ipieKpies  privilégiés.  Des  millions  d'hoin- 
ines  périrent  en  Vinériipie,  viclimes  de  ce  préjugé 
déleslahie,  et  1'  \fiiipie  n'a  pas  eiu'ore  cesse,  apri'S 
trois  cents  ans,  de  paver  son  IrihuI  de  sang  et  de  lar- 
me» au  sysli-me  (|ni  en  a  été  le  Iruit.  On  ne  saurait 
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se  faire  une  idée  de  toutes  les  absurdités  qui  furent 
imairinéesà  cette  époque,  pour  assurer  aux  hommes 
de  la  métropole  les  bénéfices  et  les  rcAcnus  de  la  nou- 
velle colonie  :  jamais  l'audace  du  privilège  ne  s'était 
manifestée  d'une  manière  aussi  tyrannique.  La  mé- 
tropole imposa  tous  ses  produits  à  la  colonie,  et  lui 
interdit  de  se  les  procurer,  même  sur  son  propre  sol. 
Il  fut  défendu  aux  Américains  de  planter  le  lin,  le 
chanvre  et  la  vigne,  d'établir  des  manufactin-es,  de 
construire  des  nanres,  de  faire  élever  leiu-s  enfans 
ailleurs  cpi'en  Espagne.  En  même  temps,  on  leur 
prescrivait  certaines  consommations  inutiles,  et  ils 
étaient  assujettis  là  des  avanies  dont  l'histoire  semble 
rait  fabuleuse  aujourd'hui.  Le  fouet  du  comman- 
deur représentait  alors  toute  la  civilisation  espagnole. 
Tandis  que  les  maximes  du  gouvernement  de 
Charles-Quint  protégeaient  en  Amérique  l'établisse- 
ment de  l'esclavage  et  des  monopoles  les  plus  odieux, 
elles  encourageaient  en  Europe  le  desi)Otisnîe  et  la 
paresse  par  toutes  sortes  de  moyens.  Les  couvents  se 
multipliaient  et  se  dotaient  aux  dépens  de  l'agricul- 
ture et  du  travail.  L'inquisition  faisait  feu  de  ses 
mille  biichers  contre  la  liberté  ci\  ile  et  religieuse  ; 
des  monuments  fastueux  et  inutiles  succédaient  à  ces 
constructions  nombreuses  d'utilité  publique,  qui 
avaient  distmgué  d'une  manière  si  brillante  l'admi- 
nislration  des  républiques  italiennes.  On  evit  dit  qu'il 
n'y  avait  à  loger,  en  Europe,  que  cinq  ou  sk  demi- 
dieux  dans  des  temples:  l'espèce  humaine  de\ait 
s'estimer  heureuse  de  ramper  sous  le  chaunic.  Ce  fut 
réj)oquc  de  toutes  les  mauvaises  pensées,  de  tous  les 
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mauvais  systèmes,  en  iiuliistrie,  en  jiolitiqvie,  en  re- 
liirion.  Nous  ne  eommellons  pas  aujounlhui  ime 
laule,  nous  n'obéissons  pas  à  un  seul  préjugé  indus- 
Iriel  qui  ne  nous  ail  été  légué  par  ce  pouvoir  mal- 
faisant.  assez  tort  pour  convertir  en  loi  ses  plus  fa- 
tales aberrations.  Non,  jamais  la  science  ne  trouvera 
(le  termes  assez  énergiipies,  ni  llunnanité  assez  de 
larmes,  pour  llétrir  et  déplorer  les  gestes  néfastes 
d'un  tel  règne!  Philippe  11,  de  sinistre  mémoire, 
n'en  a  tiré  que  les  conséipicnces  ;  c'est  Cbarles-(Jnint 
(]ui  en  a  posé  les  bases.  Mais  les  attentats  du  lils  ont 
cessé  en  même  temps  (jne  sa  \ie,  et  les  doctrines  du 
père  entravent  encore,  a|irès  trois  siècles,  la  mar- 
che de  iacivilisitioii. 

De  nobles  et  sublimes  résistances  ont  eependanl 
protesté  contre  ces  graves  atteintes  portées  aux  droits 
imprescriptibles  de  rimmanité.  L'Kspagne  conserve 
encore  religieusement  le  sou\enir  des  tentatives  hé- 
roïques de  l'adilla  et  des  villes  municipales  de  la  l'é- 
ninsulequi  suivirent  l'inqiulsionde  son  patriotisme. 
(Je  fut  un  l)ean  rellel  de  rancienne  indépendance 
desconnnunes,  et  l'on  peut  juger,  parce  (pi'elles  de- 
mandaient, de  ce  que  (iharles-^Jnint  leur  a  fait  jier- 
dre.  «  Nous  voidoiis,  disaient  les  chefs  de  la  ligue 
provinciale,  dans  Iciu'  célèbre  remontrance  à  ce 
prince,  ipie  l'on  ne  duniie  plus  aux  trnupesde  loge- 
ments gratuits;  ipic  toutes  les  taxes  soient  rétablies 
sur  le  pied  iiii  elles  étaient  à  la  mort  d'lsab(>lle; 
qu'aux  états  qui  >e  liendroiil  par  la  suite,  chaipie 
ville  ait  a  envover  un  ri'piés«'iitaiit  «lu  clergé,  iiii  <le 
la  noblesse  et  un  du  hers  état,  élus  chacun  |«ir  leur 
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ordre;  ([u'auciin  inemln-c  des  états  ne  puisse  rece- 
voir ni  office,  ni  pension  du  roi,  soit  pour  lui,  soit 
pour  des  personnes  de  sa  famille,  sous  peine  de  mort 
et  de  conliscation  de  ses  biens  ;  que  chaque  ville  ou 
communauté  paie  à  son  représentant  le  salaire  con- 
venable pour  son  entretien  pendant  le  temps  qu'il 
assistera  aux  états,  et  que  les  terres  des  nobles  soient 
assujetties  à  toutes  les  taxes  publiques,  comme  celles 
des  communes  '.  «  Telle  était  l'économie  })olitiipie 
du  ]iarti  libéral  de  cette  époque;  mais  la  mort  de 
Padilla  '^  et  la  ruine  de  l'insurrection  espagnole  per- 
mirent à  Charles-Quint  d'appesantir  son  joug  de  fer 
sur  la  })lus  grande  partie  de  rEuro})e,  désormais  li- 
vrée au  pillage  de  ses  troupes  et  à  la  contagion  de  ses 
doctrines.  La  France  même  se  vit  obligée  de  des- 
cendre dans  l'arène  %  où  elle  combattit  longtemps 

'  Robertson,  Histoire  de  Oiaiies-QuinI,  liv.  m. 

"^  Saudoval,  llist.,  vol.  I,  page  478,  nous  a  coiisené  la  letlre 
admirable  que  Padilla  écrivit  à  la  ville  de  Tolède  la  veille  de  son 
exéculion.  Je  crois  devoir  reproduire  quelques-unes  des  dernières 
pensées  de  ce  marijr  des  franchises  communales.  «  A  toi  la  cou- 
ronne d'Espagne  cl  la  lumière  du  monde  entier  ;  à  toi  qui  fus  libre 
du  temps  des  puissants  Goths  et  qui,  en  versant  le  sang  des  éu'an- 
gers  et  celui  des  liens,  as  rccouvi'é  la  liberté  pour  toi  et  pour  les 
cités  voisines:  Ion  enfant  légitime,  Juan  de  Padilla,  l'informe 
comment  par  le  sang  de  ses  veines  tu  dois  renouveler  tes  ancie;i- 
nes  victoires.  Si  le  sort  n'a  pas  voulu  que  mes  actions  soient  pla- 
cées au  nombre  des  exploits  fortunés  et  fameux  de  tes  autres 
enfants,  il  i'aul  l'imputer  à  ma  mauvaise  fortune  et  non  pas  à  ma 
volonté.  Je  le  prie,  comme  ma  mère,  d'accepter  la  vii;  que  je  vais 
perdre,  puisque  Dieu  ne  m'a  rien  donné  de  plus  ])récieux  que  je 
puisse  perdre  pour  loi...  Je  ne  l'eu  écris  pas  davantage  ;  car  dans 
ce  moment  même  je  sens  le  couteau  près  de  mon  sein,  plus  louché 
du  dé)ilaisir  que  lu  vas  ressentir  (pie  de  mes  propres  maux.  » 

'  "  Dans  une  de  ces  nombreuses  guerres,  eu  1662,  une  année 
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avec  gloire,  sinon  lonjonrs  avec  succès,  justjuau 
nmnicnloîi  la  pnissanleilivei"sioiidii  proloslanlisnie  . 
l'ii  Alleniapfnc,  ro]>laça  toutes  les  libertés  sous  la  pro- 
tection d'un  iiiiuci|ie. 

Ainsi,  sous(|ueliiue  point  de  vue  ([u'on  envisage 
ihisloire  de  Chailes-Ouint.  on  ne  peut  s'enipèelier 
de  reeoiniaitre  ipie  ce  nionaniue  a  mis  obstacle  au 
iuaLruilit]uc  développement  de  richesse  et  de  pros- 
périté créées  par  le  travail  des  bourjreoisies  éman- 
cipées du  moyen  àire.  Ku  essayant  de  reconstruire  la 
monardiie  uni\erselle  de  Charlematrne  el  d'enlever 
aux  liiNei-s  iltals européens  leur  physionomie  avec 
leur  indi'pendance,  il  les  a  condanniés  au  lléau  des 
armics  permanentes  et  des  impôts  anticipés.  Il  a  ré- 
tabli en  Améri(pie  l'esclavage  à  peu  près  aboli  en 
lùutipc.  Il  a  concentré  dans  s;i  seide  personne  et  dans 
celle  de  ipielipies  princes,  alliés  on  rivaux,  la  puis- 
s,incc  de  la  souveraineté,  dont  les  classes  moyennes 
coinniençaienl  à  entrer  en  partage,  (^.e  sont  là  sans 
doute  de  graves  sujets  d'accusiUion  aux  yeux  de  la 
postérité  ;  mais  il  y  en  a  de  plus  graves  encore  et  dont 
les  conséipiences  ne  hu'enl  pas  moins  déplorables. 
Le  gonverneuKMil  de  (!liailes-Ouiul  est  un  de  ceux 
ipii  ont  le  plus  coniribué  à  répandre  sur  le  monde 
l.i  hideuse  plaii'  du  paupérisme.  N'est-ce  pas  en  dév 
lruis,'int  l,i  libi-rlc  di'  l'industrie  et  du  ronnnirce, 


(riilH;iii*i'  lie    tl,<IO<l  liiiiiiinrA ,  rnniiimiiili'c  pur  le  i<niinrlalilt'  ilr 
Miinliii»rriiry,  riiviiliil  l.>«  linin  lAcVlic» ,  l'ii  *<•  riiiminl  |iri'ivi)i'r 
iriiii  iiiuiiiri'iili'  fmiii.'Hi»  il  iilli'iiiiiiiil,  ilonl  Ir  rniiili»|iici-  ri'|iri'*rii- 
liiil  un  Imtilii-I  iiTi'f  tli'iix  {HM^iiiiiiU,  l'illxili'rii  ilii  iiml  l,IDK*TI(.  • 
Scnncll.,  Hiilnirf  ilf>  f.'MI»  riiro/x'fii»,  lonn'  XV,  |mtii'  IllH, 
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par  létablisscniLMit  des  monopoles  et  des  niamifac- 
tiires  royales,  ([u' il  a  fait  refluer  vers  les  couvents  une 
loule  d'existences  condamnées  à  la  vie  contemplative 
on  à  la  mendicité?  N'esl-ce  point  en  créant  le  sys- 
tème colonial,  qai\  a  accoutumé  nne  partie  de  ses 
sujets  à  vivre  aux  dépens  de  l'autre?  N'a-t-il  pas  fa- 
vorisé l'établissement  de  la  société  des  Jésuites,  si 
féconde  en  inventions  funestes  au  travail  et  à  la  li- 
berté? rs" est-ce  pas  lui  quia  fait  de  si  lugubres  funé- 
railles aux  républiques  italiennes? 

îMais  le  mauvais  génie  d'un  seul  homme  ne  sau- 
rait prévaloir  contre  les  destinées  éternelles  du  genre 
humain.  Tandis  tpie  la  fortune  semblait  sourire  à 
Charles-Quint  et  couronner  toutes  ses  entreprises,  il 
s'élevait  dans  la  vieille  el  laborieuse  Allemagne  une 
puissance  qui  devait  détruire  le  fruit  de  ses  victoires 
el  préparer  de  grandes  humiliations  à  son  successeur. 
La  liberté  d'examen  renaissait  à  la  voix  d'un  moine 
irrité.  Les  germes  d'indépendance  mal  étouffés  dans 
les  villes  anséatiques  fermentaient  de  nouveau  sous 
l'influence  des  prédications  brûlantes  du  protestan- 
tisme. Les  paysans  opprimés  coiu'aient  aux  armes  ; 
les  écrivabis  les  plus  courageux  préludaient  par  des 
essais  hardis  aux  manifestes  éloquents  du  dix-huitième 
siècle  '.  La  contrebande  et  l'interlope  araortissaieni 

'  0  Pau\Tes  gens  ci  misérables,  disait  LaBoëtie  ',  peuples  in- 
sensés, nations  opiniâtres  en  voire  mal  et  aveugles  on  votre  bien, 
vous  vous  laissez  emiwrter  devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus 
clair  de  votre  revenu,  piller  vos  champs,  voler  vos  maisons  et  les 
dépouiller  des  meubles  anciens  et  paternels  ;  vous  vivez  de  sorte 
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l'effel lie? monopolo?  naiss;uUs.  Los voxalions  clos  Uai- 
tanls,  la  voiialito  dos  oharjros  ot  le  pouls  dos  impôts 
faisaiont  sontir  lo  jnix  do  l'ordre  dans  los  iiiiaiiocs  cl 
le  liosoin  de  considération  che/  los  maiiistrats,  et  for- 
liliaient  rodiioalicm  dos  peuples  par  de  rudes  épreu- 
ves. L'esprit  d'evamen  émané  do  la  rélormalion  pro- 
loslanle  venait  de  pénétrer  dans  tontes  les  (piestions 
sociales:  il  est  imporlant  d'en  étudier  les  consécjuen- 
ces  cconoini(|ues  avant  d'aliordor  celles  tpii  suivi- 
rent la  découverle  de  l' Amérique,  car  ces  deux  mois 
n'formatioii  et  uoitviau  monde  soûl  Ion!  pleins 
d  ensei;rnemonts  ménRirablos. 


que  vous  poiiwi  Jiiv  ijuo  rioii  n'csi  à  vuus n  unii  co  iloyàl,  co 

niuJIiciir,  cuuo  ruine,  vouâ  vioiil,  non  pas  des  ennemis,  niuis  bivn 
certes  de  reinienii  et  (le  celui  que  vuus  fuites  si  ^aiitl  qu'il  esl, 
|H>iir  lei|uel  vous  iillez  si  ciinriigeusenieiit  h  lu  (luerre,  pour  la  |(ruii- 
«leur  <lii(|uel  vous  ne  rel'useï  point  île  présenter  à  lu  mort  vos  per- 
sonnes. Celui  qui  vuus  inuilrise  lunl  n'u  que  deux  yeux,  n'u  que 
deux  niuins ,  n'u  qu'un  corps  et  n'u  uulre  chose  ipie  ce  qu'u  le 
inoindn'  linnune  du  nouilire  inllni  de  nos  villes,  sinon  qu'il  a  plus 
que  vuus  tous  l'uvunlu(ie  que  vuus  lui  fuites  po\ir  vous  détruire.  • 
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CHAPITRE  XXII. 


Du  la  réformation  proieslanle  el  de  son  influence  sur  la  marche  de 
l'économie  politique.  —  Sécularisation  des  moines. —  Vente  des 
biens  de  l'Église.  —  Leur  importance  en  Angleterre  à  cotte 
époque.  —  Lois  sin-  les  pau-iTcs.  —  Augmentation  des  jours 
de  travail. 


Il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  provideniiel  dans 
la  marche  du  travail  et  de  la  liherté.  Poursuivis  sur 
un  point,  ils  se  réfugient  sur  un  autre;  arrêtés  dans 
leur  essor,  ils  s'élancent  plus  vivement  vers  l'avenir, 
aussitôt  cjue  cet  essor  leur  est  rendu.  A  l'esclavage 
grec  et  romain  succède  l'indépendance  barbare  ; 
celle-ci  à  son  tour,  à  peine  altérée  par  le  servage  féo- 
dal, reparaît  plus  brillante  et  plus  forte  dans  les  com- 
munes affranchies.  La  glèbe  succède  à  la  meule,  et 
les  corporations  précèdent  la  liberté  du  travail. 
Quand  une  expérience  a  fait  son  temps,  elle  rentre 
dans  la  nuit  du  passé  et  soudain  recommence  l'ex- 
périence nouvelle,  chargée  de  transmettre  à  la  pos- 
térité le  dépôt  et  le  profit  de  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée  ;  la  réformation  protestante  est  une  de  ces 
grandes  péripéties  du  développement  majestueux  de 
l'humanité.  Ses  commencements  furent  très-hum- 
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l)lo>;  mais  se?  lésultals  oui  clianj^é  la  face  de  riiii- 
ro|>c.  Léon  X  n'y  avail  vu  iiiie  la  révolte  d'un  moine, 
el  Charles-Quinl  qu'une  inlVaclion  au  doirme  de  l'o- 
béissance passive  ;  mais  sous  la  révolte  du  moine  se 
cachait  ime  protestation  contre  l'exploitation  de  la 
chrétienté  par  révé(pi»>  (K-  Home,  et  ra|>parition  de 
Luther  à  la  diète  de  Woiins  ne  fut  que  le  prélude 
de  la  li^nic  de  Smalkalde,  c'esl-;i-tlire  de  la  première 
confédération  des  petits  Ktats  contre  le  despotisme 
des  i-'raiids.  Aussi,  dès  les  premiers  éclaii-s  de  cotte 
tempête,  il  dcNint  évident  (pie  la  fondre  allait  frapper 
des  institutions  que  l'on  cro\ait  consolidées  par  le 
temps,  mais  cpie  le  temps  a\ait  minées.  Connue  la 
décou\erledu  cap  de  Himue-Kspérancc  venait  ilar- 
racher  aux  Vénitiens  le  mono|Kilo  du  conunerce, 
l'élahlissement  du  piotcstaulismc  enleva  au  pape  el 
aii\  empereurs  la  domination  de  rKuro|>o.  Les 
Guelfes  et  les  Cîihelins  hnenl  mis  hors  de  caus*'  et 
la  ipiestion  sociale  apparut  sous  un  jour  tout  non- 
veau. 

On  ne  peut  s'empèiht;r  de  reionnaître  une  sorte 
de  corrélation  consolaule  el  mei\eilleus<'  entre  ces 
farauds  événenii-nts  contemporains,  tels  que  la  traite 
des  noirs  el  la  niorme  protestante  destinée  à  y 
mettre  un  lerme  :  la  monarchie  universelle  <le 
<!harles-(Juiiit  it  la  formation  des  l!lats  allemands, 
auxquels  >e  joindront  plus  tard  la  Suède  tout  entière 
amenée  au  comhal  par  le  ^'raud  (iusla\e- Adolphe, 
cl  le»  l'ro>inces-l  nies  île  Hollande,  ensanjilanlées 
par  Philiiipe  il.  M.iis  nous  n'a\ons  à  les  consiilérer 
que  >ous  11-  poiul    de  \\u:  économique  el  quoique. 
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[lour  cet  examen,  la  plupart  des  historiens  soient  des 
guides  peu  sûrs,  les  résultats  présentent  un  caractère 
tellement  prononcé,  qu'il  suffira  de  les  indiquer 
pour  en  faire  sentir  l'importance.  Ce  n'était  d'abord 
(ju'un  relus  de  payer  les  indulgences  au  moyen  des- 
quelles Rome  battait  momiaie  justpie  dans  les  moin- 
dres villages  '  ;  mais  ce  refus  devint  l'ère  d'une  pre- 
mière réforme  dans  le  système  des  impôts,  et  il  n'y 
a  pas  aussi  loin  qu'on  le  pense  de  cette  réforme  aux 
discussions  financièi-es  des  parlements  constilulion- 
nels  modernes.  En  Allemagne,  les  petits  princes  eu- 
rent bientôt  compris  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  ti- 
rer de  l'enlhousiasme  religieux,  pour  entraîner  leurs 
jieuples  à  la  résistance  aux  projets  ambitieux  de  l'Au- 
triche. D'ailleurs,  l'appât  des  trésors  du  clergé  que 
chaque  souverain  protestant  réunissait  à  son  fisc; 
celui  de  l'indépendance  et  l'union  intime  que  la  cause 
commune  établissait  entre  tous  les  confédérés,  déci- 
dèrent les  plus  tmiorés  à  courir  les  hasards  de  la 
ligue  et  à  fonder  la  première  coalition  efficace  d'E- 
tats libres  contre  la  prépondérance  de  leurs  oppres- 
seurs. 

Le  premier  résultat  de  la  lutte,  et  le  plus  impor- 
lant  pour  l'économie  politique,  ce  fut  la  sécularisa- 


'  J'ai  eu  enlre  les  mains  l'original  d'un  diplôme  d'indulgence 
plénière  accordé  pour  la  somme  d'environ  1  franc  50  ccnlimes  de 
noire  monnaie  ;  il  y  était  dil  textuellement  :  Veniam  damus 
Joanni  N.  pro  omnibus  peccatis prœteriiis,  prœsentibus  et  tvtv- 
ms,  quanlummnquè  enormilius...  Le  bénéficiaire  avait  ajouté  en 
marge,  peut-être  imprudemment,  le  nom  de  sa  femme,  qui  se 
trouvait  ainsi  comprise  dans  l'indulgence  par-dessus  le  marché. 


288  HISTOIRE 

lion  des  ielii:icii\,  el  la  vente  des  biens  de  foutes  les 
cominunanlés,  on  leur  adjonetion  pure  et  simple  an 
domaine  |uil»lie.  Ces  biens  avaient  déjà  une  irrande 
valeur,  cl  ils  en  aeqiiirent  une  plus  considérable  en- 
core en  passant  dans  des  mains  laborieuses,  au  sortir 
du  régime  stérile  de  la  main-morte,  auquel  ils 
avaient  été  si  lonfrtemps  soumis.  La  noblesse  en  eut 
sa  part  ainsi  ipie  les  prinees  souverains,  et  on  en  ayt- 
pliipia  une  partie  avec  plus  ou  moins  d'é(piité  et  de 
discernement  à  l'entretien  <lu  culte,  des  pauvres  et 
des  instituts  d'édiicalion  publiipie.  Lors<pie  la  réfor- 
ination  pénétra  en  .\n}.'lelerre,  le  cliauueuient  fut 
encore  plus  si'iisible,  et  il  sy  elVectua  sur  de  telles 
bases,  qu'on  |)ent  le  considérer  comme  une  xérilable 
révolution.  Le  clergé  y  possédait  les  sept  dixièmes 
de  la  propriété  l'oncii'iv  '  et  les  mille  (piaranle-un 
établissements  religieux  répandus  sur  la  surface  du 
roxaume,  au  temps  de  lleini  \  II!,  jouissaient  d'un 
revenu  d'eux  iron  six  millions  de  francs  de  notre 
iiRinnaie,  somme  énorme  poin-  cette  éptxjue,  eu 
laisoii  de  la  rareté  du  ninm  laiie  et  <le  l'exiguité  du 
revenu  nalionid. 

La  su|i]iression  d'im  grand  nombre  de  joiii-snbu- 
sixemenl  fériés  rendit  au  travail  des  millions  de  brns 
liabilués  au  désteuvrement  et  fournit  de  nouveaux 
éléments  il'accroissement  à  la  richesse  piddiqne. 
Mais,  en  même  temps,  celle  masse  énorme  de  I  ra\ail- 
leui^s,  volontaires  ou  forces,  jetés  dans  la  circulation 
an  sortir  des  <oiivents  qui  défravaient  leur  oisixelc. 

<  J.  W.idi  ,  lliilnry  nf  Ihr  mtilillr  ami  m  nrking  rlinsft,  \>.  38. 
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occasionna  des  niocliiicalions  imprévues  dans  l'orga- 
nisation sociale  et  lit  apparaître  le  paupérisme  sous 
une  face  nouvelle.  Il  y  eut  deux  sortes  de  pauvres: 
ceux  qui  étaient  habitués  sous  le  régime  précédent  à 
demander  l'aïunône,  et  les  gens  qui  la  le  m-  faisaient. 
Le  nombre  en  devint  même  tellement  considérable, 
qu'il  fallut  recourir  à  la  législation  pour  les  contenir 
et  régler  les  conditions  rigoureuses  que  la  réforme 
des  couvents  leur  avait  unposées.  La  plupart  se  refu- 
sèrent obstinément  au  travail,  et  ceux  qui  s'y  rési- 
gnaient n'en  trouvèrent  pas  toujours.  Que  ferait-on 
de  celte  population  aventureuse  et  nomade,  de  ces 
malheureux  roundsmen,  quêtant  de  porte  en  porte 
du  pain  et  de  l'ouvrage,  sans  trouver  le  plus  souvent 
ni  l'un  ni  l'autre  !  Le  catholicisme  avait  créé  cette 
plaie  en  multipliant  les  couvents  ;  le  protestantisme 
l'aggravait  en  les  supprimant  :  qui  l'aurait  cru,  lors- 
qu'on se  mit  à  l'œuvi'e  ! 

Aussi,  celte  épocpie  a-t-eUe  été  plus  qu'aucune 
autre  fertile  en  mesures  législatives  et  administrati- 
ves de  toute  espèce,  pour  contraindre  les  vagabonds 
au  domicile  et  les  faiuéants  au  travail.  Les  aimales  de 
l'Angleterre  en  sont  pleines,  et  l'on  ne  sait  de  ([uoi 
s'étonner  le  plus,  en  les  parcourant,  ou  de  leur  im- 
puissance ou  de  leur  multiplicité.  En  lo31,  Charles- 
Quint  avait  publié  à  ce  sujet  dans  les  Pays-Bas  un  long 
édit  aussi  stérOe  que  toutes  les  ordonnances  analogues 
des  rois  d'Angleterre.  Il  avait  défendu  à  toute  per- 
sonne de  mendier,  excepté  aux  moines  et  aux  pèle- 
rins, sous  pckie  de  la  prison  et  du  fouet.  Les  indi- 
gents recomms  devaient  être  entretenus  au  moyen 

Z""=  ÉDlT.  —T.  I.  l'J 
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tk'  «jiièles  régulit'ivs  à  la  |>orle  des  églises,  des  liôpi- 
taux  el  des  maisons  de  rcfiiue,  el  les  luauislrals 
éUiienl  aulorisés  à  faire  des  collectes  dans  les  temples 
on  dans  les  maisons  parliLidières,  nne  ou  deux  l'ois 
par  semaine,  \».nu'  le  même  ol)jet.  l.es  fainéants  ré- 
calcilianls  i)OU\aient  être  amtiainls  à  travailler'. 
Mais  lont  cet  appaieil  de  sévérité  en  Bclgiiine,  en 
Anulelenc,  en  Allemagne,  ne  sonil  tpi'à  faire  res- 
sortir l'absurdité  ipi'il  y  avait  à  décréter  yvir  ordon- 
nance la  prospérité  publiipic. 

Celle  prétention  étrange  lut  poussée,  en  Angle- 
Icrre  el  dans  les  jkivs  protestants,  jusqu'à  ses  plus 
extrêmes  limites.  La  suppression  des  couvents  y  con- 
\erlit  d'un  trait  de  plume  plus  de  ciuiiuante  mille 
moines  en  mistjraliles  pt'usioruiaires  de  l'r.tat.et  les 
jeta,  siuis  riialiitude  du  tra\ail  ni  du  monde,  an 
milieu  îles  U-stiins  et  des  séductions  d'une  société  in- 
dustiieuse.  Les  corrections,  les  châtiments  el  les 
>u|>pliees  ne  pouvaient  rien  sm*  ces  lionnnes aguerris 
il  la  |NU'esse,  el  ipii  d'ailleurs  n'avaient  pas  Ions  à 
hiu'  dis|Misitioii  des  moyens  de  travail.  (Comment 
ili'.liiiguer  [unnii  eu\  l'oisiveté  lt)rcée  de  l'oisiveté 
xtiloutaire?  Cette  ipiestiou  n'est  pas  encore  jugée  en 
lùud|K!,  ipioitpi'elle  N  ail  été  p(»sé('  depuis  plusiem> 
siècle»,  el  elle  se  compliipie  tous  les  jours,  |Kn-  les 
progrù)  de  l'iiiduslne  et  de  la  civilisition,  d'une 
joule  de  diilicidtés  ipii  la  rendent  de  plus  en  [dus  in- 
soluble. Lu  vain  le  protestantisme  a-l-il  oppos<''  à  la 
charité  aveugle  des  lalholiipies  la  si'^vérité  des  lois 

'  Aiwlirion,  IMory  of  t'immcr.v,  vol.  Il,  pupo  St>. 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxii.       291 

sur  les  pauvres  :  il  n'en  est  résulté  qu'une  chose, 
c'est  que  les  pauvres  des  pays  protestants  sont  obli- 
gés de  cacher  leur  misère,  tandis  que  ceux  des  pays 
catholiques'  peuvent  l'étaler  sans  crainte  ;  mais  la 
misère  n'en  est  pas  moins  réelle  dans  les  deux  camps. 
Qui  sait  même  si  la  taxe  des  pauvres  n'a  pas  plus  con- 
tribué à  les  multiplier  en  Angleterre  qu'en  Espagne, 
en  leur  assurant  aux  frais  des  paroisses  un  revenu 
régulier  et  forcé,  au  heu  des  ressources  précaires  de 
l'aumône  ! 

Ce  n'est  pas  qu'on  ait  le  droit  de  reprocher  à  l'in- 
fluence protestante  les  conséquences  du  principe 
([u'elle  a  posé.  La  suppression  des  monastères  et  la 
vente  de  leurs  biens  ont  été  des  moyens  sages  et  dic- 
tés autant  parla  raison  que  par  la  nécessité.  Aune 
autre  époque,  aussi,  quand  l'esclavage  personnel  et 
même  le  servage  de  la  glèbe  fiu'ent  supprimés,  on 
aurait  été  tenté  de  calomnier  la  hberté  en  voyant 
l'embarras  où  se  trouvaient  pour  \ivre  ces  prolétai- 
res sans  propriété,  soudainement  éinancipés  et  livrés 
à  eux-mêmes.  La  liberté  leiu'  imposait  la  nécessité 
de  gagner  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front,  et  de 
justifier  leur  dignité  d'hommes  libres  par  le  travail 
qui  en  est  l'insigne  distinctif  et  la  condition  essen- 
tielle. C'est  une  condition  de  ce  genre  que  le  protes- 
tantisme exigeait  de  tous  les  citoyens,  comme  les 
besoins  nombreux  et  variés  de  notre  civilisation  ac- 
tuelle demandent  plus  de  travail,  parce  qu'ils  pro- 
curent plus  de  jouissances.  Il  ne  serait  donc  pas  juste 
de  rendre  l'un  ou  l'autre  responsable  de  l'existence 
d'un  mal  inliérent  à  la  nature  humaine  et  qui  n'a 
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cessé  de  se  reproduire  sous  toutes  les  religions  et  sous 
tous  les  régimes.  11  suilit  de  sa\oir  (juel  était  aloi-s  le 
genre  de  vie  des  j)oiiulalions  laborieuses,  pour  se 
laire  luie  idée  des  misères  (|ui  attendaient  1" indigent 
sans  ouvrage  et  queliiuel'uis  même  le  eulli\aleur  sur 
sa  terre.  Erasme  nous  a|i|irend  «[ue  la  plupart  des 
maisons  é'aienl  encore  ilépourvues  de  cheminées,  et 
([u'un  y  marchait  sur  la  terre  nue,  faute  de  carreaux 
un  de  britpies  ;  les  lits  consistaient  en  un  monceau 
de  paille  rarement  renou\elée,  et  un  bloc  de  bois 
mal  écarri  y  servait  d'oreiller.  Fortescue,  ipii  avait 
parcouru  la  Franco  ver.s  celte  époipie,  disiiit  de  nos 
paysiins  :  »  Ils  boivent  de  l'eau,  mangeul  des  pom- 
mes, se  lont  avec  du  seigle  un  pain  de  couleur  noire 
et  ne  s;ivenl  pas  même  ce  que  c'est  tpie  la  viande.  » 
L'établissement  délinitif  du  protestantisme  en  Eu- 
rope a  beaucoup  contribué  à  changer  ce  triste  état 
de  choses.  Si  la  suppression  des  cou  vents  ne  résolvait 
pas  la  (pieslion  de  |Kiupérisme  (pie  leur  nndiiplicilé 
avait  com|ili(piée,  elle  l'or<,'ait  du  moins  une  partie 
des  oisifs  à  chercher  lein- existence  dans  le  travail. 
Lu  trop  grand  nondire  de  jours  lériés  étaient  pi'r- 
dus  pour  la  |)ro<luction  :  les  protestants  le  ii-diiisi- 
reiil  à  des  proportions  eoiivenahles,  et  bienlôt  les 
contrées  oii  leurs  réformes  avaient  Irioniphé  \iv6- 
si'ult'renl  des  diilén-nces  profoiiiles  avec  les  pavs  ca- 
tholi<pirs.  \  mesure  que  leurs  populalloiis  ne  pou- 
vaieul  plus  vivre  d'aumônes,  elles  eonlraetaient  des 
li.diiludes  plus  laboricusis  et  plus  régulières,  qui 
subsistent  encore  il  qui  les  disliiigiirnl  d'une  ma- 
nière très-reniurquable  en  EiM'ope.  (l'csl  depuis   le 
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schisme  do  Henri  VIII  et  l'abolition  des  couvents  que 
l'Angleterre  a  marché,  au  travers  des  plus  cruelles 
vicissitudes,  vers  son  développement  actuel.  L'Alle- 
magne doit  ,iussi  au  protestantisme  des  résultats 
semblables  et  même  encore  aujourd'hui  la  partie 
catholique  de  ce  beau  pays  est  inférieure  en  civilisa- 
tion, en  richesses  et  en  lumières,  à  la  partie  protes- 
tante. Voyez  Genève  et  les  cantons  suisses  réformés  : 
quelle  différence  avec  les  cantons  catholiques  !  La 
prospérité  de  la  Hollande,  après  sa  révolte  contre 
les  Espagnols  monopoleurs  et  persécuteurs,  ne  re- 
connut pas  d'autres  causes.  En  France  même,  lors- 
que plus  tard  Louis  XIV  mal  inspu-é  signa  la  fameuse 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  protestants  bannis 
du  territoire  allèrent  donner  des  leçons  d'industrie 
à  toute  l'Eui'ope.  La  Flandre,  la  Suisse,  l'Angle- 
terre, la  Prusse  '  s'enrichirent  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Leur  prosélytisme  ardent  et  sévère  entraîna 
beaucoup  d'esprits  généreux  et  leur  fit  accepter  des 


*  o  A  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  à  la  régence,  dit  un 
écrivain  allemand,  un  prince  de  la  maison  de  Brandebourg,  on  ne 
faisait  dans  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges ,  ni  aucune 
étoffe  de  laine  ;  l'industrie  des  Français  nous  enrichit  de  toutes  ces 
manufactures.  Ils  établirent  des  fabriques  de  drap,  de  serges,  d'é- 
tamincs,  de  petites  étoffes,  de  droguets,  de  bonnets  et  de  bas  tissés 
sur  des  métiers ,  de  chapeaux  de  castor,  de  poil  de  chè\Te  et  de 
lapin,  de  teintures  de  toutes  les  espèces.  Quelques-uns  de  ces  ré- 
fugiés se  firent  marchands  et  débitèrent  en  détail  l'industrie  des 
autres.  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers,  des 
sculpteurs,  et  les  Français  qui  s'établirent  dans  le  plat  pays  y  eul- 
livèrent  le  tabac  et  firent  venir  des  fruits  et  des  légumes  excel- 
lents dans  les  contrées  sablonneuses,  qui  par  leurs  soins  devin- 
rent des  potagers  admirables.  • 
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sacrifices  <|uc  la  uKdlessc  iiuloleiilo  et  fasliieuse  du 
calholicisine  aurait  toujours  rc|>oussL's.  La  siiuplicilé 
de  leur  cullc  et  de  leur  eosluiue  luéuairea  pour  les 
bcsoius  (le  l'iiuluslrie  des  capitaux  iiiuneuses  con- 
sacrés dans  toute  ILurope  catholiiiue  à  eutreteiiir  la 
majesté  des  teiuples  ou  le  luxe  des  prélats. 

La  lévolutioii  ue  l'ut  pas  moins décisi\e  eu  tout  ce 
(pii  touche  de  pins  jirès  aux  tpiestions  sociales  débat- 
tues de|)uis  le  commeueemeut  des  siècles.  L'esprit 
d'association  se  manil'esla  dans  les  raiijis  catholi(|ues 
pour  attaipier  et  dans  les  sectes  |>rotestanles]ionr  se 
déleiulre.  L'imprimerie,  (pii  venait  d'être  décou- 
verte comme  une  arme  nouvelle,  servit  avec  avan- 
taj;»!  les  deux  partis  et  prit  rauji^  parmi  les  puissances. 
La  lutte  toute  iutellectueile  ipii  s'établit  d'abord, 
Ibrva  les  dissidents  à  l'étude  et  au  raisonneiiieul ,  et 
la  lumière,  née  <lu  sein  de  l'erreur  et  du  trouble, 
linil  par  se  répandre  sur  les  objets  même  (pii  parais- 
saient le  plus  etmnjfers  à  ces  disputes.  Une  réforme 
(iiiidiiisil  à  une  autre;  la  scolasti(pie  lui  remplacée 
par  la  pliilii><ipliie,  et  la  morale  des  casiiiles  s'éva- 
nouil  devant  celle  de  rLvaniiile.  Tout  le  nuuide  seniit 
à  l'o'iiMe,  et  il  se  lit  à  côté  des  plus  hautes  luoditica- 
tiousreli^'ieiisesdes  changements  industriels  inatten- 
dus. Ainsi.la  seulesuppre^sidii  des  jours  luaijiivspres- 
crits  imr  les  i(imm;uidemeiilsde  l'Il^lise  catholiipie, 
iimena  une  diiiiiiiiilii)n  ooiisiili'-rable  dans  les  ariue- 
niinls consacres  à  la  pèche.  La  ilollande  consnnnua 
plus  de  viande,  à  iiiesun;  ipi'elle  cousumuiail  moins 
di)  iMiismin.  Se»  mai  iniei-s  sx'  lirenl  a;ri  i«ulleui"S,  ci 
ils  éle\èi'enl  des  biiiils  au  lieu  de  pécher  du  hareng. 
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Le  contre-coup  de  la  réforme  protestante  })roduisit 
aussi  d'autres  effets  d'un  ordre  plus  élevé,  quoique 
plus  indirects.  Lorsque  Philippe  II  s'empara  du  Por- 
tugal et  ferma  l'entrepôt  de  Lisbonne  aux  marchands 
hollandais  accoutumés  à  y  acheter  les  marchandises 
de  l'Orient ,  ceiL\-ci  allèrenfles  chercher  directement 
aux  Indes  et  y  jetèrent  les  fondements  de  leur  puis- 
sance coloniale.  Une  boutade  religieuse  de  ce  mau- 
vais prince  fit  perdre  aux  Espagnols  l'empire  de 
la  mer. 

Mais  il  était  donné  au  protestantisme  de  revêtir  un 
caractère  plus  élevé  et  d'exercer  une  influence  plus 
générale,  lorsqu'il  eut  emprunté  le  secours  de  la 
langue  française,  qui  acheva  de  le  populariser  en 
Europe.  A  partir  de  cette  époque,  la  réforme  devint 
un  auxiliaire  de  la  politique,  et  les  guerres  de  reli- 
gion qui  ont  désolé  noire  pays  prouvèrent  assez 
fpi'on  en  avait  pris  au  sérieux  les  doctrines  et  les 
conséquences.  Les  masses  pauvres  commençaient  à 
comprendre  l'importance  d'un  changement  qui  les 
débarrassait  des  dunes  ecclésiastiques,  et  les  classes 
élevées  ne  voyaient  pas  sans  intérêt  le  mouvement 
religieux  qui  leur  rendait  la  liberté  d'examen  et  l'in- 
dépendance de  la  pensée.  Les  propriétés  de  l'Eglise, 
naguère  exemptes  d'impôts,  rentraient  dans  le  do- 
maine public  et  soulageaient  les  contribuables  du 
poids  des  taxes  innombrables  dont  Us  étaient  acca- 
blés. Une  part  en  revint  à  l'ai'istocratie  et  l'attacha 
aux  nouvelles  idées,  en  augmentant  tout  à  la  fois  sa 
considération  et  sa  fortune.  Les  petits  princes  d'Alle- 
magne les  avaient  accueillies  comme  un  moyen  de 
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rallienioiil  conliv  la  liomiiiation  île  (iharlcs-Quiiit  ; 
les  ;:eiitilslioniinos  do  Fiance  s'y  i-atlachèieut  pour 
aiijrineiiler  leur  iiiflneiK-e  locale  el  parce  que  le  j>ro- 
leslantisnie  s'accordait  itarfaileiiient  avec  leurs  liahi- 
tiides  ]>ro\iiiciales.  Il  y  eut  un  moiueut  où  l'Kurope 
fut  partairéc  entre  le  lédéralisine  ludlestanl  el  l'unité 
catlioli(|ue.  Elle  se  serait  couverte  de  irrandes  cités 
lihresà  l'instar  des  villesanséatitiues  ou  de  petits  Etats 
indépendants  comme  les  républiques  italiennes,  si  le 
principe  calviniste  avait  conqdétenient  triomphé  : 
elle  aurait  été  absorbée  en  tleux  on  trois  irrandes 
nionarcliies,  peut-être  en  une  seule,  si  ce  principe 
a\ail  entii-reuiont  disparu.  Que  serait  devenue  la  ci- 
vilisation, sous  l'inlluence  de  l'un  on  de  l'autre  évé- 
nement".' On  ne  saurait  le  dire;  mais  la  prospérité 
des  pays  prolestants  ne  permet  pas  de  doider  (pie  la 
réforme  eût  beaucoup  activé  le  dévi-loppement  de  la 
ricbessi!  pid>Uc|ue  ;  nous  namions  pas  vu  le  revenu 
social  einopiV'ii  dévoré  par  trois  ou  tpiatre  |iuissan- 
ces  belliiri'ranles,  plus  i)ccu|)ées  des  iutriéis  de  leur 
ai:randiss<'ment  cl  île  leur  |inliliiiiii'  i|nc  du  Imimu'-Ii'i' 
des  peiqiles. 

il  fallait  bien  ipie  le  prolestanlisme  renfermât  dans 
son  sein  <les  frcrmes  féconds  d'avenir,  puisque  par- 
tout où  il  s'est  établi,  les  populations  ont  contracté 
des  habitudes  |dus  régulières,  îles  mu'urs  \i\\\^  austè- 
res, une  pi(i|M'nsii)n  plus  prouoiuéi'  vers  le  tnwnil. 
C.iupar./.  la  linll.ni<le  et  le  Portu-al.  l'Angleterre  et 
ri'.spa^ne,  1'  \lleina;:ue  lullierienue  et  l' Allemagne 
catholique  :  quel  ciinlra>le  hius  le  rappoil  îles  Imuiè- 
res.  de  l.i  richess»'  et  de  la  moralitél  ijuelle  dill'erenci' 
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entre  la  vie  qui  règne  chez  les  uns  et  la  langueur  où 
végètent  les  autres  1  On  en  peut  bien  juger  désormais 
en  Amérique,  oii  la  civilisation  semble  avoir  établi 
ses  deuxextrcmes  :  les  Etats-Unis  du  Nord  sont  parve- 
nus au  plus  haut  degré  de  prospérité  sous  l'influence 
du  libre  examen  et  avec  des  populations  protestan- 
tes; les  républiques  du  sud,  malgré  les  avanfaffes 
natiu'els  de  leur  climat  et  la  richesse  de  leur  sol ,  n'ont 
pu  encore  établir  un  gouvernement  régulier  à  cause 
de  leurs  préjugés  catholiques .  L'oisiveté  et  la  mendi- 
cité y  régnent  toujours  comme  dans  leur  ancieiaie 
métropole,  tandis  que  le  travail  des  Américains  du 
Nord  a  mis  les  forêts  en  culture  et  peuplé  les  déserts 
de  villes  opulentes  en  moins  de  cinquante  ans.  iMal- 
heui'eusement,  le  protestantisme,  si  habile  à  multi- 
plier la  richesse,  n'a  pas  encore  trouvé  le  secret  de  la 
distrilnier  avec  impartialité  parmi  toutes  les  classes 
qui  la  produisent.  Il  a  brisé  le  lien  qui  unissait  les  na- 
tions chrétiennes,  et  substitué  l'égoïsme  national  à 
l'harmonie  universelle  où  tendait  le  catholicisme.  Il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  en  Europe  de  pensée  com- 
mune en  état  de  rallier  les  esprits  et  les  convictions. 
En  industrie,  en  politique,  en  philosophie,  en  reli- 
gion, les  idées  flottent  au  gré  du  souffle  des  révolu- 
tions. Chaque  jour  on  défait  l'ouvrage  de  la  veUle.  Les 
peuples  se  disputent  les  débouchés  et  se  font  concur- 
rence, au  heu  de  s'associer  sous  l'empire  de  leurs  be- 
soins et  pour  l'échange  de  leurs  produits  respectifs. 
Je  désire  avant  tout  être  juste  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  reconnaître  que,  si  le  vieux  catholicisme 
n'a  [)as  su  se  mettre  à  la  tète  de  la  production  des 
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richesses,  on  n'a  point  à  hii  reprocher  cette  séche- 
resse de  doctrines  en  vertu  de  laquelle  la  distribution 
s'en  l'ait  d'une  manière  si  jien  équitable  dans  les  pays 
proleslaiils.  Il  faut  donc  cpraujourd'hui  ce  soit  la 
science  qui  se  charge  des  t'onclions  de  ce  grand  sa- 
cerdoo",  en  prêchant  la  imix  et  la  solidarité  aux  na- 
tions, et  en  leur  démontrant  (pie  leurs  intérêts  sont 
connnuns,  malgré  l'apparente  opposition  (pi'ils  pré- 
sentent. Cette  vérité  ressortira  plus  (nippante  d'un 
rajiide  ex;uncn  du  système  colonial. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Des  conséquences  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  et  du  sys 
tème  colonial  des  Eui'opéens  dans  les  deux  Indes. 


Les  grands  profits  qxie  les  \  éuitieiis  reliraient  de 
leur  conunerce  avec  l'Inde,  avaient  excité  depuis 
longtemps  l'émulation  et  la  jalousie  des  autres  peu- 
ples. Pendant  toute  la  durée  du  quinzième  siècle, 
les  Portugais  n'avaient  cessé  de  chercher  une  route 
qui  les  conduisît  par  mer  aux  pays  d'oîi  les  Maures 
leur  apportaient ,  à  travers  le  désert ,  de  l'ivoire  et  de 
la  poudre  d'or.  Ce  fut  ainsi  que  d'escale  eu  escale  le 
long  des  côtes  d'Afrique,  Yasco  de  Gama  s'avança 
juscpi'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  découvrit  les  ri- 
vages de  l'Indostau,  en  ,1497,  après  une  navigation 
de  onze  mois.  Cinq  années  auparavant,  Christophe 
Colomb  abordait  en  Amérique  et  dotait  sa  pati-ie  et 
le  monde  d'im  nouvel  hémisphère.  L'Europe  se 
trouve  donc  tout  à  coup  et  sans  préparation  lancée 
dans  la  voie  des  conquêtes  coloniales,  qui  devaient 
exercer  une  influence  si  profonde  sur  ses  destinées. 

On  ne  saurait  comparer  avec  exactitude  le  système 
([u'elle  suivit  à  leur  égard,  avec  celui  cjui  dirigea  les 


300  HISTOIRE 

Grec?  el  les  Romains  dans  leurs  établissements  du 
même  genre.  Les  colonies  grecques  s'étaient  s:éné- 
laleinenl  peuplées  de  citoyens  forcés  de  s'exjxitrier 
par  la  violence  des  factions  ou  par  rimjHissibilité  de 
trouver  une  existence  suflisante  dans  leur  pays.  On 
a  vu  (jue  ces  colonies  jouissaient  dune  certaine  indé- 
pendance, el  que  la  plupart  d'enlreelles  devimvut  de 
véritables  empires.  Les  colonies  romaines  s'étaient 
élevées  sur  des  bases  dillërentes:  leur  administra- 
tion inlérienre,  moins  indépendante  que  celle  des 
possessions  grecques,  était  modeléi;  sur  le  régime  de 
la  mi'tropdle,  qni  les  considérait  tout  à  la  fois  comme 
des  asiles  pour  les  citoyens  pauvres  on  mécontents  et 
connne  îles  avant-postes  militaires  en  pays  étranger. 
Rien  de  pareil  ne  se  retrouve  dans  la  pensée  ipii  in- 
spira les  expéditions  espagnoles  et  portugaises,  et  (pii 
a  ilirigé,  depuis,  tous  les  établissements  des  Kuro- 
péeiis  dans  lesdeux Indes.  C'est  à  larecberchederor 
et  des  ricbesses  cpie  Vasco  de  Ciama  et  C.bristoplie 
(!<il(»nd),  ces  sublimes  aventuriers,  couraient  avec 
ime  persévérance  liénuque,  quand  ils  arrivèrent  sur 
ces  rivages  oii  leur  apparition  devait  faire  couler  tant 
de  sang  et  de  larmes.  On  n'a  (ju'à  lii'c  le  récit  de  leurs 
premiei-s  exploits  pour  se  convaincre  que  lem*  but 
n'était  ni  de  civiliser,  ni  même,  quoiipi'ils  l'aient  dit, 
de  convertir  les  |iopulalions;  mais  de  les  dépouiller. 
en  les  e\l(*rminaut  au  besoin. 

Lorwpie  C.bristoplie  Colomb  revint  en  Emojw  et 
qu'il  fut  prés<'nté  en  grande  poiu|M'  à  la  cour  de 
Castilli',  ce  qui  happa  le  plus  agréablement  ses  il- 
lustres liiMes,  ce  fut  uni-  collection  de  lames  d'or,  île 
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bracelets  d'or,  de  morceaux  d'or,  mêlés  à  quelques 
balles  de  cotou,  tjii'il  apportait  avec  lui  des  pays  uou- 
vellement  découverts.  Fernand  Cortez  et  Pizarre  ne 
cherchèrent  pas  autre  chose  dans  leurs  audacieuses 
expéditions  au  Mexique  et  au  Pérou,  et  l'on  sait 
quelles  furent  leur  surprise  et  leur  joie  à  la  vue  des 
trésors  qu'Us  allaient  conquéru-.  C'est  l'amour  de 
l'or  qui  a  conduit  ces  courageux  flibustiers  aux  ex- 
trémités du  monde,  et  qui  leur  a  fait  surmonter  les 
plus  formidables  obstacles.  Partout  où  ils  mettaient 
le  pied,  ils  demandaient  des  nouvelles  de  l'or,  et  ils 
se  rembarquaient  lorscju'il  n'y  en  avait  pas  ta  ravir. 
C'est  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  principale- 
ment l'extrême  lenteur  du  progrès  des  colonies  es-» 
pagnoles.  L'or  et  l'argent  accumulés  par  les  indigè- 
nes furent  bientôt  épuisés,  et  les  flots  d'émigrés  qui 
suivhent  la  conquête  employèrent  toute  leur  activité 
aux  travaux  généralement  improductifs  des  mines. 
Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  et  stériles  essais  dans 
cette  carrière  hasardeuse  qu'on  s'aperçut  (ju'il  y  avait 
dans  le  sol  américain  des  ressources  bien  autrement 
riches  et  fécondes  que  ses  mines  d'or  et  d'argent. 

Mais  les  préjugés  engendrés  par  cette  fièvre  de 
métaux  précieux  ne  disparurent  pas  avec  les  circon- 
stances qui  les  avaient  fait  naître.  On  sait  le  rêve  de 
sh  Walter  Raleigh  sur  la  ville  d'or  et  le  pays  d'El- 
dorado. Plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  sir  \\'al- 
ter,  le  jésuite  Gumila  était  encore  persuadé  de  l'exis- 
tence de  cette  contrée  merveilleuse  et  il  exprimait 
avec  beaucou})  de  chaleur  combien  il  serait  heureux 
de  pouvoir  porter  la  lumière  de  l'Evangile  chez  un 
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jK'uple  en  élat  de  ivcoinpenscr  aussi  j^i'iiércusoinent 
les  pieux  travaux  des  uiissionnaiivs  '.  Cliatiiie  Espa- 
gnol croyait  s'end)aiijiier  jiour  la  lenv  promise  en 
faisant  voile  pourlAuu  riipie.  La  cupidité  de  la  mul- 
titude c'ait  sans  cesse  excitée  par  des  rapports  exa- 
gérés auxquels  on  peut  lui  pardoinn>r  d'avoir  ajouté 
foi,  en  présence  des  trésors  (prelle  voyait  continuel- 
lement arriver  de  ces  lieux  i)oéti({ues.  Peu  à  peu  la 
nation  espagnole  tout  entière  s'accoutuma  à  l'idée 
de  l'aire  fortune  sans  travailler,  et  elle  dédaigna  non- 
seidement  les  occupations  agricoles  ipii  auraient  pu 
changer  la  face  de  l'Amérique,  maisipii  hii  étaient 
nécossiiires  pour  empêcher  la  décadence  de  son  pro- 
pre pays.  Chaque  citoyen  espagnol  se  crut  un  gen- 
tilhomme investi  de  son  lief  dansie  Nouveau-Monde, 
et  la  législation  coloniale  vint  bientôt  conlirmer  ce 
fâcheux  préjugé.  L'Améri([ue  fut  considérée  comme 
une  propriété  nationale  de  la  métropole,  et  oello-ci 
lui  imposa  des  règlemi-nls  dont  la  lyramiitiuc  absur- 
dité est  devenue  également  funeste  aux  deux  jiayg. 
ÎSiius  en  avons  déjà  signalé  (pielques-tms  dans  notiv 
i^quissi'  rapide  de  l'économii'  puliliipie  de  C.harles- 
Ouiht. 

Telle  a  été  l'orif-'inc  des  préjugés  coloniaux  qui 
oui  entravé  si  loiif;tenq>s  la  prospérité  du  monde  ut 
frappé  de  stérilité,  aux  mains  de  ses  auteins,  la  dé- 
couverte du  nou\eau  continent.  L'esclavage  uoir, 
cette  honte  di-  la  ci\ilis;ition,  n'en  esl(prun  épisode, 
et  quoiqu'il  existe  cniHic.  nous  espérons  que  sa  der- 

'   A.liim  Smllli,  niri " 'i »,  liv.  IV,  cliiip.  VU. 
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nière  heure  u'esl  pas  loin  de  sonner.  Mais  il  est  d'au- 
tres vices  qui  seront  longtemps  incurables ,  parce 
que  leur  origine  remonte  aux  premiers  jours  de  la 
conquête,  et  qu'ils  ont  profondément  pénétré  dans 
les  mœurs  coloniales.  On  s'est  trop  habitué  à  wre 
aux  dépens  des  travailleurs  de  tout  ordre,  et  tandis 
qu'au  Mexique  et  au  Pérou  les  colons  exploitaient 
sairs  pitié  les  mallieureux  indigènes,  la  métropole, 
non  mobis  impitoyable,  enlevait  aux  colons  le  fruit 
de  leurs  rapines,  sous  les  noms  de  tarifs,  de  dîmes, 
d'akavala  et  vingt  autres  semblables.  Cette  mau- 
vaise économie  politique  a  infesté  l'Europe  et  pré- 
paré les  rivalités  industrielles  et  commerciales  d'où 
sortiront  prescpie  toutes  les  guerres  modernes. 

En  attendant  que  nous  assistions  à  ces  événements 
déplorables,  il  convient  de  signaler  ici  l'un  des  ré- 
sultats les  plus  curieux  que  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde ait  fournis  à  la  science.  Quand  les  Es- 
pagnols furent  las  d'expérimenter  sur  les  mines,  ils 
se  livrèrent  à  quelques  essais  agricoles,  tels  que  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  et  celle  du  coton.  On  vit 
alors  le  phénomène  d'une  population  maîtresse  de 
plus  de  terres  qu'elle  n'en  pouvait  cultiver,  obligée 
d'accorder  des  salaires  très-élevés  à  des  ouvriers  en 
état  de  devenir  eux-mêmes  propriétaires  et  de  sala- 
rier, à  leur  tour,  d'autres  ouvriers  bientôt  assez  ri- 
ches pour  les  quitter.  La  récompense  libérale  du 
travail  encouragea  les  mariages,  et  contribua  à 
l'augmentation  de  la  population.  C'est  ainsi  que  les 
États-Unis  ont  mi,  dans  moins  d'mi  demi-siècle,  le 
nombre  de  leurs  habitants  s'élever  de  douze  cent 
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mille  àines  à  plus  de  ([uinze  niilliou?,  tandis  (iiie  les 
colonies  espajinoles  de  rAinéri(|iie  du  Sud.  vouées  à 
l'oisiveté,  et  ron.uées  |>ar  des  corporations  civiles  et 
religieuses  é^'aleinenl  parasites,  n'ont  cessé  de  mar- 
cher \ers  leur  décadence.  Aujourd'hui  même,  ren- 
dues à  leur  indépendance,  elles  se  di-liattent  encore 
tristement  dans  les  lan;;es  du  passé,  sons  le  poids  des 
\ieeset  de  l'impéritie  de  leurs  premiers  t'ondaleui"s. 
La  i^rande  erreur  de  ce  système,  inventé  par  les 
Lspajrnols,  l'ut  de  chercher  à  isoler  du  reste  de  l'u- 
nivers un  monde  ipii  avait  plus  de  trois  mille  lieues 
de  côtes  accessihles.  Les  l]spai;nols  ouhliérent  trop 
vite  (pie  c'était  en  haine  du  monopole  vénitien  tpic 
les  Portu};ais  avaient  cherche  fortune  dans  les  dé- 
couvertes maritimes,  cl  (pieux-mèmes  croyaient 
bien  avoir  envoyé  Christophe  Colomb  aux  Indes 
orientales,  Uuspi'il  découvrit  les  Indes  occidentales. 
Ce  nom  commun  appliqué  à  des  colonies  si  dilléreii- 
tes  témoij:ne  vivement  de  l'esprit  (pii  animait  alors 
les  vojaj;eui"s  île  la  Péninsule  'héricpie.  Pourquoi 
donc  s'écartaient-ils  si  posilivemenl  du  principe  (pii 
leur  avait  fait  entreprendre  tant  de  si  ^'laiules  cho- 
ses? INous  l'avons  dit:  l'esprit  de  monopole  en  haine 
duqurl  les  Lspapiols  découvrirent  l'Amérique  et 
ipie  leur  |.'ouvernenient  y  établit  sur  des  bases  si 
odieuses,  lut  ime nécessité  de  la  p(ditii|ue  ^Mierroyante 
de  (iharles-(Juinl  ;  réduit  s;uis  cesse  au\  e\peili<uls, 
et  pres.-e  par  le  besoin  d'ar^rent ,  ce  prince  ne  vit 
dims  l'Amei'ique  qu'iuie  mine  d'or  et  l'exploita  siins 
pitié,  parci-  «piil  était  sans  resstMU'ces.  l'oute  si  lé- 
^'i^l,llion  n'eut  pour  but  que  de  depouillei-  les  ll.llu- 
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rels  au  moyen  des  colons,  et  les  colons  au  moyen 
des  tarifs.  Malgré  la  justesse  de  son  coup  d'œil  et 
sa  haute  expérience  des  choses,  Charles-Quint  ne  se 
douta  jamais  du  parti  qu'il  aurait  pu  tirer  de  sa  ri- 
che conquête,  s'il  l'eût  sagement  administrée,  au 
lieu  de  la  pressurer  sans  ménagement.  Ses  succes- 
seurs ont  tué  la  poule  aux  œufs  d'or;  mais  il  lui 
avait  déjà  ouvert  les  entrailles. 

Ce  mauvais  exemple  ,  donné  par  les  Espagnols , 
fut  malheureusement  imité  par  toutes  les  nations 
européennes  dans  leurs  rapports  avec  leurs  colonies. 
Il  n'y  en  eut  pas  tme  seule  qui  ait  songé  aux  bénéfi- 
ces immenses  qu'elle  aurait  pu  obtenir  de  la  liberté 
du  commerce,  en  la  mettant  sous  la  protection  de 
son  pavillon.  Chaque  métropole  se  considéra  comme 
propriétaire  de  sa  colonie,  et  l'on  vit  le  moment  oîi 
l'esclavage  de  nation  à  nation  allait  succéder  à  la 
servitude  personnelle.  Portugais,  Français,  Anglais, 
Hollandais,  Suédois  et  Danois,  tous  obéirent  au 
même  préjugé,  et  l'ont  cruellement  expié,  depuis, 
par  des  mécomptes  irréparables.  Le  Brésil  s'est  sé- 
paré du  Portugal  ;  la  France  a  perdu  Saint-Domm- 
gue,  l'Angleterre  a  été  chassée  des  Etats-Unis,  la 
Hollande  est  réduite  à  l'île  de  Java,  et  l'Espagne  n'a 
plus  que  Cuba  et  les  Philippines.  Ce  n'est  pas  que 
le  système  colonial  de  ces  nations  ait  été  absolument 
le  même.  Quelques-unes  d'entre  elles  ont  adminis- 
tré directement  leurs  colonies,  comme  l'Espagne  et 
le  Portugal  ;  d'autres  en  ont  livré  le  gouvernement 
à  des  compagnies  privilégiées,  comme  ont  fait  1' .An- 
gleterre, la  France,  la  Hollande  et  le  Danemarck. 

31^    ÉDIT.    T.    1.  20 
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Mais,  s'il  y  avait  ([ueliiuo?  dilTiTences  dans  les  procé- 
Jt's  de  loules  ccsadininislralioiis,  il  n'y  en  avait  point 
dans  la  pensée  qui  les  dirigeait.  Parlent  on  vonlail  ex- 
ploiter la  eonquète  à  la  manière  grecque  et  romaine, 
et  pour  y  parvenir,  on  nndtiplia  les  règlements,  les 
restrictions,  les  prohibitions,  et  trop  souvent  les  sup- 
plices. Les  compagnies  privilégiées  exploitaient  leurs 
monopoles  avec  la  jilusimj>itoyable  rigueur.  Les  co- 
lons étaient  obligés  de  leur  vendre  la  totalité  de  leurs 
produits  surabondants.  Le  niono|)ole  fixait  les  |trix  au 
taux  le  plus  élevé  ipiand  il  vendait,  et  an  taux  le 
plus  itas  (piand  il  achetait.  Souvent  même  l'intérèl 
des  compagnies  était  d'avilir  la  valem-  des  produits 
cdloniaux  et  d'en  arrêter  raccroiss«>ment  j)0ur  que  le 
prix  pût  en  être  maintenu  très-tdové  en  Europe. 
Cette  rage  a  désolé  une  partie  des  deux  mondes,  et 
l'on  a  vu  les  Hollandais  mettre  le  feu  aux  planta- 
liiius  d'arbres  à  épiées  <lans  les  îles  Molu(|ues,  pour 
empêcher  ipie  leurs  rivaux  n'en  pussent  [uotiter. 

D'autres  nations,  suis  accorder  de  privilèges  à 
des  compagnies  exclusives,  ont  restrt'int  le  commerce 
((donial  à  un  seul  port  du  la  mélropole,  diupiel  il 
u'étail  permis  à  aucun  navire  de  mettre  à  la  voile, 
«xcepté  à  nue  l'-poipie  tléleiiiiinée,  suit  seul,  soit  en 
convoi, à  moins  d'une  autorisation  spéciale,  (leltu 
circonstance obligiait  les  armateurs  de  s'entendre  el 
soiiveiil  de  s'ass4Hier,  p<iur  ne  jias  se  nuire  par  la 
concurrence;  et  i'ill'el  demeurait  le  même  à  l'égard 
des  colons,  toujours  nbligis  d'acheter  ciier  et  do 
vendre  il  bnii  marché.  Les  iiii'lropoles  les  plus  lihé- 
r.des  ont  ipicliHH  luis  niodilii'  ces  règlements  dan^:  Il 
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lorme,  mais  elles  n'ont  jamais  cessé  de  considérer 
les  colonies  comme  des  possessions  soumises  de  droit 
à  une  justice  exceptionnelle.  Malgré  les  révolutions 
qui  ont  protesté  cà  diverses  époques  contre  cette  op- 
pression, toutes  les  nations  européennes  persistent 
encore  deuis  le  même  système.  11  y  a  une  législation 
particulière  pour  les  colonies  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Espagne.  Ce  qui  est  légitime 
en  Europe,  cesse  de  l'être  eu  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique.  L'esclavage  des  nègres  est  venu  compli- 
(pier  dans  le  Nouveau-Monde  ce  régime  déjà  enlaciié 
de  plus  d'un  vice  radical.  Les  colons  se  sont  dédom- 
magés, aux  dépens  de  cette  race  infortunée,  des  ava- 
nies qu'ils  essuyaient  de  la  part  des  hauts  et  puissants 
seigneurs  de  la  métropole  ;  et  c'est  ainsi  (pic  le  ré- 
gime colonial  est  devenu  l'école  de  toutes  les  immo- 
ralités dont  la  civilisation  industrielle  et  commerciale 
est  encore  affligée. 

Le  funeste  principe  des  monopoles  a  pénétré  même 
dans  les  établissements  où  la  mère-patrie  n'avait  pas 
de  droit  de  souveraineté  à  exercer.  Au  Japon,  à  la 
Chine,  sur  quelques  points  du  littoral  de  la  MtJditer- 
ranée,  où,  faute  de  colonies,  on  fut  réduit  à  des  comp- 
toirs tolérés,  ces  comptoirs  étaient  affermés  à  des 
compagnies  pri\ilégiées,  et  ce  n'est  que  depuis  cpicl- 
(pics  amiées  seulement  que  les  Anglais  ont  aboli  le 
monopole  de  la  compagnie  des  Indes  pour  le  com- 
merce de  la  Chine,  désormais  ouvert  à  tous  les  l'cgni- 
coles.  On  commence  à  conq)rendre  aujourd'hui  qTi'il 
n'est  pas  nécessaii'e  d'être  maître  d'un  jiays  pour  y 
établir  des  relations  avantageuses.  Quand,  après  la 
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jriiciTe  d'Ami-riiiiio,  le  iroiivemeniont  anglais  so  vil 
forcé  (le  signer  la  i>aix  avec  sa  colonie  énianeipée.  il 
y  eut  ilans  les  ports  do  l'Angleterre  une  émotion  gé- 
nérale. La  villeile  Bristol  adressa  une  pétition  an  par- 
lement, pour  le  sui»pliei"  de  reluser  sa  sanction  à  celte 
paix  fatale  ipii  devait  eulrainer  la  rniue  du  connnerce 
britannique;  et,  (pielipies  anucvs  ajuès  la  signatnio 
de  la  paix,  la  même  ville  demandait  rantorisatiou 
do  creuser  de  nouveaux  hassins  pour  ses  na\  iies,  dont 
le  nombre  avait  doublé  par  suite  de  ses  ra|>|>orls  avec 
les  Ltats-Unis.  En  jK'rdant  ses  possessions  ré^olltvs. 
la  nation  anglaise  économis;\il  les  Irais  de  garde  et 
d'adniin;stralion,  cl  son  connnerce  gagnait  en  éten- 
due et  en  inii)ortance  beaucoup  plus  (juc  le  despotisme 
colonial  n'aurait  pu  lui  donner.  Si  l'Lspagne  a\ail  eu 
le  \hm  esprit  de  faire  la  paix,  eu  temps  opportun,  avec 
les  répidiliipies  américaines  du  Sud  et  de  mettre  a  pro- 
fil les  avantages  résultant  de  la  citidormité  du  lan- 
gage, des  habitudes  et  des  licsoins  des  deux  peuples, 
elle  ni'  sérail  pas  aujounrinii  privée  de  ressources,  et 
Son  industrie  aui'ait  retrouve  i]uelipies  reslesdesa 
xieille  splendeur. 

Qui  ne  comprend,  di'siniuais.  les  dillieulles  di- 
gouverner  im  pays  à  deux  mille  lieues  de  dislance, 
avec  lies  idées  op|M>s(''es  an  caracli're  de  ses  babilants 
et  avec  les  di'peuses  énormes  ipie  nécessileul  tontes 
les  uccu(mti(Uis  lointaines  I  Le  {NUivoir  tondie  donc 
aiix  mains  des  vice-rois,  des  proconsuls,  «les  gouver- 
neurs. Le  gouvernement  de  la  mère-pairie  ne  voit 
ipie  par  leurs  yeux,  n'agit  ipie  d'après  lems  conseils, 
et  il  est  Irop  s<iuveul  dupe  des  iap|>orts  ipiou  lui  l'ail. 
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«  Les  colonies  dépendantes,  dit  J.  B.  Say  ',  ont  tou- 
jonrsété  anssi-nial  habitées  que  mal  gouvernées.  On 
n'y  va  (juavec  l'esprit  de  retour;  c'est-à-dire  poiu" 
revenir  en  Europe  avec  une  fortune  acquise  bien  ou 
mal.  »  Aussi,  voyez  ([uelle  était,  après  trois  cents 
ans  de  domination,  la  situation  de  la  plupart  des 
colonies  aujoin-d'hui  enfin  émancipées!  Elles  porte- 
ront longtemps  les  cicatrices  des  plaies  que  leur  a 
faites  la  tyrannie  des  métropoles,  et  la  longue  in- 
tluence  de  leurs  funestes  principes  y  flétrira  pendant 
un  siècle  encore  tous  les  essais  de  régénération.  EUes 
subissent  la  loi  conmnme  des  individus,  heureux  par 
leur  éducation,  malheureux  quand  elle  est  négligée. 
L'Europe  a  amoncelé  dans  ces  régions  du  privilège 
tous  les  abus  et  tous  les  vices  de  ses  plus  mauvais 
gouvernements.  Elle  y  a  réorganisé  l'esclavage  sur 
une  immense  échelle,  au  point  que  dans  plusieurs 
colonies  la  population  noire  a  débordé  comme  un 
torrent  l'aristocratie  blanche.  Saint-Domingue  a 
donné  le  signal  de  la  réaction,  qui  déjà  gronde  à  la 
Louisiane  et  au  Brésil,  et  ([ue  l'abolition  de  l'esclavage 
aux  Antilles  anglaises  précipitera  d'une  manière  iné- 
vitable, si  les  colons  récalcitrants  n'ouvrent  enfin  les 
yeux.  Quand  on  entend  les  révélations  "  que  eliaque 
jour  amène  sur  le  régime  intérieur  des  colonies,  on 
cesse  d'être  surpris  de  l'état  de  langueur  oii  elles 


'  roi4i-s  complet  d'Économie  politique,  tome  1,  page  fi29. 
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ont  vécu  l'I  du  (li'sospoir  qui  les  a  poussée?  à  la  rt'- 
volle.  Jamais  un  ilénienti  plus  andaeienx  n'a  été 
i.\o\u\r  aux  \ues  du  (Iréaleur.  Jamais  plus  di'  fronts 
comln's  \ers  la  torif  nonl  sollieilé  une  réparalion 
plus  laiilive  et  plus  nu'iitée. 

reiKiidanl  le  système  eolonial  n'a  été  niaiuleun 
dans  toutes;!  vigueur  que  eommenn  mal  temporaire, 
et  dont  rKmo|K' devait  recueillir,  dans  im  avenir  plus 
ou  moins  priK-hain,  lesi>lusl)rillanleseonqKMisatioiis. 
Le?  privilèges  dos  compagnies  ne  lurent  jamais  con- 
lédes  à  peipéinilé,  maissi'ulemenl  renouvelés  soit  par 
actes  de  la  législature  en  Angletcrix',  soit  par  des  or- 
donnanc<s  loyales  dans  les  aulics  jiays.  Ou  n'aurait  ja- 
mais osé  proclamer  de  prinu;  altonl  la  perpétuité  d'un 
régimtîaussi  monstrueux,  mèmcipianfl  lapolili(pieel 
la  nécessite  seuililaicnten  juslilier  rétalilisseuieul.  Ce 
ne  devait  être,  connue  tous  les  monopoles,  (lu'ime  me- 
sure tic  circonstance,  indispensalileà  l'ailcrmisstMuenl 
des  colonies  naissantes,  et  (|Mi  cesserait  île  droit  dès 
qu'elles  seraient  consolidées.  Peu  à  peu,  néaiunoins,  le 
kiil  iIcM-nu  empIiyléoli(pie finit  par  prendre  lecanu- 
lèiv  rl'mie  concession  per|ii'tuil!e,  et  la  durée  n'en  an- 
rail  jamais  été  inlerrom|tue  s.'uis  l'iuterxention  dos 
irvolutions.  (l'en  était  déjà  une  immense  que  la  dé- 
toMverli'  des  produits  spéciaux  trouvés  ou  naturali- 
sés dans  le  Noii\eau-Mondc,  la  coclieuille.  le  (piin- 
quiiia,  le  sucie,  le  calé,  li'  coton,  le  cacao,  l'indigo, 
les  iHiis  de  teinture  et  les  antres  articles  dont  toutes 
les  nations  euro|Hvnnes  \oulnreid  axoir  leur  part, 
même  an  prix  de  la  coutrelKUide,  de  l'interlope  e( 
(Il   la  guerre.  De  là  naquit  lui  nouxeau  droit  coin- 
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niercial,  éminemment  exclusif,  chacun  voulant  gar- 
der pour  soi  le  monopole  des  produits  en  favem", 
ou  le  ravir  à  des  rivaux  plus  heureux.  Les  compli- 
cations éclatèrent  surtout  quand  la  plupart  des  puis- 
sances européennes  eurent  fondé  des  établissements 
sons  les  mêmes  latitudes,  et  lorsqu'on  y  eut  naturalisé 
la  culture  des  denrées  de  grande  consonnnation.  Le 
sucre  fut  bientôt  exporté  de  Saint-Domingue,  de  la 
Jamaïque,  de  Cuba  et  de  toutes  les  Antilles  apparte- 
nant à  divers  maîtres.  On  planta  le  café  au  Brésil  et 
à  la  Martinique.  Le  coton  enrichit  les  plaines  de  la 
Louisiane,  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline.  L'indigo 
vint  à  la  fois  de  Calcutta,  de  Guatemala  et  de  Carac- 
cas.  Le  sucre  de  l'Inde  fil  concuri'ence  à  celui  d'A- 
mérique, tous  deux  menacés  aujourd'hui  par  celui 
de  la  betterave.  L'or  était  épuisé;  mais  il  restait  à 
r.\méricpie  des  mines  plus  précieuses,  et  c'étaient 
les  seules  cpie  ses  aveugles  métropoles  n'avaient  pas 
su  exploiter. 

La  grande  erreur  de  l'Europe  est  d'avoir  cherché 
ses  profits  dans  le  haut  prix  résultant  de  la  rareté  ou 
du  monopole  des  produits  coloniaux,  plutôt  que 
dans  leur  abondance.  Dans  le  principe,  les  premiers 
venus  s'efforcèrent  d'empêcher  lem-s  rivaux  d'arriver  : 
ils  essayèrent  mêirie  de  cacher  la  route  des  Indes 
comme  des  avai'es  cachent  leur  trésor;  puis  la 
route  une  fois  connue,  ils  interdirent  aux  étrangers 
l'abord  de  lem's  possessions,  et  cpiand,  malgré  la 
force  et  la  menace,  il  fallut  se  résigner  à  soulTrii-  des 
compétiteurs,  les  guerres  de  tarifs  créèrent  des  dis- 
tinctions de  provenances  entre  les  denrées  d'un  même 
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sol.  Le  suci-c  el  le  café  coùlcivnt  plus  cher  suivant 
([n'ils  élaient  inii>orlés  \kiv  lun  iivs  étnuigci-s  on  pai" 
l)ùliineiils  iialioiiaux.  Telle  colonie  américaine  voi- 
sine de  la  Terre-Ferine  fut  obligée  de  faire  venir  son 
blé  d'EurojK',  au  risque  de  mourir  de  faim,  en  cas 
de  relard  des  arrivages.  Toute  cette  absurde  légis- 
lation est  en  vigueur  aujourd'iiui.  LWngleterre  l'a 
IVirlilié'e  dans  son  fauicux  acte  de  na>igation;  la 
France  jtar  toutes  ses  dispusitious  de  douanes;  TEs- 
jiagne  par  respect  pour  s;i  propre  iu\enlion.  Des 
terres  st'-parévs  par  un  bras  de  mer  de  <iuelipies 
lieuivs  sont  aussi  étrangères  l'une  à  l'autre,  sous  le 
ciel  des  Antilles,  ([ue  si  l'océan  .\tlanti(iue  étendait 
1  util'  elles  ses  ipiiu/e  cents  lieues  de  largeur.  Nous- 
mêmes,  nous  sacrilious  encore  à  deux  on  trois  iles 
moins  jH'uplt'es  ([u'un  seul  tle  nos  dé|)artemenls,  les 
intérêts  généraux  du  connnerce  national.  Les  con- 
stHpiences  du  système  adopté  par  les  premiers  colo- 
ni.-sileurs  ne  nous  ont  valu  eu  délinitive  ipie  la  traite 
des  noii-s,  les  guéries  de  don;uies,  les  gneires  mari- 
limes,  des  dépenses  navales  énormes,  même  en 
temps  de  paix,  el  la  nécessité  de  |>;iyer  fort  clier  les 
denriis  (praujourd'Inn  tonte  rEuroi»^- devrait  avoir 
à  Uin  marclié,  si  elle  eut  employé  à  lértilisi'r  les 
coliiuies  la  dixième  partie  des  tre.>;ors  consoimnes  à 
les  ruiiiir.  Lu  jour  nos  ne\eu\  auront  |Kinc  à  croii-e 
«pie  ce  sNstème  ait  tlnré  si  longlem|is,  et  ipie  les 
)»euples  d'Knro|K'  aient  snp|ioi  lé  d'aussi  grands  .<;i- 
crifices  |Miur  h-  maintien  d'un  étal  de  i  lioses  si  op- 
|Hisé  à  leurs  intéiél^  bien  iiitiudus.  On  a  dit,  pour 
rexplitpni,  ipn'  li'  i  onhiuk  c  cvciusif  des  colonies, 
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en  empêchant  la  concurrence,  ne  risquait  pas  d'élre 
atteint  par  les  perturbations  qui  menacent  })lus  ou 
moins  le  commerce  que  l'on  fait  avec  les  nations  in- 
dépendantes ;  mais,  outre  que  la  concurrence  est  un 
avantage  réel,  il  l'aut  considérer  que  le  monopole  ne 
peut^s'exercer  que  sur  des  colonies  d'ime  petite  éten- 
due et  faciles  à  garder.  Toute  la  marine  britannique 
ne  suffirait  plus  aujourd'hiû  à  protéger  contre  la 
contrebande  le  littoral  de  l'Union  américaine,  si  ce 
pays  lui  appartenait  encore,  et  s'il  y  avait  du  i>rofit 
à  j  porter  des  produits.  Les  règlements  sévères  du 
gouvernement  espagnol,  ses  douaniers,  ses  gardes- 
côtes  n'ont  pas  empêché  l'Amérique  du  Sud  d'être 
inondée  de  marchandises  européennes.  Il  n'est  pas 
vrai,  non  plus,  que  ce  soit  au  système  prohibitif  cpie 
les  métropoles  doivent  la  régularité  de  leurs  appro- 
visionnements en  denrées  coloniales.  La  Prusse, 
l'Autriche,  la  Saxe,  la  Suisse,  la  Bavière  et  tous  les 
Etats  qui  n'ont  point  de  colonies  trausatlanti(pies, 
n'ont  jamais  manipié  de  sucre,  de  café,  ni  de  coton  ; 
au  contraire,  ces  articles  y  ont  toujours  été  à  meil- 
leur marché  que  dans  les  pays  à  possessions  d'outre 
mer.  N'ayant  point  de  monopole  à  exercer  ni  à  pré- 
tendi'c,  ces  Etats  choisissent  les  lieux  où  ils  peuvent 
se  procurer  aux  conditions  les  plus  avantageuses  les 
denrées  dont  ils  ont  besoin,  et  l'expérience  a  prouvé 
qu'ils  en  avaient  toujours  été  fournis  à  meilleur 
compte  que  les  nations  maritimes. 

En  somme,  le  régime  colonial  n'a  abouti  qu'à 
créer  entre  les  métropoles  et  leurs  d(''})eudances  imc 
réciprocité  de  préjudices  et  de  dommages,  et  le  com- 
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iiR'ia' ili's  colonies  n'aétô,  îles  (lru\  piiris,  (ju'iiiii' 
source  tle  ^e\;llions  cl  d'appaiivrissoiiicnl.  C'csl  du 
plus  pur  sjuijr  <lc  leurs  \ciiH'S  ipic  les  populations  eu- 
ropccmics  oui  pajé  l'honneur  de  l'oiider  des  élalilissc- 
inents  dans  les  deux  Indes,  (les  élaMisseiuenls  ne  sont 
aux  veux  de  l'oliscrNateur  attenlii'(|ue  eonuiie  des  en- 
fanls  i]ui  ont  imposé  de  irnuules  privations  à  leurs 
familles  jusiiu'an  niomenl  où,  parvenus  à  l'àirc  inùr, 
ils  seront  eu  étal  de  se  soutenir.  (Jueliiucfois  alors  la 
reconnaissance  les  attache  plus  vivement  aux  aidcui'S 
de  Ion i-s  jours;  plus  .«ouvent  ceux-ci  ont  à  se  plain- 
dre de  leiu'  indinéix'iu»'  ou  île  leur  inirralitude  :  mais 
c'csl  folie  de  croiiv  (|ue  rindépendauce  n'arrive  pas 
avec  l'àfre,  et  qu'ajirès  trois  cents  ans  de  tutelle,  cet 
à^o  ne  soit  pas  arrivé  |)Our  tfiules  les  colonies.  Pi-o- 
lon;.'e!'  leur  enfance,  c'est  continuer  à  nourrir  des 
gens  ipii  (M'uvcnl  se  sufllre,  ou  opprimer  des  citoyens 
diirnes  de  vivre  lilires.  .Vujourd'hiii  (|ue  toutes  les 
chinii'ies  sin-  l'or  et  rarp'iil  se  sont  évanouies,  et 
(pTime  ruine  éclatante  a  frappé  de  discrédit  les  der- 
niers ess;iis  d'exploitation  de  mines  lenli's  en  Améri- 
ipic,  c'est  à  des  sources  dilli'i'enles  ipTil  faut  aller 
cherciier  la  richesse.  Mais,  avant  de  les  indiipier  en 
détail,  nous  devons  poiter  nos  reirards  en  arrièii'  et 
pn-scnler  un  eviiosi"'   rapiile  des  ré\<ilnlions  moné- 

Inin-S  (pii  oui    ihitiiIi' fl  vnix!   Il  .l.M  iiiiv,  rli>  du  Niiu- 

vcnn-Monde 
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CHAPITRE  XXIV. 


Des  divers  systèmes  monétaires  qui  ont  régné  eu  Europe  depuis 
les  anciens  jusqu'à  la  découverte  des  mines  du  Nouveau-Monde. 
—  Conséquences  économiques  de  la  découverte  de  ces  mines. 
— Vue  générale  des  omTages  qui  ont  été  publiés  sur  les  mou- 
naics. 


Les  anciens  avaient  apprécié  anssi  l)ien  (pie  les 
modernes  les  vérilables  fonctions  de  la  monnaie. 
Aristotc  en  avait  dit  :  «  C'est  une  marchandise  in- 
termédiaire destinée  à  faciliter  l'échange  entre  deiLx 
autres  marchandises.  »  Xénophon  '  n'est  pas  moins 
explicite  :  «  Dans  la  plupart  des  autres  villes ,  dit-il 
en  parlant  d'Athènes ,  un  marchand  est  obligé  de 
prendre  des  marchandises  en  retour  de  celles  qu'il  y 
apporte,  parce  que  la  monnaie  dont  on  y  fait  usage 
n'a  pas  grand  crédit  au  dehors  ;  chez  nous ,  au  con- 
traire, le  conmierçant  étranger  a  l'avantage  de  trou- 
ver une  multitude  d'objets  qui  sont  partout  en  de- 
mande, et,  de  plus,  s'il  ne  veut  pas  encombrer  son 
vaisseau  dé  marchandises,  il  se  fait  solder  en  argent 
comptant,  qui  de  tous  les  articles  commerçables  est  le 
plus  sûr  et  le  plus  commode,  attendu  qu'il  est  reçu  en 

'  Essai  sur  le  revenu  de  l'Altique. 
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Ions  pays,  t'li|u"i'aoulro,  il  niin>orti.' toujours  iiuolqiio 
jiroiit  à  son  mailn-,  (luainl  cfliii-ci  jiil;o  à  propos  ilo 
sV'ii  ili'faiif.  » 

Los  lomiioiis  de  la  niomiaio  n'ont  pas  i-haniïé  de- 
puis Xcnoplion  et  Aristole;  rariienl  est  loujonisunc 
niareliandise  inleniiétliaiiv  deslintv  à  l'aeililer  l'é- 
chanjre  eutix>  les  autres  nianhandises.  D'où  vient 
donc  <pie  son  liisloiir,  qui  sond)lerait  devoir  être 
très -simple,  est  précisi-inenl  la  plus  conipliijuéc 
et  la  plus  dillk'ilo  do  tontes  celles  dont  rensenilile 
constitue  les  aiuiales  de  l'iVononiie  iiolitiiino"?  d'où 
vient  (pie  tous  les  ]H'nples  ont  eu  leur  niounaie  parti- 
enlière,  au  lien  de  s'entendre  jionr  le  elioix  d'un  éta- 
lon uniforme?  et  surtout  [Hiuripini  eliaipie siècle  nous 
oll're-t-il  le  s|)cctacle  d'une  révolution  monétaire, 
c'est-;'i-<lire  d'nn  Lm)U  le  versement  dans  la  \aleur,  la 
foinie,  le  poids  et  le  tilie  du  principal  élément  do  la 
circulation,  celui  de  tous  ipii  aurait  du  demeuivr  lo 
plus  inaltéralile?  pounpioi,  enlin,  \oil-t)n  apparaîtiv 
toni' à  toiu',  sur  les  marches  du  monde,  tantôt  de 
lions  écns,  tantôt  de  mau\ais;  les  uns  de  métal 
pii'Sipie  pui',  les  autres  presipie  alisorln-s  par  l'al- 
liaj.'e'.'  l  ne  ri''|M)nse  exacte  et  développée  à  tontes  ces 
ipieslious  evijjerait  des  volinnes,  et  ces  volumes  exis- 
tent ;  aussi  me  liornerai-je  à  indiquer  les  plus  impor- 
tants, pour  ne  pas  donner  à  l'examen  du  sujet  ipii  y 
est  approl'undi  plus  d'étendue  cpie  n'en  comporlent 
les  pi'<iporlions  di'  iitte  liisloire. 

La  ipieslion  des  monnaies  c-sl  une  de  celles  <pie  lus 
modernes  ont  li'  |<1um  impliquées;  il  \  rè^'ue  la  même 
ronrusinii  que  dans  les  lanf.'ues,  et  la  !<inqilicité  injji- 
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nieuse  des  anciens  a  été  remplacée  })ar  des  cond)i- 
sons  tellement  inextricables,  que  nous  avons  perdu 
l'espoir  d'y  revenir,  quand  même  l'Europe  entière 
ferait  un  pacte  dans  ce  but.  Posons  quelques  i)rinci- 
pes  pour  nous  guider  dans  cette  étude.  La  qualité  es- 
sentielle d'une  monnaie  est  qii'elle  conserve  sa  valeur 
depuis  l'instant  oîi  on  la  reçoit  jusqu'à  celui  oii  on  la 
donne;  autrement,  on  ne  recevrait  plus,  en  échan- 
geant ce  qu'on  vend  contre  ce  qu'on  achète,  une  mar- 
chandise égale  en  valeur  à  celle  (ju'on  aurait  livrée. 
Une  autre  propriété  de  la  momiaie,  c'est  cpe  sa  va- 
leur se  mesure  comme  celle  de  tout  autre  objet,  sur 
la  quantité  de  choses  qu'une  autre  personne  consent 
à  -donner  en  échange  ;  si,  contre  une  once  de  monnaie 
d'or,  on  consent  à  donner  quinze  fois  plus  de  blé  ou 
de  toute  autre  marchandise  qu'on  n'en  donnerait 
contre  une  once  de  monnaie  d'argent,  il  sera  aisé  de 
conclure  qiic  la  monnaie  d'or,  à  poids  égal,  vaut 
quinze  fois  plus  que  la  monnaie  d'argent.  Ainsi,  déjà 
nous  pouvons  expliquer  la  folie  des  tentatives  qiù  ont 
été  faites  à  diverses  épotpies  pom-  altérer  les  mon- 
naies, c'est-à-dire  pour  leur  donner,  par  la  force, 
mie  valeur  cpi'elles  n'avaient  pas.  A  mesure  que  ces 
altérations  ont  été  opérées,  le  prix  des  marchandises 
s'est  élevé,  parce  que  chacun  se  refusait  à  en  donuei 
ime  quantité  égale  pour  une  valeur  métallique  deve- 
nue moindre.  Aussi  a-t-il  fallu  proclamer  le  muxi- 
mum  toutes  les  fois  (pi'on  a  voulu  obtenir  (pielques 
résultats  de  ces  grandes  spoliations.  Quand  les  écus 
d'une  once  furent  réduits  à  une  demi-once,  sous 
Louis  XIV,  ils  n'achetèrent  plus  que  trente  li^  res  de 
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IVoincnl  au  lieu  «le  soixante.  A  toutes  les  autres  épo- 
«jues  (le  nuire  histoire,  bien  avant  et  bien  ai>rès 
Louis  XIV,  les  mêmes  eauses  ont  in-odiiit  les  mêmes 
i-ésuitats. 

Les  manipulations  plus  ou  moins  tiauiliileuses  cpii 
ont  été  eveiiées  sur  les  monnaies,  depuis  l'anticpiité 
jusiprà  nos  jours,  viennent  d'une  erivur  des  jrou- 
\eruemeuls.  aujourd'hui  eneore  assez  répandue,  et 
ipii  a  l'ait  supposer  à  la  monnaie  mi  caraetèro  do 
lixitê  (piellena  point.  On  s'est  imaginé  mal  à  projHis 
(|ne  l'unité  monétaire,  en  s;i  qualité  de  mesure  des 
valeurs,  avait  ello-mcme  une  valem-  invariable,  et 
ipie  lors(|u'on  payait  une  marchandise  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  c'était  nécessairement  la  marchandise 
ipii  clian^a'ail  de  valeur,  et  non  la  monnaie,  (ielle 
erri'ur  a  s»'r\  i  de  prétexte  à  la  cupidité  de  |>Iusieurs 
princes  auxquels  on  persuadai!  imprudemment  ipi'il 
dépendait  d  eux  «le  doubler  leurs  ressojuces  en  de- 
liaranl  que  cent  mille  cens  valaient  six  cent  mille 
hanes,  connue  s'ils  nedevaieni  pas  êde  punis  le  len- 
demain même  de  leur  fraude,  par  l'aii^Muentalion  du 
prix  de  tontes  ciioses,  et  par  la  nécessité  de  doid)ler 
les  contributions  pour  y  l'aire  l'ace.  Il  faut  donc  renon- 
cer aujiiurd'lnii  a  ci)Mi|iarer  avece\aclilu<le  la  xaleur 
du  rexeiui  de  chaque  prolession,  dans  les  temps l'-loi- 
(jrnésdi!  nous,  à  celui  des  prolessions  analogues  dans 
le  nôtre,  parce  qu'il  est  impossible  de  trouxei-  pour 
cela  une  niestu'e  conuuniie,  telle  que  le  nnln'  piuir 
les  lun|;iiciii>i  et  le  litre  poiu'  les  capacités. 

(jnelle«(pie  snienl  les  xarinlions  qu'ils  lui  nient  iail 
subir,  tous  les  |h  n|i|i<  uni  eu  recours  à  la  moiuiaie 
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pour  la  commodité  de  lem's  échanges.  Les  Lacédé- 
moniens  avaient  des  monnaies  de  fer,  et  les  Romains 
(les  premiers  temps  de  la  république  de  la  monnaie 
de  cuivre.  On  a  vu  employer  à  cet  usage,  dans  di- 
verses contrées,  des  cotjuillcs,  des  clous,  des  grains 
de  cacao,  des  morceaux  de  cuir  ;  mais,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  Tor  et  l'argent  ont  joui  du  privilège 
presque  exclusif  de  servir  de  matière  première  aux 
monnaies.  Le  caractère  inaltérable  et  homogène  de 
ces  métaux,  leur  divisibilité  extrême,  leur  pureté 
native  égale  en  tous  lieux,  leur  résistance  au  frotte- 
ment moyennant  ipiclques  particules  d'alliage,  peut- 
être  aussi  leur  beauté  natm-elle,  expliquent  suffisam- 
ment le  suffrage  universel  qu'ils  ont  obtenu  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Aussi,  dès  qu'on 
parle  généralement  de  monnaie,  il  est  convenu  (jiie 
c'est  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent,  et  le  premier 
l'ait  historique  auquel  on  s'intéresse  est  celui  desavoir 
([uelle  a  été,  aux  divers  âges,  la  ijuantilé  de  ces  mé- 
taux en  circulation.  Qui  ne  comprend  l'avantage 
({ii'on  a  dû  retirer  d'un  intermédiaire  d'échanges 
aussi  étendu  sous  un  petit  volume,  recherché  })ar- 
lout  et  partout  accueilli,  tandis  c[u'avec  le  simple  troc 
des  marchandises  le  commerce  serait  toujours  de- 
meuré dans  l'enfance?  Mais  il  se  trouve  que  ce  qu'on 
aurait  tant  d'intérêt  à  savoir,  est  précisément  ce  que 
nous  avons  le  plus  de  peine  à  constater.  Nous  ne  con- 
naissons pas  même  d'une  manière  certaine  le  mon- 
tant des  momiaics  actuellement  en  circulation  dans 
notre  pays,  quoiqu'il  y  soit  tenu  lui  compte  exact  de 
toutes  les  pièces  frappées  depuis  plusieurs  années.  On 
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ignore  le  nomhiv  et  la  vali'iir  tk-  colli-s  (|iii  sont  fon- 
due? on  oxiiortéi's  :  on  no  s;nl  pas  la  (]nat)lité  des  mon- 
naies do  ^iiillo  l'ai nieat ion  qui  exislonl  encore.  La 
|>elite  monnaie  de  cnÎMo,  (|ui  a  survécu  à  lonles  les 
refontes  elàtouU's  les  réformes,  ibrmeanssi  une  por- 
tion dillieile  à  apprécier  de  notre  richesse  monétaire 
cl  de  celle  des  autres  iK'U|iles.  «  J'ai  trouvé  dans  nos 
proxincos,  dit  .1.  B.  Say,  de  ces  pièces  de  cuixre  qui 
circulent  deimis  le  temps  oii  nous  étions  sous  la  do- 
mination dos  emiieroms  romains.  Elles  jiassiMit  pour 
un  liard,  doux  liards,  un  son,  deux  sons,  avec  rcfïi- 
|.'ie  de  ces  maîtres  du  monde.  » 

La  multiplication  rapide  des  lettres  de  cliauiie,  des 
liillets  de  lian(|ue,  des  papiers-monnaie  ayant  ioui"s 
forcé,  cl  en  fiénéral  celui  dotons  les  oiïets  de  com- 
merce, a  lieauetiu|i  contriliué  à  rendre  plus  dillieile 
ra|>pivciation  des  monnaies  on  cireulalitni.  Mais  il 
n'est  pas  nécessaire  do  connaître  ces  faits  a\ec  une 
|i,ufaite  exactitude,  poiu'  en  liix^r  dos  eni\sé(]Uoncos 
d'une  utilité  prati(|ue.  I/essonliel  est  do  savoir  par 
(piols  si^'iiesse  maniléslo  l'alnjudauce  ou  la  rareté  <lu 
niunéraire,  car  ces  sijrnos  sont  (pie|i|nofois  Iros- 
lrom|H'urs.  Ainsi,  dans  les  pays  oii  rej,'ne  nue  irrando 
acti\ilo  eonnuerciale,  l'arp-nt  est  pi'osipie  perpi'lnol- 
lonient  en  circulation;  et  il  faid  moins  de  numoiairo 
qu'on  ne  |><  ii-<'  \»>u\-  sullire  aux  lii'soius  des  all'aiivs  '; 


I  Tout  lu  niiiiiili'  Miii  i|ii'il  rxltlu  A  biiidn-ii  un  •'■Uililinacnieiit 
connu  iHiiu  11'  miMi  ili'  t  trariny  houir,  iift  le»  coniniiii  ili'ii  ilivoniu* 
niui«(>n«  (II'  liiiiii|ni'  viuiiiiMil  cliui|iu<  Jiiiir  rr^lcr  lo»  nmiplv»  ili' 
li-uM  iiulnin»,  pur  do  nlinpli'ii  iVluingci  ili<  m'iincfii ,  iloiii  lu  Iw- 
litncv  «cule  ctt  noMi'o  en  l'up^trii ,  i|imiiil  l'Ili;  ti'iKi  piiit  oonniilLi- 
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tandis  que  dans  d'autres  eoutrées  où  Fargent  abonde, 
mais  oili  les  Iransaetions  sont  nulles,  on  croirait  que 
la  monnaie  est  fort  rare,  pai'ce  (pi'elle  ne  circule 
point.  A  mesure  ijiie  Faisance  publique  augmente, 
il  y  a  une  partie  des  métaux  précieux  qui  est  employée 
en  objets  d'orfèvrerie,  et  qui  cesse  de  faire  fonction 
de  monnaie.  Dans  d'autres  circonstances,  l'argent 
baisse  de  valeur  par  suite  de  son  abondance,  et  plu- 
sieurs mines  cessent  d'être  exploitées  qui  l'étaient 
auparavant,  jusqu'à  ce  cpi'il  y  ail  du  profit  à  en  re- 
prendre l'exploitation.  Il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  de  toutes  ces  variations  dans  Féiude  des  cpies- 
tions  monétaires,  mais  la  connaissance  exacte  du 
UTiméraire  possédé  par  chaque  nation  est  inutile  à 
leur  solution. 

Personne  ne  doute  que  dans  les  plus  beaux  jours 
de  l'empire  romain,  alors  que  l'on  évaluait  à  près 
d'un  milliard  le  revenu  annuel  de  l'Etat,  il  n'y  eût 
une  masse  énorme  de  numéraire  en  circulation ,  et 
cependant  l'industrie  n'existait  pas.  L'argent  arrivait 
par  le  pillage  '  et  s'en  allait  par  les  prodigalités.  Le 


rable.  Quelques  milliers  de  francs  suffisent  ainsi  pour  lerrainer 

des  iransaetions  qui  se  montent  à  plusieurs  millions. 

'  Témoins  les  vers  suivants  de  la  l'Iiarsale  de  Lucaiu,  à  propos 

de  l'enlèvement,  par  Jules-César,  du  trésor  déposé  dans  le  temple 

de  Saturne  : 

Tune  rnpes  Tarpeia  sonat,  magiioque  reclusas 
Testalur  siridorc  Tores  :  lune  couditus  imo 
Eruitur  templo,  mullis  non  tactus  ab  annis, 
Komani  census.populi,  quem  Punica  bella, 
Quem  dederat  Perses,  quém  victi  pra'da  l'iiilippi  ; 
Quod  lilii,  Roma,  l'ugà  populus  trcpiilaïUe  nliquil  ; 
;!•=  Kiirr.  t.  !.  21 
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l>t'n  que  les  RoiiKiins  tiniieut  des  mines  élait  dû  au 
travail  des  esclaves,  eoiuiueen  Grèce,  el  il  ne  j>araît 
pas  cpi'on  y  ail  altaolié  une  jirande  importance, 
même  quand  l'exploitation  en  fut  alVermée  àdes  con- 
tessionnaires,  et  régularisée  au  profit  des  emjHireui's. 
Mais  déjà  l'accroissement  du  numéraire  se  faisait 
sentir  dans  les  prix,  et  nous  avons  quelque  peine  à 
concevoir  le  taux  énorme  auquel  s'étaient  élevés  à 
Uome,  du  tenqis  même  de  Cicéron,  une  foule  d'ol>- 
jels  de  consommation  lialiilnelle.  Plus  lard,  l'avidité 
impériale,  franchissant  loules  les  hornes,  oMijjea  les 
citoyens  à  travaiiliu-  aux  mines  comme  à  des  entiv- 
prises  d'utilité  publique,  à  l'instar  des  con'ées  du 
miiyen  âge',  et  ce  réj.'ime  élait  si  dur,  que  sous  l'em- 
peivur  Valens  desléirions  iMilièresde  mineurs  scjoi- 
•.Miircnt  à  l'invasion  îles  Gotlis  dans  la  Dacie.  CeiK'u- 
dant  l'accunudation  des  capitaux  énormes  dont 
jouissaient  les  cliefs  de  l'aristocratie  romaine  n'a  pas 
été  SUIS  iniluence  sur  le  mafruilique  dévelop|R>men( 
de  In  prospérité  de  reiiq)ire,  et  nous  ne  saurions  dou- 
li-r  que  laplujiait  dos  villes  qui  se  sont  élevcH'S  connue 
p.u' enclianlement  sur  tous  les  points  du  territoire. 


Qii"  11-  Fuliriciii5<  ii>gi  non  wndiilii  miro  ; 
Qiiiil>)iii<l  piirconini  rnnri'ii  srivAsiU  uvoruni; 
Quixl  iliti'H  Aniii'  |>n|iii|i  mincVij  irlhutum, 
Vi<'l'irM|iiu  ili'illl  Miiiiilii  r.i'i'Ui  Mi'lvlln; 
yiii«l  rjiio  loniriiiquii  VDxii  miprr  uKinnrn  Cypro. 
Tiim:  OriiMid»  npc»,  riipiitriiniqnr  iiliinm  n<|(iini 
Qiiii'  |Miinpi'liini«  pririnlii  <<•{  gArii  Iriiimphin, 
EniTiliir  :  lri«ii  «polinnlnr  Irnipln  riipiiiA  ; 
IMiiporlnninr  fnli  unir  priinfini  Cirunrr  Honm. 
Jucob,  On  prtciout  mnal$,  mnio  I,  pign  lit. 
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n'aient  dû  leur  prospérité  à  cette  cause.  Tibère  '  était 
assez  riche  ponr'distribnercn  secours  à  des  incendiés 
une  somme  d'environ  vingt  millions  de  notre  mon- 
naie. Adrien  dépensa  près  de  quatre-vingts  millions 
de  nos  francsen  libéralités,  pour-  assurer  la  succession 
de  son  trône  à  Commode  ;  et  l'empereur  Sévère  ne 
paya  pas  moins  de  trente-cinq  millions  de  francs 
en  frais  de  gratifications  à  son  avènement. 

Une  seule  circonstance  nous  semble  néanmoins 
de  nature  à  ébranler  la  foi  qu'on  a  ajoutée  jusqu'à  ce 
jom-  aux  merveilleux  récits  des  historiens  qui  nous 
ont  transmis  le  compte  des  millions  entassés  par  les 
Romains  :  c'est  qu'on  n'a  rien  trouvé  dans  les  rui- 
nes d'Herculanum  et  de  Pompeï  qui  pût  justifier 
ces  exagérations.  Presque  tous  les  ustensiles  recueil- 
lis étaient  de  fer  ou  de  bronze,  même  ceux  que  nous 
faisons  habituellement  en  argent,  et  cependant  la 
richessse  et  la  somptuosité  des  peintures,  des  ameu- 
blements, des  statues,  démontrait  assez  qu'on  avait 
pénétré  dans  desdemeuresjadishabitéespardes  famil- 
les opulentes.  Y  aurait-il  eu  entre  la  monnaie  et  le 
métal  employé  des  différences  telles  qu'on  devait  tou- 
jours convertir  le  dernier  en  espèces,  ou  bien  faut-il 
réduire  à  de  plus  modestes  proportions  les  richesses 
métalliipies  des  Romains?  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  ces  richesses  ont  été  fort  considérables,  car  il  a 
suffi  de  la  translation  dt»  siège  de  l'empire  à  Constan- 
tinople,  pour  affaiblir  d'une  manière  très-sérieuse  la 
richesse  de  l'Occident.  Les  capitaux  éniigrèrent  à  la 

1  Suétone,  Tie  de  Tibère,  cliap.  xx. 
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suite  des  graiules  fumilles,  avec  leurs  ai  niées  d'es- 
claves; eirilalie,  i]ui  était  le  j;utliu  de  Rouie,  \it  ses 
maisons  de  eauipajrue  désertées  j»our  les  ruines  du 
Bospiiore.  M.  Jaeoh  'a  |inl)lié,  à  ee  sujet,  nu  lahleau 
de  la  déeadenee  nioiu-laiie  de  Uouie  de|uiis  Aui;iiste 
jus<[ne  vers  la  lin  du  eimiiiième  siècle,  lalilean  dutinel 
il  irsulteniit  iiue  la  diiuimition  des  espèces  s'est  oik'-- 
réed('|iuis  l'èiv  chrétienne  jiisiiuà  raiiuée  'tS2,  dans 
la  |iro|)ortioii  de  ueui'  uiiiliards  à  deux  milliards  de 
francs.  Le  mouvement  tle  Iranslaliou  des  espèces 
dOciidenl  eu  Orient,  ([ni  se  continue  de  nos  joiU"s, 
Miiait  de  commencer  et  ne  s'est  jamais  arrêté. 

l)e|itiis  l'année  'i82  jusipi'à  la  lin  du  iu'n\ièiue 
siècle,  iennmérairetomlia  de  deux  uiilliardsà  moins 
d'un  milliard  de  lianes,  et  même  à  825  millions, se- 
lon les  calculs  de  M.  .lacol».  I/apparitiou  des  lualuv 
iiiétnns  suffit  jiour  siis|ieiidre  tous  les  travaux  des  mi- 
nes; eu  même  temps  l'Iiorrible confusion  ipii  a  iv'fné 
eu  lliudpe  depuis  l'imasioii  des  Barliaivs,  ne  permet 
plus  lie  siiiMi"  avec  exactitude  la  trace  des  richesses 
Nii'talliipies.  Les  prix  s'ahaissciilde  plus  eu  plus,  soit 
par  riiitlueiice  du  scrva;.'e  ipiiolili^'e  au  travail  lion 
relriliue  une  foule  d'hommes  anjonrd'hui  s;ilariés, 
-oit  par  la  rareté  iidissiiiile des  espèces.  On  u'eiilend 
plus  pailirdts  mines  si  riches  cl  si  ahoiulaiites  (|ui 
fvistaieni  rw  Aulrirlir,  en  lloii|:iii',  en  Holiéme,  en 

<  On  irniivi'  ilaim  l'//u(iiirr  ilrt  iiirliiuj'  |iii-i'irilj'  du  iiii'miu-  mi- 
U'Ur  un  |iru-<-iiuriuil  iri'ii%iri'n  ipiuiri'  cimiU  iiriii'lvo  iW  i-uiiiiiininm- 
lidii,  MMiii  II'  riyni  ilr  lin»  li  ikii  ,  m  SOI  ,  nrui  illl  |Mir  MM.  Vo»- 

(<iMill  l'I  W  illiiun  lliiiikd.  (  r  >liH'iiriii'iil  i Ilriil  <Ii'h  ilrlaiU  ilu  |>lut 

liiiul  uiliTiM  |Hiur  l'cliiili'  ilin  iiiiiiiiiiiio  l'I  ilin  prix. 
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Saxe  et  dans  le  Tyrol.  Les  souverains  reçoivent  en 
nature,  de  leurs  vassaux,  les  Iriljuts  qui  sont  aujour- 
d'hui payés  en  argent.  On  a  vu  que  Charlemagne 
surveillait  avec  la  plus  bourgeoise  sollicitude  l'admi- 
nistration de  ses  domaines,  et  que  la  majeure  partie 
de  son  revenu  se  composait  des  produits  matériels 
qu'il  en  retirait  par  ses  fermiers.  La  masse  du  peuple 
avait  des  consommations  plus  bornées,  et  le  nombre 
des  objets  rpi'elle  achetait  consistait  principalement 
en  matières  alimentaires.  On  conçoit  qu'il  ne  fallait 
pas  beaucoup  d'or  ni  d'argent  pour  payer  un  morceau 
de  pain  qui  coûtait  un  liard,  ou  une  botte  de  légumes, 
dont  le  maximum  s'élevait  rarement  à  un  sou.  Ainsi 
s'expliipie  l'immense  quantité  de  petite  monnaie  qui 
servait  à  la  circulation  dans  ces  temps  peu  prospères  ; 
les  pièces  d'or  et  d'argent  étaient  très-rares,  et  leur 
valeur  s'affiùblit  de  règne  en  règne  jusqu'à  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier.  Aussi,  les  heureux  possesseiu's 
de  ces  métaux  précieux  étaient-ils  l'objet  de  l'adulation 
et  de  l'envie,  témoins  les  Juifs,  dont  nous  avons  es- 
quissé l'histoire  économicpie  et  raconté  la  persécu- 
tion. Nobles  et  vilains  sollicitaient  également  leur 
bienveillance;  les  nobles  surtout,  plus  avides  de  jouis- 
sances, et  qui  achetaient  le  moyen  de  s'en  procurer 
par  toutes  sortes  de  complaisances,  et  même  par  des 
présents  aux  femmes  de  ces  hérétiques  maudits  ' . 

L'emploi  des  métaux  précieux  était  principale- 
ment usité  dans  le  service  des  églises  où  brillaient 
des  vases  magnific[ucs,  d'énormes  candélabres,  des 

'   Agdbanlus,  (h>  fnsaU'i'Hil  Juiitenrum,  pai;!'  li'i. 
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lainjws,  des  iKihistiados,  des  statues  dor  et  d'argent. 
Les  orneinenls  des  prêtres  en  absorbaient  aussi  des 
(luantités  considérables,  et  il  en  restait  réollement 
fort  jKMi  pour  la  fabrication  et  le  ivnouvellenient  des 
monnaies.  Ces  monnaies  étaient  généralement  Irès- 
mal  frajipées,  et  Ton  evil  ilit,  à  voir  les  progiès  de 
Torfevreric  contemj)orains  de  cette  décadence  du 
monnayage,  (|ue  l'or  et  l'argent  n'avaient  plus  d'au- 
tre destination  (]ne  de  servir  à  fal>ri([uer  des  bijoux 
on  des  vastes  s;icrés.  Pei"sonne  n'ignoie  ([ue  s;\intEloi 
était  un  grand  orfî'vre  dn  leni|ts  du  roi  l)agol)erl, 
connue  le  fut  .Vlan  de  \\  alsingbani  chez  les  Anglais 
au  moyen  âge,  et  le  célèbre  Uiineiuito  (ielliui  en  Ita- 
lie, dans  un  siècle  plus  ia|i|>r(K  lié  de  luuis.  Lorsipie 
Kidiard  fut  |)risoiniier  en  Allemagne  ',  saint  Louis 
en  i^gypteel  le  roi  Jean  eu  Angleterri'  ',  leur  rachat 
ne  |>ut  être  eil'ectue  iiuen  mettant  en  ii'^iuisition  la 
vaisselle  et  les  joyaux  des  nobles  et  des  églis«'s.  Les 
historiens  lie  ré|KM]ue  sjuttnne,  eu  .\ngleterre,  parlent 
souvent  d'une  monnaie  vivante  (livitKj  woncy),  qui 

■  l.<-ti  liisturli'iin  l'valiii'nl  lu  rmiçoii  iJc  llicliurd  it  eiiiri  iiiillions 
<!(.•  Hun  rnuicit.  I'ri-s<|iie  umlcft  log  rioliviisca  iiicluljiqucii  ()>'«  luu'uiii) 
Il  de»  rnli^rS  )•  fliri'lK  l'illlllujrrîi. 

'  \m  nuii,'uii  ilu  loi  Ji'iiii  rm  lixt'o  II  pliiA  ili'  iroiilr  iiiilliiMiii  ilv 
franc*  de  imlrr  moiiniiio.  On  puyn  iI'iiIku'iI  un  prcinivr  ciiii|ni6im', 
qui  |uiriit  t\  l'iinriiK-  iiu'll  uiir<iil  vw  iiii|HiMil>li'  d'y  luiri'  hoiinciir, 
ii  (iii  iii'  Kc  li'ii  uilri'HKi'  aux  Juds,  eu  li'ur  unMiruni  diH  |>i'ivili'gi't. 
Li'  nuicoMur  du  PU  Jruii  l'iuii  xi  pauvre  ipi'il  kc  vil  duii»  lu  iii^ 
ci-ii*il<''  de  iMVrr  li'*  <k'|ii'iiHi-it  de  nu  iiluiitiiii  l'ii  unr  muiiiiulv  (lo 
|)loiiili  li'iK<Ti.-iiii-iil  urtd'iiu'.  l^'it  UTiiii'n  du  puii'iiicnl  dv  lu  niiiçon 
di-  Ji-Hii  (uri'iil  •ui'<'<'i»ivi'iiii'iii  ajiiuriicK ,  ci  lu  Kruiicc  dovuil 
rnciirc  le  dernier  cinipiiciiie  ipiarunlu  un»  u|iro>  Iv  Iruilc,  quand 
une  tiuiivelle  guerre  nver  l'Aii^ilcierrc  éolula. 
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était  autorisée  par  la  loi,  et  qui  consistait  à  payer  ou 
esclaves  et  en  bétail  [caille),  toute  espèce  de  mar- 
chandises mises  en  circulation.  Plus  tard,  à  mesure 
f|ue  la  monnaie  reparut,  on  n'admit  plus  la  monnaie 
vivante  que  pour  solder  les  appoints;  et  dans  ce  cas 
les  chevaux,  les  hœufs,  les  vaches,  les  moutons  et  les 
esclaves  ne  pouvaient  être  donnés  en  paiement  cpie 
d'après  une  estimation  convenue.  Les  amendes  im- 
posées par  l'Etat  ou  par  l'Eglise,  furent  seules  excep- 
tées et  payables  à  volonté,  soit  en  écus,  soit  en  êtres 
vivants.  Il  faut  rendre  néanmoins  cette  justice  à  l'E- 
glise, que  pour  décourager  le  commerce  des  escla- 
ves, elle  finit  par  refuser  d'en  accepter  aucun  en 
paiement.  Le  docteur  Henry  nous  a  laissé  une  his- 
toire d'Angleterre  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs 
évaluations  curieuses  du  prix  correspondant  de  la 
monnaie  vivante  à  la  monnaie  de  nos  jours.  D'après 
ses  calculs,  le  prix  du  tarif  pour  un  esclave  était,  eu 
997,  d'environ  70  francs;  d'un  cheval,  4o  francs; 
d'une  vache  8  francs  ;  d'un  mouton  i  franc  oO  centi- 
mes. On  sait,  i)arles  comptes  qui  ont  été  conservés 
dans  la  catliédrale  de  Strasbourg,  que  les  salaires  des 
maçons  employés  à  la  construction  de  ce  monument, 
étaient  de  3  à  4  centimes  de  notre  monnaie  par  jour 
(1  ou  Ipfcninngs). 

Sous  le  règne  de  Charicmagne,  la  livre  d'argent 
se  composait  de  douze  onces  de  métal  ;  elle  était  di- 
visée en  vingt  sous,  chacun  de  douze  deniers,  et  le 
denier  correspondait  à  G  sous  environ  de  notre  mon- 
naie actuelle.  Le  pain  de  quatre  livres  se  vendait 
pour  moins  de  5  centimes,  ce  qui  peut  doimer  une 
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assez  juslo  iiUV  dr  la  polile  niianlilo  ilo  iminéraiiv 
alors  en  ciiv\)lation.  Peu  ;ii)eiila  livre  de  Cliailenia- 
gme  loniki  de  80  IVanes  à  10  fraiies,  où  elle  était  des- 
cendue |)ardes  altérations  successives,  sous  le  règne 
du  roi  Jean.  Mais  les  croisadi's  tirent  refluer  vei-s  l'Oc- 
cident une  |iartie  des  niétiuix  précieux  ([ui  avaient 
jtris  la  roule  de  l'Orienl.  La  prise  de  C.onstautinople 
par  lescroisé's  doinia  lieu  à  un  inunense  partage  île 
liutin,  et  (iililion  assure  ipie  l'euipercur  Alexis  paya 
au  nianpiisdeMontserrat  la  somme  énorme  de  seize 
cents  livres  pes;nil  d  or.  Néainnoins,  il  y  a  lieu  de 
croire  (jue,  lors  de  la  loudalion  du  royaume  de  Jéru- 
salem, les  reveinis  du  pays  lurent  insullisants  à  Icn- 
tretien  du  gouveruemcnl,  et  (pie  l'Kuropc  ilut  ver.<(>r 
des  souunes  considérables,  clia<pie  aimée,  pour  y 
pourvoir;  ce  «pii  rend  Irès-dii'tîcile  rai>précialiiin 
exacte  de  la  cpianlité  de  mnnéraire  en  circnlation  à 
cette  époque.  Tout  ce  cpi'du  siil,  c'est  (pi'après  l'im- 
pulsion (pii  résulta  des  grands  monvemeutsde  trou- 
pes et  de  vivres  expédiés  en  terre  sainte,  les  choses 
reprirent  leur  coms  accontinné,et  cpie  la  dimimilion 
des  espèces  continua  de  se  l'aire  sentir  dans  tous  les 
pays  de  l'IùiidiM-. 

La  décoiMerle  des  mines  du  .NnuMau-Monde  ai- 
réta  l>rus<pi('meut  cette  diminution.  I .es  m!is.<es  nu'- 
lalliiims  ipic  ces  mines  \ersèrent  dans  la  eirculalion 
8'éle\èrrnl  eu  peu  d'anné'cs  à  lioiizc  fuis  le  montant 
de  tiint  le  mnueraire  pnvxistant,  siulout  après  la 
découNcrle  des  mines  <ln  l'otiisi-,  en  l.iV.i,  les  pins 
alxindautes  de  toutes.  Aussitùl  ou  \il  les  prix  s'ae- 
croilre  a\cc  rapidité,  el  l;i  proilnclion  nu>\emii'  des 
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mines  })iit  lMic  évaluée  à  plus  de  60  millions  de  francs 
par  année,  de  lo'iG  à  1600.  De  1600  à  1700,  cette 
production  s'éleva  à  80  millions  environ,  annuelle- 
ment; et  de  1730  à  1800,  l'importation  des  espèces 
d'Amérique  en  Europe  a  dépassé  conslamment  la 
somme  de  180  millions  par  an.  Mais  c'est  principa- 
lemenl  de  1 800  à  1810  tpie  l'accroissement  fut  le  plus 
considérable,  puistpi'ilaété  estimé,  d'après  les  meil- 
leures autorités,  à  250  mdlions  de  francs.  On  croi- 
rait, au  premier  abord,  qu'un  accroissement  aussi 
rai)ide  aurait  dû  produire  une  élévation  correspon- 
dante dans  les  prix,  et  changer  brusquement  les  con- 
dilions  et  le  salaire  du  travail  ;  mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Les  progrès  de  l'industrie  conlemjmrains  de  la 
découverte  des  mines  nécessitèrent  l'emploi  d'une 
plus  grande  cpiantité  de  numéraire,  et  il  en  fallut 
d'autant  plus,  que  la  valeur  de  cette  marchandise 
baissait  par  son  abondance  même.  L'aisance,  deve- 
nue plus  générale,  permit  à  beaucoup  de  personnes 
de  convertir  leurs  épargnes  en  achats  d'ustensiles 
d'or  et  d'argent.  La  découverte  du  ca]>  de  Bonne- 
Espérance,  en  ouvrant  des  communications  directes 
avec  le  continent  asiatique,  accoutumé  aux  importa- 
tions d'or  et  d'argent,  empêcha  la  révolution  moné- 
taire nouvelle  d'exercer  sur  les  prix  une  réaction,  qui 
aui-ait  pu  devenir  dangereuse  en  Europe  sans  cette 
diversion. 

Ainsi,  à  mesure  qtie  la  masse  du  numéraire  aug- 
mentait, le  besoin  s'en  faisait  plus  vivement  sentir  ; 
des  transactions  qui  avaient  été  juscpie-là  très-diffi- 
ciles ou    même  impossibles,  en  employaient  une 
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tpantilé  plus  considérable  et  l'empèchaicnl  de  baisser 
de  prix  dans  la  inèine  proportion  que  son  aliondance 
était  accrue.  Le?  écononiisie-:  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'aiif  nientalion  (pii  résulta  de  celte  baisse  du  |>rix 
de  rargenl  dans  le  jirix  des  marchandises.  Adam 
Smith  '  ne  l'évalue  ipiau  triple,  tandis  (jue  le  mar- 
quis de  Garnier  cstimcqu'elle  tut  deux  fois  plus  con- 
sidérable. Par  une  coïncidence  vraiment  remarqua- 
ble, ce  fut  le  moment  que  la  plupart  des  souverains 
choisirent  jwnr  élever  artiticiellemenl  la  valeiu"  des 
monnaies.  Desédils  royaux  avaient  porté,  en  France, 
à  10  et  18  livres  la  valeur  numéraire  du  marc  d'ar- 
gent monnayé,  an  lieu  de  Sa  10  livresiKtiU'  lesquelles 
il  était  conq>té  dans  les  i>rcniières  années  de  ce  siè- 
cle. L'ellét  de  ces  deux  causes,  qui  agissaient  à  la 
fois  sur  le  prix  nominal  de  toutes  les  denrées  de  con- 
sonunation  générale,  produisit  une  hausse  cpii  les  fit 
paraître  dix  à  douze  f<iis  plus  chères  qu'elles  n'étaient 
aiqianivant.  On  ne  savait  connnenl  explitpier  cephé- 
nomènr  commercial,  (pii  devint  le  sujet  d'un  mé- 
moirt!  prési'uté  ii  Catiierine  de  Médicis,  et  inqirimé 
à  Bor<li'aux  m  i.'i.sO,  smis  ce  titre  :  IHscours  sur 
l'excfssive  rheilv.itrèseiilr  à  la  Ueine,  inère  ilit  Roi, 
par  un  sien  fidrle  senilrur^ .  L'auteur  de  ce  diseours 
y  |>;i!iS4'  en  revue,  ilans  les  plus  grands  détails,  le  prix 
d(^s  grains,  des  viandes,  fruits,  légumes,  fourrages 
et  aiilivs  objets  de  eonsonnnalion  journalièiv;  létaux 


■  Ile  lu  ItxchtiK  (in  niiliont,  liv.  i,  cliii|i.  v. 

'  .Vol»  de  la  IraduclKin  iCti/um  Smiili ,  par  Gurnior,  luiiiv  V, 
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des  salaires,  gages,  journées  d'ouvriers  en  hiver  et 
en  été ,  tels  que  ces  prix  couraient  soixante  ou  soLxante- 
dix  ans  auparavant  ;  et  il  établit  qu'au  moment  où  il 
écrit,  la  plupart  de  ces  prix  sont  renchéris  de  dix  à 
douze  fois.  Quant  aux  biens-fonds,  dit-il,  qu'on  exa- 
mine les  maisons,  fiefs,  seigneuries,  terres  laboura- 
bles, prés,  vignes  et  autres  biens  auxcpiels  on  n'a 
rien  augmenté  depuis  soixante  ans,  on  verra  qu'ils 
se  vendent  aujourd'hui  six  fois  plus  qu'ils  ne  se  ven- 
daient auparavant  ' . 


i  1  Les  mOmcs  lauiuaialiuiis  releulissaiem  alors  ea  Anglelen-c. 
On  renianiue  dans  un  sermon  prononcé  par  l'évêque  Laùmer, 
sous  le  régne  d'Edouard  VI,  Jces  paroles  singulières  que  je  tran- 
scris tidèlement  dans  le  langage  naif  de  l'époque  :  The  physician, 
if  ihe  poor  nian  be  diseased ,  he  can  liave  no  help  wilhout  too 
much ;  and  of  the  lawjer  thc  poor  man  can  gel  no  counsell ,  expé- 
dition, nor  help  in  tliis  matter,  except  he  give  hini  too  much.  You 
landlords,  you  reniraisers,  I  may  say  you  step-lords,  you  unna- 
lural  lords ,  you  havc  for  your  possessions  yearly  too  much.  Poor 
men,  whicli  live  of  thcir  labour,  cannot,  with  the  sweal  of  their 
face,  hâve  a  living  ;  ail  kinds  of  victuals  ai'e  so  dear,  pigs ,  geese, 
capons,  chickeus,  eggs ,  etc.  !  Thèse  things  with  others  are  so 
unreasonably  enhansed  and  I  think,  verily,  ihat  if  thns  contiuued, 
we  shall  at  length  be  conslrained  to  pay  for  a  pigije  a  pound.  » 

On  retrouve  les  mêmes  doléances  dans  les  écrivains  espagnols. 
Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  le  père  D.  Sancho  de  Mon- 
cada ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Restaura cion  j'olitica  de 
Espana,  qui  résiune  assez  bien  l'économie  politique  de  ce  temps- 
là;  je  cite  textuellement  :  «  Es  verdad ,  que  antes  del  descubri- 
mienlo  de  las  Indias  solia  comprarse  por  un  quarto  lo  que  ahora 
por  seis  reaies  ;  valia  el  cobre  1res  tanlo  mas  que  ahora  la  plala, 
pues  pesaba  un  quarto  lo  que  ahora  mi  real  de  à  dos  ;  y  ansi,  mas 
rico  eslaba  uiio  cou  cicn  rcali;s  en  quartes  que  ahora  cou  cinco 
mil.  Y  con  la  aliondancia  de  plala  y  oro  lia  baxodo  su  valor,  y  con- 
seiguiénlemente  ha  subido  el  do  lo'  que  se  compra  coii  la  moneda; 
y  asi  se  introducen  altos  precios  en  todas  las  cosas ,  y  fallando  la 
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Celfo  iuigmcnlalion  (lu  prix  dos  choses  so  luani- 
R'Slu  dans  tous  K's  pays  de  l'EurojHS  à  niosniv  q\iv 
l'or  ol  l'arjîcnl  du  Nonvoaii-Mondo  s'y  lépaiulait  par 
rontri'iiiisc  des  l^spauMiols.  Ow  trouvodans  \c  Sccrel 
des  l>na)i(rs  allriluit'-  à  FronuMitcaii,  (pii>  depuis  la 
fin  du  rèfine  de  Louis  \II  jus<]u'à  l'année  loSI ,  où 
ce  livre  fui  inipiiiné,  e'cst-à-dire  dans  une  péiiode 
de  soi\anle-(|uinze  ans,  les  trihuls  publies  avaient 
plus  (pie  (piintupli' en  Fianee;  le  iiu'iiie  aeeroisse- 
iiient  s'tlant  fait  sentir  dans  les  autres  eoutn-es,  il  y 
eut  uii('l'ortedeiiiaiidedctra\ail  poiiry sufllre,  etc'est 
pciil^'lre  autant  pour  ec  motif  (|uc  par  suite  du  do- 
velop]iement  de  la  ei\ilis;iti()n  (pie  les  prix  inoinen- 
laïK'nu'ut  exagérés,  linireut  par  se  maintenir  dans 
une  liiiiili"  raisonnaltle,  maljrré'  l'accroissement  arli- 
ticii'l  du  clullre  des  nioiiiiaies  par  les  all(''rations,  et 
son  accriiissement  n'-cl  par  les  importations.  Toutes 
les  lialiiliidcs  elianirenl  ;  des  entreprises  hardiess'exi'-- 
ciilent,  des  besoins  nom  eaux  se  manifestent  avec 
la  |Missiliiliti''de  les  SJitisfaire;  de  plus  ^irands  moyens 
d'eclian^'e  facilitent  le  eonnnerce  et  les  sp(Vu  lai  ions. 
Toutefois,  si  r  \mi''ri(pie  n'eût  jias  l'Ié  dt'eonverle. 
les  pièces  d'or  et  d'aif^ent  auraient  ('ti''  moins  noin- 
lireuses,  mais  elles  auraient  (>u  plus  de  valeur;  il  y 
aurait  eu  entre  les  niareliandises  et  la  monnaie  des 
rapports  tres-dillérents  de  ceux  (pii  existent  aujoiir- 


plulii  )  i<r<i,  i|iiriliiii  !<">  Iiiiiiililix  (>lili|(iiiltiA  h  liin  kiuiuIi'K  |(ii»l<iit, 
iiiiponllilliliuliHi  ili-  uUaiuur  Iim  )triinili'ii  raiitiJiiilni  (|ii('  *on  inr- 
iii-nliT  pwrAi-llo*;  |Miri|iii<  iiiiti'it  i|iii'  liiiliii'nr  liiiilu  (iliilB,  un  |>nliro 
liulluliii  lin  quarto  vn  «rli»  liluncuit,  iii»»  fiuiliiiriiU'  (|iio  iilioni  il»* 
nuli'ii  l'ii  (lii'i  y  tli'lt'  (|iiiii'li».  > 
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d'hui  ;  on  aurait  obtenu  })lus  de  choses  avec  moins 
d'argent;  mais  la  production  aurait  été  longtemps 
languissante  faute  de  capitaux,  et  la  civilisation  serait 
demeurée  stalioniiaire  avec  elle.  Ce  cpii  le  prouve, 
c'est  c[ue  l'impulsion  donnée  an  travail  par  l'augmen- 
tation des  métaux  précieux  ,  ne  s'est  point  arrêtée  à 
ce  premier  pas.  Bientôt  les  espèces  n'ont  plus  suffi; 
les  lettres  de  change,  les  billets  des  banques  de  dépôt 
et  de  circulation,  et  toutes  les  institutions  de  crédit 
public  et  privé  sont  venus  accroître  la  masse  des 
moyens  d'échange,  et  par  eux  stimuler  au  plus  haut 
degré  le  travail.  Il  ne  faut  pas  s'attacher  aux  abstrac- 
tions: l'abondance  ou  la  rareté  du  numéraire  ne  peut 
jamais  demeurer  un  fait  isolé  ;  l'équilibre  tend  sans 
cesse  à  s'établir.  Quand  les  espèces  métalliques  abon- 
dèrent en  Espagne,  elles  y  excitèrent  un  vif  désir  de 
consommer,  en  fournissant  aiLX  citoyens  de  ce  pays  les 
facilités  nécessab-es  pour  se  procuier  dans  les  pays 
voisins  tout  ce  qui  pouvait  ilatter  leurs  goûts  ou  ré- 
pondi'e  à  leurs  besoins.  L'Euroiie  se  mit  à  produire 
pour  eux,  et  pendant  près  d'un  siècle,  eux  seuls  com- 
mandèrent le  travail,  et  furent  les  plus  puissants 
promoteurs  de  l'industrie.  11  se  fit  par  leurs  mains 
une  immense. distribution  de  salaires,  elles  ouvriers 
osèrent  entrevoir  l'espérance  d'obtenir  ,  au  moyen 
de  leur  paie ,  quekpie  chose  de  plus  que  le  triste 
morceau  de  pain  noir  dont  ils  avaient  vécu  jus- 
qu'alors. 

Mais  une  telle  métamorphose  ne  pouvait  pas  s'o- 
pérer sans  douleur.  Les  premiers  moments  furent 
rudes  à  tous  ceux  qui  vivaient  d'un  revenu  fixe  ou 
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iriin  salaire  limité,  avant  i pie  la  hau<fo  ilu  formage 
011  (lu  Ssilaiie  se  fût  mise  en  harmonie  avee  l'élévation 
dn  prix  des  ehoses.  L'aecroissement  du  numéraire 
agit  dans  eelte  eireonstance  comme  la  découverte 
d'une  machine,  (pii  commence  par  mettre  à  la  iv- 
traile  un  certain  nomhre  d'ouvriers,  jusipi'ii  ce  (pie 
la  demande  desiuoduits  provo(]uée  par  l'abaissement 
des  |>ri\,  leur  ail  rendu  de  l'emploi.  C'est  ce(iuie\- 
pli(pie  comment,  au  lieu  dose  réjouir  dune  circon- 
stance (pii,  selon  les  idées  vulgaires,  devait  enrichir 
tout  le  monde,  les  comlemporains  furent  seulement 
lrapi>é's  du  renchérissement  (pii  leur  rendait  la  vie 
plus  dure.  On  a  \  ii  (]uelétait  à  cet  égard  l'état  de  l'o- 
pinion en  France,  en  Angleterre  et  en  Espagne  ;  et 
l'on  ferait  un  livre  fort  curieux  de  toutes  les  jérémia- 
des insi>irées  pai-  c"C  phénomène  de  l'élévation  des 
prix  donlous'en'rayait  d'autant  plus(proii  n'y  com- 
prenait rien  '.  Et  en  elVet,  il  était  diflicile  de  s'expli- 
(luercommentles  denrées  elles  marchaiidisesavaienl 
pu  ainsi  augmenter  de  prix,  piiis(prelles  n'étaient  ni 
plus  rares,  ni  plus  demandées.  La  même  (pianlitede 
lilé  s'échangeait  toujours  contre  une  vache  ou  un  cer- 
tain nombre  (le  moutons;  mais,  (piand  il  l'allail  me- 
siin'r  ces  niarchan(lis4-s  an  moyen  dw  l'argent,  les 
pr(i|M>rtions  M'cLiieiil  |>lns  les  in('''mes;  l'acheteur  s«^ 


'  !,■•  iiltiK  n  iiiiiri|imli|.'  (Ir  oi'n  ('•crilii  cul  niMiin'Miicni  roUii  (|iii 
|iiinil  l'K  l.'iRI  ,.  |H'iiiliiiil  le  rc*-;!!)!'  trKIiKiiliclli  ,  Miu»  ri'  l'ilri*  : 
\  Irirfernncriiilflnudiiiifflherninmnnufallhr  nf  Ihit  rfolmf  nf 
HiiulamI,  Il  ■  In  roriiii'  (1(111  diulotiiic  nù  lt|(iin^iit  un  |iTO|iri(i- 
iiiirc  (le  wm'* ,  un  fcniiior,  uu  iiiurcliuoil,  un  fiiliriciiui  ol  u» 
ll(('-ii|ngl«n. 
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plaignait  d'être  obligé  de  donner  plus  de  numéraire, 
oubliant  que  lorsqu'il  devenait  vendeur  il  en  recevait 
aussi  davantage.  Toutefois,  celui  qui  produisait  plus 
qu'il  ne  consommait,  voyait  ses  profits  s'accroître 
quand  il  les  évaluait  en  argent,  tandis  que  celui  (jui 
se  trouvait  dans  une  position  contraire,  le  simple  con- 
sommateur, s'apercevait  avec  amertume  de  sa  déca- 
dence, en  présence  de  son  revenu  immobile  devant 
l'élévation  des  prix.  Mais  comme  dans  ime  société 
organisée  tout  le  monde  est  producteur  en  même 
temps,  et  prescpie  dans  les  mêmes  proportions  rpie 
consommateur,  le  malaise  devint  de  jour  en  jour 
moins  considérable,  et  l'équilibre  amena  la  prospé- 
rité. La  monnaie  ne  tarda  point  à  baisser  de  valeur 
en  augmentant  de  masse,  et  la  prédiction  de  l'évê- 
que  Latimer,  qu'tm  cochon  coûterait  bientôt  plus 
d'une  guinée,  se  vérifia  exactement.  Il  arriva  en  Eu- 
rope ce  qui  arrive  dans  tout  pays,  quand  l'affluence 
des  espèces  fait  entreprendre  des  choses  auxquelles 
on  n'aurait  pas  songé  si  cette  affluence  n'eût  pas  per- 
mis de  les  exécuter. 

M.  de  Humboldt  a  évalué  à  la  somme  énorme  de 
trente  milliards,  le  produit  des  mines  du  Nouveau- 
Monde,  depuis  la  découverte  jusqu'à  nos  jours.  Sans 
admettre  de  confiance  un  chiffre  aussi  élevé,  nous 
croyons  qu'il  n'a  fallu  rien  de  moins  que  la  fécondité 
de  ces  mines  pour  suffire  aux  besoms  de  la  circula- 
tion, dès  que  le  travail  entêté  stimulé  en  Europe  par 
l'importation  de  leurs  premiers  produits.  La  pros- 
périté de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  l'Allema- 
gne, de  la  France  et  celle  de  la  Russie  elle-même 
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tloivenl  être  alliiluk'rs  à  riinpiilsidn  iiulusIrk'lK' «nie 
ces  diilcrciils  pays  ont  rcviii'  tli '^  cn\oi<  Je  iuiiik  raire 
américaiii,  en  éehaiiire  île  leiii?  inalières  jueinières 
ou  de  leurs  iiiareliaiulises  l'aliriiinces.  Quand  la 
•ruenv  de  l'indépeudaiice,  eu  susiieiidanl  au  Pérou 
et  au  Mexiiiui'  les  travaux  des  mines,  réduisit  la  pro- 
dnetion  des  métaux  préeieux  au  tiers  de  ce  iju'elle 
était  auparavant,  l'Europe  y  suppléa  par  le  perfec- 
tionnement du  crédit  et  |)ar  la  luullipliealion  des  ef- 
fets de  loul  genre  ipii  ont  pour  l)ut  de  remi>lacer  ou 
de  compléter  les  services  de  la  moimaie.  Cette  révo- 
lution eu  si'us  contraire  de  celle  cpii  suivit  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  se  continue  anjour- 
^iliui,  par  suite  de  la  diminution  croissante  des 
lui'taux  précieux.  En  ell'el,  si  ou  compare  la  masse 
îles  mareliaiidises  acluellenieul  en  circulai  ion  à  celle 
ipii  l'élail  il  y  a  viuj.'!  ans,  on  xerra  (|u'il  aurait  lallu 
im  acci'oissemenl  d'i'S|>èces  d'au  moins  dix  |Mimccnl 
pour  \  faire  face.  Loin  de  là,  les  espèces  diminneni, 
rt  la  |iopulatiou  .tu<.Mnenle  avec  le  U'soin  d'ar^^eul. 
l  ne  cause  extraordinaire  et  suliil(<  a  concoiu'u  an.<si 
depuis  iSI.'i  à  c\i  accroître  la  demande.  I,es  j;ou\cr- 
nemenls  ipii  avaient  émis  mie  masse  cousi<léralile  d<; 
papier-monuaie  |K'ndaul  les  lonjrues  jrnerres  de  la 
révolution  et  de  l'empire,  ont  voulu  It;  n  inIionr.<er 
après  la  paix.  Les  litils  Américains  eux-mêmes,  d'où 
l'Eiu'ope  lirait  s»'s  es|K;ces,  n'ont  jiuère  và-u  que 
d'emprunts  depuis  <'clle  é|ioipie;  et  les  liahilndes  de 
luxe  «4!  sont  lellemcnl  répandues  parmi  nous,  ipi'imu 
Minime  a.ssez  imjMirlanlc  d'nr  cl  d'argeiil  est  em- 
|il<>\ée  cliaipii'    uméf  en  cilijcl-  daii  ou  de  méua;.'e 
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30  millions  de  IVaiics  y  sont  consacrés  en  France,  et 
M.  de  lluniholdt  [>L'nsc  avec  raison  tjn'on  })cut  esti- 
mer an  quadruple,  c'est-à-dire  à  120  millions,  la 
consommation  analogue  qui  s'en  fait  en  Europe. 
M.  lluskisson  a  fait  connaître  que,  dans  l'année  1828, 
le  produit  du  droit  d'essayage  s'était  élevé  en  Angle- 
terre à  2,623,000  francs,  ce  qui  suppose,  dans  ce 
pays  seulement,  une  fabrication  d'ustensiles  d'or  et 
d'argent  de  plus  de  100  millions  de  francs. 

Ainsi  les  flots  de  numéraire  qui  n'ont  cessé  de  dé- 
border sur  l'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, commencent  à  se  retirer.  La  réaction  s'opère 
avec  lenteur,  sans  doute,  mais  avec  persévérance,  et 
déjà  les  pays  les  jilus  avancés  dans  la  carrière  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  sont  obligés  de  demander  au 
crédit  ce  ipie  les  mines  ont  cessé  de  fournir  au  gré  de 
b^urs  besoins.  L'or  et  l'argent  tendent  à  jouer  désor- 
mais dans  les  transactions  le  rôle  dont  les  réserves 
sont  chargées  dans  les  banques  d'escompte.  Un  clea- 
ring house  universel  s'établira  tôt  ou  tard  pour  ré- 
gler tous  les  marchés  par  des  compensations  de 
créances,  et  l'on  verra  se  réaliser  l'utojjie  de  Ricardcj, 
que  la  monnaie  est  dans  sa  condition  véritable,  lors- 
qu'elle est  à  l'état  de  papier.  N'en  trouvons-nous  pas 
déjà  la  preuve  dans  les  opérations  des  banques  de 
France,  d'Angleterre  et  des  Etats-Unis?  Qu'est-ce 
qu'un  établissement  qui  opère  pour  sept  ou  huit 
cents  millions  d'escompte  dans  l'année,  au  moyen 
d'un  fonds  social  de  cent  millions  en  espèces,  dont  le 
quart  suffirait  pour  les  remboursements  demandés? 
L'argent,  comme  on  le  voit,  ne  joue  plus  désormais 

3'  Édit.  t.  I.  22 
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iin'un  lôlo  secondairo,  et  (iiioi(|uo  s;i  valeur  semblât 
aiij^nu'iiler  jiar  la  rédiiclioii  du  |Moduil  des  mines  et 
|Kir  raecroissemeiit  des  besoins  commerciaux,  la 
monnaie  de  |)a|)ier  tend  à  la  déprécier  et  à  prendre  sa 
place  sur  tons  les  marcliés  de  1  iniiMis.  La  lettre  de 
ilianjre  circule  partout,  préféralilemenl  aux  écus, 
|iarce  (piVlle  est  plus  commode  et  (pi'elle  court 
iiidiiis  de  risipies  dans  la  circulalion. 

(ielle  riHolulion  monétaire,  presque  acconn>lie  en 
lùud|M',  ne  permelira  plus  le  retour  des  alleralious 
cl  des  l'raudes  dont  l'iiisloire  des  peuples  prés<.'iite  de 
si  nombreux  exemples.  A  toree  d'expériences  et  do 
malbeins,  on  afmi  par  comprendi-e  la  nécessité  d'un 
respect  invariable  jiour  tons  les  elémeuls  ipii  concou- 
icnl  à  la  st'cnrité  des  écbaiii:es.  Peupli's  el  rois  sont 
aujiiurd'bui  jruéiis  de  la  funeste  manie  de  cberciier 
ilaus  la  Hiusse  monnaie  des  ressources  |irécaires,  tou- 
jours aussi  bonteuses  (pi'elles  sont  stériles.  Mais  <pn 
|K)in°rait  uondirer  les  méfaits  de  ce  ^ciue  dont  Tliis- 
loire  est  toute  pleine  depuis  la  découverle  du  Nou- 
veau-Monde? ()eu\  (pii  n'avaient  pas  de  mines,  s'i- 
ma}{inèrent  qu'ils  <'n  Irouveraienl  l'éipiivalenl  dans 
la  re«luclion  du  litre  nu  du  poids  de  leurs  érus,  el  la 
fanss<-  monnaie  devini  pmu'  les  gouvernements  une 
arme  a  deux  Irancliants,  dont  ds  se  blessiiient  eux- 
uièmes  vu  ess.'i\anl  de  s'en  Mr\ir  eonire  leurs  enne- 
mis. Ainsi  tireni  les  llollandais  dans  leur  re\olnlion 
contre  rilspa^ne,  el  lis  l'ian^ais,  an  di.\-se|ilième 
siècle,  dans  lem-  u'iienc  idiilir  li'>  ilspa^nols.  N'eiiiso 
el  l''lorenee  même.  «i>  npubliipiev  opulenli-s,  ne  so 
refusi'ienl  pa»  ce  snpplrnii'ul  ignoble  de  re\cnu;  et 
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ron  peut  ranger  parmi  les  principales  causes  de  la 
décadence  des  Florentins  Thahitude  prise  par  leurs 
négociants  de  se  livrer  au  trafic  des  espèces  mon- 
nayées plutôt  qu'à  la  culture  des  arts  qui  avaient  fait 
la  fortune  de  leurs  ancêtres.  Le  mal  ne  tarda  point  à 
jeter  de  profondes  racines,  et  il  y  eut  non-seulement 
de  mauvaises  monnaies,  mais  d'innombrables  livres 
sur  la  monnaie.  C'est  peut-être  le  sujet  économique 
sur  lequel  on  ait  le  plus  écrit.  Chacun  voulait  avoir 
trouvé  la  pierre  philosophale,  Davanzati  écrivait  en 
1582  :  «  L'or  et  l'argent  sont  des  instruments  qui 
font  circuler  sur  tout  le  globe  les  biens  des  mortels, 
et  que  l'on  peut  considérer  comme  les  causes  secon- 
daires d'une  vie  heureuse.  «  Serra  publia,  en  1G13, 
son  ou\Tage  intitidé  :  Pelil  traité  des  causes  qui  peu- 
vent faire  abonder  Vor  et  l'argent  dans  les  royau- 
mes, et  il  s'attachait  à  prouver  qu'à  ses  yeux  les  seu- 
les richesses  étaient  les  matières  d'or  et  d'argent. 
Montanari  fit  paraître,  en  1680,  son  Traité  sur  les 
monnaies,  dans  lequel  on  retrouve,  avec  les  préoc- 
cupations de  ses  prédécesseurs,  en  faveur  des  métaux 
précieux,  des  rétlexions  très-justes  sur  les  phénomè- 
nes de  la  circulation.  Un  siècle  auparavant,  Gaspard 
Scaruffi,  de  Reggio,  avait  adressé  au  comte  Tas- 
soni  un  Discours  sur  les  monnaies,  plein  de  vues 
très-élevées,  et  digne  encore  d'intérêt  aujourd'hui, 
après  les  excellents  écrits  qui  ont  paru  sur  la  ma- 
tière. C'est  Scarulfi  qui  proposa  le  premier  la  mar- 
que de  for  et  de  l'argent,  adoptée,  depuis,  dans  foule 
l'Europe,  pour  servir  de  garantie  an  commerce  de 
l'orfèvrerie.  Les  autres  écrivains  italiens  d'économie 
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jiolitiiiuc,  Broçrsria  ',  Neri  ',  Carli  ',  Beccaria  \ 
^asco  '  ont  répaïuiii  les  plus  vive?  hiinièies  sur 
toutes  les  qucslious  relatives  aux  monnaies,  dont  les 
économistes  français  ont  résumé  rensemlile  avec 
plus  ou  moins  d'ordre  et  de  netteté.  Houtteroue, 
Leblanc,  Abot  de  liazinirlien,  Dupré  deSaint-Maur. 
Boizard,  Poulain,  nous  ont  laissé  des  écrits  plus 
complets  (pie  les  Italiens,  mais  où  l'on  ne  trouve  pas 
la  même  liaiilenr  de  vues  et  la  même  originalité. 
|-^ii  iloilande,  en  Angleterre,  en  Kspapne,  la  ques- 
tion des  monnaies  a  enfanté  des  milliei's  de  livres, 
plus  ou  moins  empreints  des  préjugés  du  temps, 
mais  ([ui  ne  sauraient  avoir  désormais  qu'une  im- 
portance de  curiosité,  depuis  que  les  économistes 
iiioderuis  ont  éclairé  cette  étude  par  les  travaux  les 
plus  brillants  et  les  plus  consciencieux. 

<!'en  est  l'ail  pour  jamais  des  l'olles  teutati\es  ipii 
Diil  clé  renouvelées  pendant  plusieurs  siècles  contre 
rinti'grité  du  système  monétaire.  De  tous  les  procès 
|irudaiils  au  triliimal  de  la  science,  il  n'y  en  a  point 
(pielle  ail  jugé  a\ec  plus  d'expérience  et  tle  malii- 
rilé,  et  sur  lequel  sou  jugement  .^dil  plus  iualtaqua- 
ble.  (^liacun  sait  aujnurd'Inii  que  les  véritables  avan- 
tages (pie  riùiroiM!  a  retirés  de  la  d(''Couverle  des 
mines  du  Moineaii-.Mi>nde,  ne  \iennenl  pasexclusi- 


'   Trailr  ilft  tiinnniitn,  l*,'il. 

'  Obirrrnliom  tuf  tr  iiris  li'ijitl  ilft  iiiunndiii,  lîil. 

'  Trail^  ilrt  mnitnairi,  iKtO. 

'  .Sur  Ifi  lUifiritrrt  ri  Irt  rrmhlrt  ilri  mnnnaift,  i'O'!. 

•  /■."•lUi  ;iri/i(n/HC  »ur /ci  muiiiKiiV»,  l"ï. 
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vement  de  l'abondance  des  métaux  précieux,  mais 
de  la  culture  des  denrées  consommables  ipii  font  la 
base  de  nos  échanges  avec  ce  pays.  L'or  et  l'argent 
ont  disparu;  le  coton,  le  sucre  et  le  café  sont  restés. 
La  seule  découverte  de  la  pomme  de  terre  a  mieux 
valu  cjue  celle  des  mines  du  Pérou  et  du  Mexique. 
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De  «luclquos  lAclieiises  conséquences  do  la  dccouvcrlc  des  niiues 
d'AmériiiHc.  —  Dos  premiî'ivs  apparitions  de  pau\Tcs  en  An- 
glclerre.  —  Miiiislî-re  de  Sully.  —  Ses  réformes  financières.  — 
Ses  idées  erronées  sur  l'indiislrie  el  le  coninieree.  —  Il  esl  le 
plus  ardent  propagateur  du  siisième  mercanlile.  —  Son  pen- 
cliant  pour  les  lois  somptuaires.  —  Ses  rudes  attaques  contre 
les  abus  du  Qiianccs.  —  Résultats  detinitirs  de  son  adminis- 
tnition. 


Si  l'on  se  lidiiiait  ii  cNJiiiiiiU'r  la  sinraiv  iK'S  cho- 
ses, il  y  aiirail  |>i'iil-i'tiv  lien  de  déploi'i'f  la  titVou- 
vortc  lies  miiii's  itii  Ntuiveaii-Mniido.  I.a  ^Mamle  im- 
|x>rtaliiiii  (le  miint'raire  ipii  en  lut  la  e(iiisé(|iieiue  ne 
senilile,  en  eflel,  avoir  ser\i  tin'à  lioiile\ersef  YV.w- 
mpe  el  à  jeter  la  perttnltatimi  lians  les  espiils  el 
dans  les  intiTèts.  (lliailes-Oniiil  et  Plnii|i|)e  II  s'en 
ser\ eut  |)oni' assouvir  leur  ainhilinn.  en  snseilant 
pailonl  des  j^nerres  s;inj;lantes  el  rninenses;  les  aii- 
tiis  prinees  n'y  \oient  tpi'nne  otTasion  d'aeeajiin'er 
lu  nnniéiaire  de  lein-s  sujets,  afin  de  lutter  à  artnt.'s 
égales  eonire  les  poss«'sseiirs  delà  nouvelle  terre  |>ro- 
MiiîM'.  Partout  l'esprit  tie  lisealilé  so  rù'vcilleà  l'aspect 
des  inoncennx  d'or  et  il'arp-nt  ipii  ntMis  vieinient  de 
r  Aniériipie,  et  le  premier  résultat  de  celte  inonda- 
tion e>ttle  sus|ifudre  l'activité  des  peuples  et  des  rois. 
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uniquement  pressés  de  courir  après  la  richesse  des 
mines,  plutôt  que  d'encourager  celle  qui  vient  du 
travail.  On  a  vii  quelle  fut  la  surprise  des  uns  et  les 
expédients  imaginés  par  les  autres,  à  l'apparition  de 
ces  phénomènes  inconnus  de  hausse  subite  dans  le 
prix  des  choses  sans  augmentation  dans  le  taux  des 
salaires.  Envahi  on  opposait  aux  incidents  de  chaque 
jour  des  }ialliatifs  nouveaux  ;  le  mal  renaissait  sous 
mille  formes  imprévues,  toujours  plus  menaçant  et 
plus  incurable.  La  fausse  monnaie,  les  augmentations 
d'impôts,  les  exactions  de  tout  genre  n'y  pouvaient 
porter  remède,  et  la  plus  affreuse  anarchie  faillit  dé- 
soler im  moment  toute  l'Europe. 

Qu'on  se  transporte,  par  la  pensée,  au  temps  de 
nos  guerres  civiles,  sous  Henri  III,  lorsque  de  toutes 
parts  le  vieux  catholicisme,  ébranlé  jusqu'en  ses  fon- 
dements, essayait  de  ressaisir  un  pouvoir  près  de  lui 
échapper.  C'était  l'époque  la  plus  brillante  des  mines 
d'Amérique  ;  chaque  année  les  galions  revenaient  du 
Mexique  charges  de  piastres  fortes,  et  cependant  la 
pauvreté  régnait  partout,  malgré  ces  éléments  nais- 
sants d'opulence,  el.  d'une  extrémité  à  l'autre,  l'Eu- 
rope était  en  proie  à  la  discorde  et  à  la  misère.  On 
n'entendait  parler  que  d'extorsions  et  de  pillages.  «Le 
pays,  s'écriait  un  écrivain  français  contemporain  ', 
est  mangé  non-seulement  par  la  gendarmerie  et  par 
les  gabelleurs  ;  mais  d'heure  à  autre  sortent  des  ci- 
tadelles les  soldats  qui  vont  à  la  picorée,  avec  des  in- 
solences et  des  excès  tels  et  si  grands,  qu'il  n'y  a  vii- 

'  Fromenleau,  le  Secrei  des  finances,  édition  de  1,')81. 
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lageoii  maison  (iiii,  iiiio,  deux  et  trois  fois  la  semaine, 
ne  soii  conliainlc  de  contribuer  à  l'appétit  de  ces  ca- 
nailles; quand  le  soldat  sort,  le  sergent  y  entre,  et 
d'ordinaire  les  maisons  sont  remplies  de  gensdarines, 
soldats,  colleclours  de  tailles,  sergents  et  gabelleurs, 
tellement  cpie  c'est  bien  à  merveille  t|uand  llienre  du 
jour  a  passé  sans  être  visité  de  telles  gens.  » 

La  même  chose  se  passait  en  Angleterre,  en 
Flandre,  en  Italie,  en  Allemagne.  On  eût  dit  ipie  des 
armées  entières  de  soudards  s'étaient  ruées  sur  la  l'or- 
lune  publique,  et  ipie  les  peuples  étaient  condam- 
nés à  verser  désormais  leurs  sueurs  et  leur  sang  jus- 
(pi'à  la  dernière  goutte  poin-  ass(Uivrir  cette  soit'  d'or 
el  d'argeniqui  dé\orait  leurs  oppresseurs.  An  lieu  île 
seconder  les  ressources  ualurelles  de  cba(iue  i»ays, 
les  métaux  précieux  ne  servirent  d'aboiil  (pi'à  les 
épuisi-r,  et  il  a  l'allu  près  de  trois  siècles  d'expérien- 
ces et  de  malheurs  pour  noiisappiendre  (jue  leur  vé- 
ritable destination  était  d'alimenter  l'industrie  plutôt 
que  la  guerre.  Les  mines  d'.\méri(pie  ont  été  décou- 
vertes cent  ans  trop  tôt  ;  elles  n'auraient  dû  vei"s^'r 
leurs  Irésorsenl'mopequ'apri'S  les  louguesgnerres  do 
religion,  d'où  sortirent  la  liberté  d'examen,  l'ordre 
ilaiis  les  linances  et  la  sécurité  pour  le  travail.  Aux 
mains  d'un  roi  tel  ipie  l'iiilippe  II,  leiu'  action  fut 
plus  menrlriiM'e  (pie  celle  de  la  pondre,  et  c'est  |>ar 
elles,  ou  à  cause  d'elles  que  la  l'rance,  llispague  el 
r  Aii^ilelerre  ont  été  si  lougtenqis  désolées.  Les  prin- 
ces qui  u'avaieni  pniul  de  mines,  en  cherchèrent  l'é- 
qiiixalenl  dans  l,i  biiurse  de  leurs  sujets,  s;uis  s<uiger 
i|n  rii  .ill.iqn.inl  .liusi  lis  c.ipil.inv  en   iiiéiiii'  Iciiips 
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que  les  revenus,  ils  frappaient  la  production  dans  sa 
source  et  l'Etat  dans  sa  vie.  Aussi,  lorsqu'on  étudie 
riiistoii-e  de  ces  temps  déplorables,  on  n'entend  plus 
parler  que  de  provinces  épuisées,  de  maisons  détrui- 
tes, de  malheureux  errants  dans  les  campagnes. 
Quand  les  états  de  Blois  s'assemblèrent,  on  leur  pré- 
senta rénumération  de  ces  scènes  de  désespoir  et  de 
ruine,  et  dans  tous  les  diocèses,  après  chaque  exposé 
des  pertes  en  argent,  on  disait  le  nombre  de  prêtres 
égorgés,  de  moines,  de  soldats  et  bourgeois  massa- 
crés, de  filles  et  de  fenunes  violées ,  sans  que  jamais 
ce  supplément  au  budget  des  misères  contemporai- 
nes ail  été  oublié. 

La  plus  horrible  confusion  régnait  également  en 
Angleterre,  et  le  règne  d'Elisabeth,  dont  les  résul- 
tats devaient  être  si  glorieux  pour  son  pays,  avait 
commencé  sous  des  auspices  très-lugubres.  Henri  VIII 
s'était  emparé  des  biens  des  églises,  sous  prétexte  de 
soulager  ses  sujets  du  poids  des  impôts  qu'ils  ne  con- 
tinuèrent pas  moins  à  payer  ;  Elisabeth  potnsui\it  la 
mendicité  d'une  main  inflexible,  et  au  lieu  de  rendre 
quelques  milliers  d'ouvriers  à  la  société,  elle  infesta 
l'Angleterre  de  voleurs.  Déjàsous  Henri  Vlll,  selon  le 
témoignage  de  Harrison,  on  en  avait  misa  mort  plus 
de  72,000,  et  sous  le  règne  d'Elisabeth,  il  ne  se  pas- 
sait pas  d'année  sans  qu'on  en  envoyât  trois  ou  qua- 
tre cents  au  gibet.  Ces  malheureux,  errant  par  ban- 
des de  plusieurs  centaines,  pillaient  les  fermes,  déva- 
lisaient les  voyageurs  et  bra\  aient  au  fond  des  bois 
les  poursuites  du  gouvernement.  Après  avoir  essayé 
contre  eux  toutes  sortes  de  su])}ilices,  i-^iisabrlli  <lut 
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inctliv  leur  subsistance  à  la  charge  des  paroisses,  et 
créer  la  fameuse  taxe  des  pauvres  insulTisaute-pour 
les  nourrir,  mais  non  pour  lesempècher  de  se  nnil- 
tiplier.  Ainsi,  en  Espagne,  les  mines  ilu  Nouveau- 
Moiule  avaient  détoinné  l'aduiinistraliou  et  le  jieuple 
des  véritables  voies  de  la  riehesse,  eu  leur  assurant 
pres<pie  s;nis  ell'orts  un  revenu  indépendant  du  tra- 
\ai!  ;  en  Franee,  elles  venaient  de  l'oreer  le  prince 
à  multiplier  les  impôts  et  les  avanies  de  tout  genre, 
l>our  se  maintenir  contre  la  concurrence  des  Espa- 
gnols, et  en  Angleterre,  elles  donnaient  naissance  à 
la  taxe  des  pauvres,  l'une  des  plus  funestes  inventions 
des  temps  modernes. 

Il  n'est  pas  impossible,  toutefois,  de  reconnaître 
au  milieu  de  ce  cliaos  l'aurore  d'une  époipie  plus 
pros|ière  et  d'un  ordre  de  choses  plus  régulier.  En 
vain  les  souverains  s'eflorçaieut  de  retenir  l'or  et 
l'argent,  de  l'extortiuerà  leurs  sujets,  d'eu  favorisc>r 
l'entrée  et  d'en  interdite  la  sortie;  l'ors'éiliappait  iwr 
tous  les  |K>res  et  se  rendait  partout  où  l'appelaieul  de 
grandes  trans;u'tions,  c'est-à-dire  de  grands  prolils'. 
Peu  à  |>eu  même,  les  gonveruemenis  s'aperçurent 
rjne  la  perci-plion  îles  impôts  avait  besoin  ,  |Minr 
devenir  pi'oduclive,  d'être  soumise  à  des  régies  sé- 
vères, et  ces  règles  se  tirent  jour  ilans  la  législation. 
I..e  parlement  eu  Auglflerre  et  Sully  eu  France  fu- 
rent les  aiili'urs  lie  cette  réforme,  d'où  ilexail  iiieu- 


>  •  Lo  iinniéniiru,  ilil  Mi'iiKnili,  put  oMoiuii'llomoiil  n-bclli'  iiiix 
ordrcii  du  lu  lui  :  Il  viuiil  Miiiit  (|ii'(iii  ru|ipollc  ,  ii'i'ii  va  qiioii|u'i)ii 
l'urrilU),  «uiinj  «us  uvuiici'ii,  limciiDiblo  mix  iiioiiiico»,  nUiti  tvu- 
U'ini'iil  pnr  l'nppAi  iv*  prolll*.  > 
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tôt  sortir  la  science  financière  et  a^ec  elle  le  remède 
aux  mauvais  systèmes  nés  de  l'ignorance  contem- 
poraine et  de  l'impéritie  des  gouvernements.  Ici 
commence  une  ère  nouvelle  pom-  l'économie  poli- 
tique, et  nous  voyons  enfin  un  système  surgir  du 
sein  de  Fanarchie  affreuse  qui  a  désolé  l'Europe 
pendant  les  longues  guerres  de  religion. 

L'histoire  a  reconnu  avec  raison  dans  Sully  la 
personnification  la  plus  parfaite  de  ce  système,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  le  faire  connaître  qu'en  ex- 
posant rapidement  les  priucipaux  actes  de  l'adminis- 
tration de  ce  ministre  célèbre.  Ils  ne  sont  pas  tous 
conformes  aux  vrais  principes,  car  SuUy  n'a\ait  pas 
moins  de  préjugés  que  ses  contemporains;  mais  il 
fut  le  premier  administrateur  résolu  à  ne  pas  mar- 
cher an  hasard,  et  ses  actes  sont  tous  remarquables 
par  un  esprit  d'ordre  et  de  suite  qui  a  exercé  la  plus 
grande  influence  sur  l'économie  politique  de  l'Eu- 
rope. A  peine  investi  de  la  confiance  de  Henri  l\, 
il  connnença  par  bien  étudier  les  charges  et  les  res- 
sources de  la  France,  et  il  dressa  le  premier  budget 
qui  ait  servi  de  base  à  la  comptabilité  publique.  Ses 
reclierches  firent  connaître  une  dette  d'environ  300 
millions  de  francs  vers  la  fin  de  l'année  1593,  et  il 
s'appli.pia  aussitôt  sans  relâche  à  la  création  des 
l'Oic.s'  et  moyens  nécessaires  pour  l'éteindre.  Sa 
maxime  principale  était  d'appliquer  à  chaque  partie 
delà  dépense  une  partie  delà  recette,  sans  permettre 
qu'elle  fût  jamais  détournée  pour  un  autre  emploi. 
Il  mit  un  frein  à  la  fureur  des  traitants  qui  exploitaient 
le  pays  avec  une  telle  audace,  que  sur  1  oO  millions 
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de  francs  doniandcs  aux  contribnaMes,  à  \K'ine  30 
millions  entraienl  dans  le  trésor  jiublic  Dilenso  fut 
faite  anx  ieie>eiirs  de  s;iisir,sous  aneun  luélexle.le 
hétailel  les  inslnniients  de  labourage  des  cidtivateurs 
en  relard  a\ec  le  lise,  et  les  |)eiues  les  plus  sévères 
lurent  iiillijrées  aux  soldats  nui  rcxcrflicii/  le  jtays;in, 
soit  (leudant  leurs  inarclies,  soit  arrivés  dans  leurs 
(juartiers,  ce  ([ui  était,  connue  on  la  vu.  une  des 
|)lus  horribles  plaies  de  ce  temps.  11  ne  fallut  pas 
moins  de  fermeté  pour  ié|>rimer  lavidilé  des  tJ:ou- 
vcrneui-s  do  province,  ijui  avaient  poussé  la  licence 
JHscpià  lever  des  contributions  pour  leur  compte  et 
de  leur  seule  autorité.  Le  duc  d'I-lpernon,  ipii  se  fai- 
siiit,  par  de  semblables  violences,  soixante  mille  écus 
lie  rentes,  osa  résistera  Sully,  qui  souliul  oi  hottimc 
de  yuenc  sou  opcralion  de  lituiuce  '. 

Le  coiuaj;cux  ministre,  après  avoir  mis  à  la  rai- 
son tous  ces  pillards  de  haut  et  bas  étaj;e,  eut  bien- 
tôt compris,  et  il  répétait  souvent,  ipie  pour  enri- 
cliir  le  prince,  il  l'allail  enrichir  les  sujets.  Tous  si's 
Soins  se  pDrti'reut  donc  vers  l'amélioration  de  Tagri- 
cullure,  qu'il  iiiusidéiait  comme  l;i  première  indus- 
trie ilu  pays  '.  Il  lui  prodij^ua  des  encoma(.'ements 
de  Imite  sorte,  et  ;i\aul  peu  d'années  la|ilus  [.Mande 
pallie  des  leiraiiis  ipii  étaient  lombes  en  biche  par 
-uiledes  m;dbeiusdel;i  j.'iierre,  avaient  été  remis  en 
ciiituii'.  Ilaliolil  l.'s  culraNes  les  plus  gênantes  pour 


■  Korboilliui»,  llftlirfihet  xiif  In  fninners,  Iniiic  1,  |>ii|ji'  IIH. 
'  lahouraijt  ri  ]<i\IUfiiiir  ,  dimiil-il,  «oii(  /r»  ilnu   iMrMMr//c.t  du 
V(:inl. 
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la  circulation,  et  il  supiirima  les  petites  laveurs  de 
toute  espèce  que  l'habileté  des  courtisans  avait  sur- 
prises au  roi.  C'est  ainsi  que  le  duc  de  Soissons  s'était 
fait  octroyer  l'autorisation  de  lever  un  droit  de  quinze 
sous  par  balle  de  marchandise  qui  sortait  du  royaume. 
Henri  \\  croyait  avoir  accordé  une  gratification  de 
quelques  milliers  déçus  ;  le  courtisan  en  avait  su  tirer 
un  revenu  de  trois  cent  mille  francs.  Sully  fit  ren- 
trer au  trésor  ces  revenus  usurpés.  Malheureuse- 
ment ce  grand  ministre  méconnut  toute  sa  vie  l'im- 
portance des  manufactures.  Il  y  avait  chez  lui  tout  à 
la  fois  une  sorte  de  répulsion  aristocratique  poiu-  le 
travail  des  métiers  et  mie  indifierence  philosophique 
pour  tous  les  objets  de  commodité  et  de  luxe.  Sully 
était  un  gentiUiomme  <à  l'àme  stoïque,  un  véritable 
patricien  romain  des  beaux  jours  de  la  république. 
On  sait  les  longues  querelles  qu'il  eut  avec  Henri  l\ 
au  sujet  des  plantations  de  mûriers  encouragées  par 
ce  prince,  et  fpii  faillirent  le  bi'ouiller  avec  son  mmis- 
tre.  Sullv  frémissait  à  l'idée  de  l'introduction  des 
soieries  en  France:  «  Que  fait-on,  disait-il  ',  en 
présentant  au  peuple  la  ciUture  de  la  soie  pour  l'exer- 
cer "?  on  lui  fait  quitter  un  genre  de  vie  dur  et  labo- 
rieux, tel  qu'est  celui  des  champs,  pour  un  autre  qui 
ne  fatigue  par  aucun  mouvement  violent.  On  a  re- 
marqué de  tout  temps  que  les  meilleurs  soldats  se  ti- 
rent de  ces  familles  de  robustes  laboureurs  et  d' art  isans 
nerveux  :  substituez-y  ces  hommes  qui  ne  connais- 
sent rpi'un  travail  que  des  enfants  peuvent  faire,  vous 

1  Mémoires  de  Sully,  tome  II,  page  289,  édition  iii-l". 
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lie  les  Irouvero/  plus  propres  pour  Tart  niilitaiio, 
(jue  la  silualiou  île  la  Fiauce  et  son  élal  politique  lui 
fout  une  nécessité  indispensable  île  conserver  et  de 
maintenir,  lui  nièuie  temps  que  vous  énerverez  les 
peuples  des  campa^'ues,  qui,  en  toute  manière,  sont 
les  vrais  soutiens  de  l'Klat,  vous  introduirez  par  ceux 
de  la  ^ille  le  luxe  avec  toute  sa  suite,  la  volupté, 
la  mollesse,  l'oisiveté,  qui  n'est  point  à  appréhender 
|)our  ceux  cpii  ont  peu  et  qui  s;i\out  se  contenter  de 
peu.  |]li  !  n'avons-nous  j>as  déjà  en  France  un  assez 
j.'ianil  noudirc  de  ces  inutiles  citoyens,  qui,  sous  un 
liahil  d'or  et  d'écarlale,  nous  cachent  toutes  les 
mti'urs  de  \érital»les  lemines  !  »  Un  censeur  ro- 
main n'eût  pas  mieux  dit  ;  mais  un  ministre  de  l'a- 
•.'ricidlurc  et  du  commerce  devait  a\(iir  d'autres 
idées. 

C'est  cette  prévenlinn  pliil(isiipliii|ue  coiilre  le 
lu\e  '  qm  a  inspiré  ii  SulK  la  plupart  des  rèirlemeuls 
fâcheux  ipie  m)U  administration  a  inqiosi's  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  Toute  ciinsDmmation  de  pio- 
diiits  étrangers  lui  semblait  un  larcin  lait  à  la  France 
et  une  atteinte  portée  à  ses  inu-urs;  toute  sortie  de 
numéraire  inie  calamité  i|u'il  fallait  |irévenir  |>ar  des 
mesuii'S  énergiques.  Il  fut  ainsi  CDnduit  à  adopter  les 
premières  théories  du  sijslniir  iiiiiratilili'  dont  on 
doit  te  considcrei'  connue  le  plus  ardent  |iropa^at<'ur. 

■  Sully,  il'iiilli'iir»,  prOcImil  dVxt'iiipIv.  •  Il  ulluil  (inliimnriiu'iii 
\<^tu  du  driip  iirin,  iivit  un  |ii>ni'|H>iiil  tic  miliii  mi  di-  lufVt'tiui  miim 
di>iiiii|iiiri'  ni  liiiKlirii'.  Il  lniiull  criix  qui  ri-  vi<liiii-nl  di-  lu  »nilc  ri 
m  rii<'i|iiuii  di'»  iiiiiri'»  ,  i|im  |>nri.iii'iil ,  diwill-il ,  IrurK  monlinit  <'l 
Il  111»  Ikii»  de  liiiiilr  luliiir  mir  li  iir  ilo*.  • 

PkHirixt,  :i'  iiiirili'. 
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Jamais  on  n'avait  déployé  une  rigueur  plus  grande 
contre  les  contrebandiers ,  surtout  contre  ceux  c[iii 
exportaient  de  l'or  ou  de  l'argent.  A  la  confis- 
cation des  espèces  saisies,  il  fit  ajouter  celle  de 
tous  les  liicns  des  contrevenants,  et  le  roi  déclara 
par  serinent  ([u'il  n'accorderait  jamais  aucune  grâce 
pour  les  délits  de  ce  genre.  La  monnaie  frappée  au 
coin  des  difTérenls  princes  de  l'Europe  avait  eu  cours 
jusque-là  cl  s'employait  indifféremment  en  France 
avec  la  monnaie  martjuée  de  l'empreinte  du  souve- 
rain ;  il  fut  défendu  de  s'en  servir,  excepté  de  celle 
d'Espagne,  dont  l'usage  était  trop  général  pour  être 
supprimé  brusquement.  Mais  cette  défense  porta  un 
coup  fatal  au  commerce,  et  resserra  la  circulation  des 
capitaux,  parce  qu'on  aimait  mieux  garder  les  espè- 
ces proscrites,  que  les  porter  à  la  monnaie  où  les  at- 
tendaient d'énormes  droits  de  scigneuriage.  Sully 
crut  appuyer  par  des  lois  somptuaires  la  mise  en  vi- 
gueur de  ce  système,  qui  avait  pour  but  la  réduction 
forcée  de  toutes  les  dépenses  publiques  et  particuliè- 
res, et  (pii  devait,  selon  lui,  amener  la  richesse  et  la 
prospérité  par  la  privation.  «  Il  est  encore  plus  né- 
cessaire de  se  passer  des  marchandises  de  nos  voisins, 
disait-il ',  que  de  leur  monnaie.  La  nécessité  (pi'on 
s'impose  de  s'habiller  de  telles  étoffes  plutôt  que  d'au- 
tres, n'est  qu'un  vice  de  notre  fantaisie;  mais  le  prLx 
fpi'on  y  met  est  un  mal  f[u'on  se  fait  à  soi-même  avec 
pleine  connaissance  de  cause.  «  A  celte  occasion  les 
marchands  de  soie  de  Paris  étant  venus  réclamer  au- 

'  Mémoires,  tome  n,'page  300. 
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près  (le  Sully,  au  uoiu  du  coniuiorcc  tlo  la  villo,  le 
iiiiuistre  les  reçnl  avec  humeur  el  se  peruiit,  envei-s 
celui  d'eulre  eu\  qui  |iortail  la  parole,  des  outraiies 
([ui  auraieul  liien  uiérilé  d'être  viiïonreusenienl 
répriiués'. 

Il  ue  voulut  Jauiais  siippriiuer  uou  pins  la  donaue 
de  Vieuue,  plus  eouuue,  depuis,  sous  le  nom  de 
douane  de  Valence,  et  qui  avait  pour  objet  avoué  de 
rcndiv  pres(|ue  impossible  le  coniniorco  cutre  la 
France  et  rilalie.  C!e  limesle  péa;jc  établi  sur  le  lUuHie 
seiidtluil  en  avoir  fait  un  llenve  infraneliissable,  cl 
força  le  eounnerce  de  prendre  nue  autre  roule,  au 
frrand  détriment  de  nos  intérêts.  Forbouuais  rap- 
porte le  discours  d'un  déimté  de  l^yon  aux  états  de 
Daiipliiuc,  eu  l(»0(>.  dans  leipiel  les  tristes  ennsé"- 
qiicnces  de  ro|>iuiàtreté  de  Sullv  sont  siirnalées  a\ec 
énergie,  «dette  douane,  disait  le  député,  fut  établie 
pour  la  réduction  de  la  ville  de  N'ieune;  et  quoiipiela 
\ille de  I.yin  en  eût,  dès  le  piinci|>e,  appiccie  ledan- 
frer,  elle  espéra  (pi'a\ant  été  créée  pour  des  U'soins 
urj,'eiils  et  passiifrers,  ou  eu  vei'rait  plus  tôt  la  tin  que 
rneeasinu  di'  s'en  plaindre.  .Mais,  iDoune  les  clinses 

■  Lr  fii'i' Ilriiriiil ,  clmi'iir  (l<  lit  liitniiiijtic  ,  iiyunl  mis  genou  A 
lim;  iiviiiitdi'  lu  cminm'iicc^r,  Sully  k  rrlrvii  liniAqueinoni,  el  aprù» 
riiv»tr  liiiiniù  <li'  loiiH  cMi*  |Miiir  cnnlniiiilcr  ù  l'iiUc  ooii  liabil  il 
ruiiiiqiiv,  (liiulili-  <lv  ftoivric»  <!('  ilivi-mcH  c»iili'iin>,  m'Ioii  lux  lialii- 
liidiit  cil' un  |iri>rrs*i<iii  :  'Eli!  Ii'l,  ninii  hoMliciiiiiiii' ,  vonot-vou* 
ici  uvi-c  viilri'  CMtiiiiii^iiii-  |H<iir  vniiii  iiliiimlrc  I  iii»i!i  vnim  i\e*  plut 
lirnu  <|iic  iiiiii  !  Omiiiih'III  ilniic?  vulci  ilii  mn'i'liiii,  v<iici  <lu  daniiu, 
vuici  du  lirociird;  •  vl  il  »<•  iiu><|iiu  de  lu  ilv|MiUili(>ii,  ton*  rtMiloii- 
drv,  d'uni-  iiiunlèro  ni  onu'llr ,  i|ur  Ir»  tiuirolmiiilii  oiiiiluii  dinuiuiil 
m  ii'i'ii  ulliiiii  I  •  Lt  ro/rl  fil  l'Iiit  mile  ri  {ilui  ijlnrieux  qut  U 
mallrr.  • 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxv.        3o3 

qui  paraissent  au  commencement  douces  et  faciles  se 
rendent  avec  le  temps  âpres  et  intolérables,  ce  sub- 
side est  devenu  un  écueil  cpi'on  ne  rencontre  point 
sans  y  faii'e  uaufi-age.  Depuis  que  le  passage  du 
Rhône  a  été  décrié  et  que  les  marchands  ont  mieux 
aimé  tenter  tout  autre  hasard  cpie  de  s'exposer  à  toutes 
sortes  d'injustices,  la  ville  de  Lyon  a  bien  reconnu 
que  de  célèbre  et  florissante  qu'on  l'a  vue,  elle  de- 
viendra un  désert,  si  la  liberté  du  commerce  n'est 
rétablie.  Déjà  toutes  les  marchandises,  cpiidu  Levant 
venaient  à  Marseille,  et  de  là  à  Lyon,  ont  quitté  l'an- 
cien passage  et  cherché  d'autres  routes  plus  longues, 
plus  pénibles,  mais  plus  sûres  '.  Ne  pensez  pas,  mes- 
sieurs, cpienous  soyons  si  peu  instruits  dans  la  science 
d'obéir,  la  meilleure  et  la  plus  heureuse  possession  des 
sujets,  que  nous  pensions  à  contredii'e  les  intentions 
du  roi,  ni  à  dimbiuer  ses  finances.  Les  charges  que 
les  peuples  soutîrent,  quoiqu'elles  soient  grandes, 
sont  toujours  réputées  saintes  et  justes;  mais  elles 
sont  dans  l'État  ce  que  sont  les  voiles  dans  un  vais- 
seau pour  le  condub-e,  l'assurer,  et  non  pour  le  cliar- 
ger  et  le  submerger.  »  L'iiistorien  Mathieu,  qui  a 
conservé  ce  discours,  convient  que  les  plamtes  étaient 
générales  et  qu'elles  ne  furent  point  entendues. 

Sully,  toujours  préoccupé  des  mêmes  illusions 
qui  lui  faisaient  redouter  le  commerce  étranger  et 
l'industrie  intérieure  comme  des  causes  d'appauvris- 


'  C'est  depuis  ce  temps-là  que  le  commerce  de  l'Italie  avec 
l'Angleten-e  et  la  Flandre  qui  se  faisait  en  transit  par  la  France  , 
pril  la  route  de  mer  et  ne  l'a  plus  quillée. 

3"^  ÉDIT.  T.   I.  23 
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soment  et  de  ruine,  imacriiia  de  renchérir  sur  les 
restrictions  ijue les  anciens  rois  de  France  avaient 
mises  à  la  lil>erté  du  lra\ail.  On  sait  que  Henri  III 
a\ail  ordonné,  en  l.'iSI,  que  tous  négociants,  niar- 
ciiands,  artisans,  gens  de  métier,  résidant  dans  les 
\illes  et  bourgs  du  royaume,  seraient  établis  en 
corps,  maîtrise  et  jurande,  s;ms  qu'aucun  \n\l  s'en 
dispenser.  Un  second  édit,  de  l-iSH,  avait  déclaré  la 
perinisxion  de  travailler  un  droit  ro\al  et  domanial: 
en  conséquence,  le  temps  des  apprentissages,  la 
foniie  et  la  qualité  des  cbels-d'nMivre,  les  formalités 
l>our  la  réception  des  maître-:el  toute  la  \ieille  légis- 
lation de  saint  Louis  avaient  été  li'llenienl  revus  et 
corrigés,  ipie  le  travail  était  devemi  une  soite  de 
prisilége.  Sully  n'abusa  point  du  droit  royal  et  do- 
manial, mais  il  se  mit  à  \endre  des  lettres  de  maî- 
trise, qui  dispensaient  les  titulaires  d'apprentissage 
cl  d'épreuves:  et  créant  les  privilèges  au  sein  des  pri- 
vilèges mêmes,  il  fil  ce  que  s;\int  Louis  n'aurait  point 
osé  faiix\  malgré  la  ilidërence  des  temps  et  des  cir- 
constances. Il  agissait  ainsi  du  l'nnd  de  sa  conscience, 
pri-suadé  (|ue  l'industrie  était  une  liraiu  lie  parasite 
de  la  pixxluction,  nui^illle  à  l'agi  iculliire.  et  dont  il 
dit  dit  volontiei"s  avec  Xénopln'ii  :  ■>  Oiu-  faire  de 
gens,  la  plupart  assis  tout  le  ymv  et  cloués  à  dt's  mé- 
tiers dont  li'S  produits  énerveni  les  consommateurs 
et  nous  fout  dépenser  de  l'aigeiil  ?  » 

Iji  [HMisi'v  di>minanle  de  Sully,  en  |>reivinl  toutes 
ces  mesures,  était  de  fournir  au\  liesoins  de  ri'",lat  et 
d'avoir  toujours  sous  la  main  de?  masses  de  iiumé- 
r.iiie  considéralili'».    \ni  inti-  résisl.iiiee  ne  lui  seiii- 
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blait  tolérable,  dès  qu'il  craignait  d'être  entravé  dans 
rexécution  de  cette  tâche  difficile.  Tantôt  il  répon- 
dait aux  parlements  récalcitrants  :  «  Le  roi  ne  sau- 
rait trouver  injuste  ce  qui  convient  à  ses  affaires  ;  )i 
tantôt  il  faisait  construire  à  la  Bastille  de  nombreux 
caveaux  destinés  à  recevoir  des  amas  d'argent,  dont 
il  privait  ainsi  la  circulation,  maiscpi'il  croyait  aussi 
nécessaires  à  la  sûreté  de  l'Etat  que  des  magasins  de 
poudre  à  sa  défense.  Henri  IV  appuyait  de  temps  en 
temps  ces  mesures  par  des  discours  étudiés,  comme 
celui  où  il  exposa  dans  un  conseil  extraordinaire  les 
motifs  qu'il  avait  de  faire  une  réserve  de  fonds 
pour  satisfaire  aux  exigences  d'une  guerre  imprévue 
ou  parer  aux  besoins  d'une  minorité  orageuse.  Snlly 
a  été  préoccupé  toute  sa  vie  de  cette  incpiiétude  fi- 
nancière à  laquelle  il  a  sacrifié  plus  d'une  fois  des 
principes  qui  lui  étaient  cliers  ;  mais  ses  erreurs  ont 
été  plutôt  celles  de  son  temps  que  de  son  jugement, 
et  il  a  pu  se  rendre  à  lui-même  cette  justice,  dans 
ses  mémoires,  que  l'abondance  commençait  enfin  à 
renaître,  et  que  les  paysans,  délivrés  de  tous  leurs 
tyrans  dans  la  finance,  la  noblesse  et  la  milice,  en- 
semençaient leurs  champs  et  récoltaient  en  sécurité^ 

'  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  Sully  y  était  parvenu.  II  raconte 
lui-même  comment  il  lui  fallait  chaque  jour  li\Ter  quelque  ba- 
taille pour  défendre  les  intérêts  du  pays,  o  Le  roi,  dit-il,  venait  de 
se  laisser  anaclier  une  vingtaine  d'édils,  et  je  partais  dans  le  des- 
sein de  faire  une  tonlative  auprès  de  lui,  en  farmir  du  peuple, 
lorsque  je  rencontrai  la  marquise  de  Vcrncuil  qui  me  demanda 
quel  était  le  papier  que  je  tenais.  Que  pensez-vous  faire  de  tout 
cela  ?  me  dit-elle.  —  Je  pense  ,  madame  ,  faire  des  remontrances 
au  roi.  —  Et  pour  qui  donc,  monsieur,  voudriez-vous  que  le  roi 
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C'est  alors  «lu" il  songea  à  revéculioii  îles  i^raiuls  tra- 
vaux dout  le  canal  de  Bri;ue  devait  être  le  point  île 
départ,  et  qu'il  eut  tant  de  peine  à  l'aire  louiprendro 
à  Ilenri  IV,  peu  lialiitué  à  j>ié\oir  les  protits  de  si 
loin,  lui  qui  avait  vécu  d'expédients  et  d'antieii)atious. 
Sully  a  résumé  lui-même  ses  doctrines  économi- 
ques dans  un  exposé  qui  lui  l'ut  demandé  par  ce 
prince,  et  qu'ilarepruduil  ii;uis  ses  méinnires.  «  Pour 
voir  si  mes  idées  se  rapjiorlaient  aux  siennes,  dit-il, 
le  roi  voulut  que  je  lui  donnasse  une  note  de  tout  ce 
que  je  croyais  capable  de  renverser  on  simplenientde 
ternir  la  ;,'loire  d'un  i)niss;mt  ro\aunie.  Je  la  présiMite 
ici  comme  un  abrégé  des  principes  ipii  m'ont  servi 
de  règle.  Ces  causes  de  la  ruine  ou  de  lalVaiblisse- 
ment  des  monardiies  sont  les  subsides  outrés  ;  les 
mono|M)les,  principalement  sur  le  blé;  le  intjliyeiueut 
du  connnerce,  du  tralic,  ilu  labourage,  des  arts  et 
métiers;  le  grand  nombre  de  cbargcs;  les  frais  de  ces 
offices;  l'autorité  excessive  de  ceux  qui  les  exercent; 
les  frais,  les  longueurs  et  l'iniquité  de  la  justice; 
l'oisixeté,  le  luxe  et  tout  ce  ijui  y  a  rttpporl  ;  la  dii- 
l)aucbe  et  la  corruption  des  mœurs  ;  lit  coHftisiun  îles 
ritndiliotts;  les  variations  dans  la  monnaie;  les  guer- 
res injustes  et  impruilenics;  le  (Icsinttisjiic  des  souve- 


nt i|iii'|i|iic  dloM',  *i  ce  l\'v»t  |Kiur  Ci'lix  i|iii  i>niil  Ki's  rmisiiK,  pii- 
ii'iiiii  l'I  mallmiri  ?  —  TmM  ce  iiucviiim  tlilun,  iniuluiiir,  lui  répli- 
•|iiui-ji',  MTuil  Imiii  ni  S.  M.  |ii'<'iiiiii  l'ui'iirMl  iIuiik  kji  lHiiir»i- ;  inaiii 
luviT  lu'lu  >iir  II'*  iiiiircliiiiKlH,  iiriimiiK  ,  liilHiiiniiiH  il  |miiiourit ,  il 
n'y  a  uiiciiiii'  upimrriicu  :  'V  imil  rus  i/iii  nmimttrnl  Ir  roi  et 
nuiu  (oui  ;  iU  OUI  liirn  anort  d'un  iimllTi',  «ai»  «mr  lunl  de  l'ou- 
kinii,  Ju  iMirriil»  u(  du  luiillroiiiio  à  l'iilri'U'iilr.  • 
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rains;  leur  attachement  aveugle  à  certaines  per- 
sonnes ;  leur  prévenliou  en  faveur  de  certaines 
conditions  ou  de  certaines  professions  ;  la  cupidité  des 
ministres  et  des  c:ens  en  faveur;  l'avilissement  des 
gens  de  qualité  ;  le  mépris  et  l'oubli  des  gens  de  let- 
tres ;  la  tolérance  des  méchantes  coutumes  et  l'infrac- 
tion des  bonnes  lois;  la  multiplicité  des  édits  embar- 
rassants et  des  règlements  inutiles.  »  Sully  ne  se 
montra  pas  toujours  consécpient  avec  ses  doctrines, 
pendant  la  durée  de  sa  longue  administration.  Mous 
avons  peine  à  concilier  ce  qu'il  dit  de  l'importance 
des  arts  et  métiers  avec  ses  efforts  pour  empêcher 
l'établissement  des  manufactures  de  soie  et  surtout 
avec  son  système  de  privations  qui  fermait  naturel- 
lement toute  espèce  de  débouché  aux  produits  des 
fabriques.  Puisque  le  négligement  du  commerce  et  les 
variations  dans  la  monnaie  lui  semblaient  si  préju- 
diciables au  bien  général  de  l'Etat,  il  n'aurait  pas  dû 
maintenir  la  douane  de  Vienne  et  troubler  le  régime 
des  monnaies.  Mais  ses  préjugés  expliquent  ses  con- 
tradictions. 11  ne  pouvait  accorder  le  dévelojipement 
de  l'industrie  avec  son  horreur  pour  le  luxe  et  le  be- 
soin de  suffire  aux  exigences  financières  de  chaque 
jour.  On  ])eut  dire  cpie  ces  deux  sentiments  ont  été 
les  plus  vifs  et  les  plus  énergiques  de  toute  sa  vie. 
Les  exactions  des  gens  de  loi  et  des  gens  de  finance 
excitaient  j)arliculièrement  son  indignation,  et  son 
ministère  a  été  un  long  combat  livré  à  leur  ra))iieitc. 
On  ne  connaît  pas  assez  les  campagnes  a  raimcut  hé- 
roïques qu'il  a  dirigées  contre  les  alnis  de  toute 
espèce  et  la  hardiesse  des  réformes  que  la  mort  de 
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Heiiii  IV  ne  lui  a  pas  jiorinis  d'oxéciitor.  J'en  don- 
nerai une  idée  ou  luiissïuit  ce  cliapitre,  afui  qu'on 
puisse  juger  du  niouveuienl  (pii  s'opérait  déjà  dans 
les  esprits,  à  celte  épotjue,  en  matière  d'économie 
politique. 

Dans  le  ijouvernemeut  occlcsiasliiiuc,  un  do\ait 
dresser  des  listes  de  tous  lesbénétices  a\ec  leurs  do- 
nominalions  et  revenus  ',  pour  se  rendre  compte 
;iinsi  de  l'iniportancc  de  cette  partie  de  la  richesse 
nationale.  Dans  la  noblessi\  on  eût  fait  le  recensc»- 
nient  de  tontes  les  terres  et  des  produits  ([u'elles  raj)- 
portaient  aux  gcnlilslionniies  propriétaires;  dans  la 
roture,  on  pix'uail  les  précautions  nécessaires  |>our 
éviter  aux  lalwurenrs,  artis;ins  el  connnerçants,  la 
moindre  avanie  de  la  ]xul  des  soldats  et  des  nobles. 
Sully  poui-sui\ail  l'U  même  temps  de  ses  anathènies 
toutes  les  dépenses  somptuaires  :  «  On  peut  être  as- 
suré, dis;iit-il,  que  si  j'avais  été  cru,  je  n'aurais  tolérù 
ni  les  carrosses,  ni  les  autres  in>eiiti(ins  de  ln\e,  (ju'à 
des  coudiliiius  qui  auraient  coùticlurà  la  \anité.Des 
rèj.'lem<'iils  particuliers  de\ai<iil  prescrire  aux  procu- 
reurs généraux  di-  poursuivre  et  de  punir  evenqdai- 
rement  ceux  (jui  par  le  scandale  d'une  \ie  prodigue 
et  dissolut'  |>ortaieiit  nu  notable  préjudice  au  public, 
aux  particuliiis  ou  à  eux-mêmes.  I.e  moyen  (pi'on 
leur  donnait  pour  pouvoir  le  laire  (c'est  toujours 
Sully  quijiarlt'i  était  de  leur  joindre,  en  cliaipieju- 
I  idiction,  trois  prrsfiuues  |iuliliqiii'sap|>eli-es  ceiisritrs 


'  Nul  liiiirlliiiilrt-  irniiuiii  pu  iivnir  |i|iiit  de  ilix  iiiillc  livri'ii  do 
rriiic. 


DE  l'Économie  politique,  ch.  xxv.       3o9 

ou  réformaleurs,  choisies  de  Irois  ans  en  trois  ans 
dans  une  assemblée,  publique  et  autorisées  par  leur 
charge,  à  laquelle  élaieut  attachées  toutes  sortes 
d'exemptions,  non-seidement  à  dénoncer  aux  juges 
tous  pères,  enfants  de  famille  et  telles  autres  per- 
sonnes accusées  de  porter  la  dissolution  au  delà  des 
bornes  de  Thonneur,  et  les  dépenses  superflues  au 
delà  de  leurs  facultés,  mais  encore  à  obliger  les 
juges  eux-mêmes,  en  les  prenant  à  partie  en  cas  de 
refus,  à  apporter  le  remède  cpii  leur  était  prescrit 
contre  les  excès  dans  l'un  et  l'autre  genre.  Deux 
monitions  devaient  précéder  toute  poursuite  crimi- 
nelle ;  mais  à  la  •troisième  on  intentait  une  espèce 
d'action  de  curatelle  par  lacpielle  les  mauvais  ména- 
ges voyaient  le  maniement  de  leurs  biens  et  effets 
passeren  des  mains  qui  ne  leur  en  laissaient  préci- 
sément que  les  deux  tiers,  et  réservaient  l'autre  pour 
l'acquit  de  leurs  dettes.  iNulle  condition  n'en  était  ex- 
ceptée, et  aucun  citoyen  n'aurait  vraisemblablement 
évité  cette  censure,  parce  qu'elle  avait  elle-même  à 
répondre  de  ses  actions  à  un  tribunal  supérieur, 
dont  les  ministi'es  étaient  aussi  bien  qu'elle  fixés  dans 
leur  devoir  par  la  menace  d'une  peine  égale  au  dés- 
honneur, llaurait  été  établi  en  même  tempsqu  aucune 
personne  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elle  jnit 
être,  n'eût  pu  emprunter  une  somme,  censée  consi- 
dérable par  rapport  à  ses  facultés,  ni  aucune  autre  la 
lui  prêter,  sous  peine  de  la  perdre,  sans  qu'il  fût 
déclaré  dans  les  contrats  ou  obligations  à  quoi  on 
prétendait  employer  cet  emprunt.  Il  était  encore 
défendu,  dans  la  même  vue,  à  tous  pères  de  famille 
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de  donner  ;i  nn  de  leurs  enl'anls,  en  les  élal)lis<an( , 
une  soinnie  plus  j;rande  que  de  justice,  eu  éirard  à 
leurs  moyens  présents,  au  noudjiv  de  ces  enfants 
nés  ou  à  naître,  excepté  le  cas  seul  qui  permettait  à 
l'aulorilé  paternelle  méprist^  ou  blessée  de  punir  un 
enfant  vicieux  on  dénaturé.  » 

On  croirait  entendre,  eu  lisant  ces  li|::nes.  une 
prédication  saint-simonienne  de  nos  jours,  et  la  res- 
semblance des  doctrines  est  encore  [iliis  IVa|>pante 
dans  les  dispositions  menaçantes  de  Sully,  pour  dé- 
truire, ainsi  (pi'il  le  disiit,  l'arl  mcpri^ablr  de  hichi- 
raite.  Dans  les  |)roci's  entre  parents,  le  dcniandenr 
était  temi,  avant  tonti  chose,  de  f.iireoilVe  et  même 
sommalion  de  icmellre  Ions  ses  dilVérends  à  l'arbi- 
traj:e  de  (piaire  i>ersoiuies,  clioisies parmi  lespaivnts 
ou  amis  des  parties,  deux  jiai'  chacune;  nn  snr-ar- 
l>ilre  nommé  par  les  arbitres  devait  les  déparla^'cr. 
«  A  ré|_'ard  des  é|>ices,  s;\laires,  vacations  cl  autres 
frais,  ainsi  que  de  Ivus  len  dilJ'éreuts  siilitrrfufies  de 
la  chicane  et  de  tous  les  autres  ahus  du  li<irreau 
dans  les  plaidoyers,  les  écritures,  dont  les  plaintes 
se  font  entendre  partout  ',  le  roi  croyait  ne  pouvoir 
mieux  taire  que  de  remettre  tout  ce  détail  à  discuter 
et  à  ré^'ler  à  doir/.e  hommes  choisis  parmi  les  plus 
inlellifrents  dans  les  an'aires.  »  Sidly  eût  donc  tait 
léilip'r  deux  cents  ans  |ilus  tiM  le  code  de  procédme 
civile,  iicm'i  \\  l'tail  tellement  prt'occupé  du  désir 
de  ces  réformes,  que  le  jour  oii  Sully  lui  en  envoya 
le  pro^'rannue  rédi^-é  de  sa  main,  le  roi  le  lit  appe- 

*  llli'ii  n'i'nl  rlianiji'  à  cvl  rgurd  ilr|iiiiK  Sully. 
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1er  syr-le-champ  pour  en  causer  ensemble,  et  aussi- 
tôt qu'il  le  vil  :  «  Allez  dire  aux  capucins,  s'écria-t-il, 
qu'on  retarde  ma  messe ,  car  il  faut  que  je  m'entre- 
tienne avec  cet  homme-là,  qui  n'est  pas  homme  h 
messe.  »  La  mort  de  Henri  IV  empêcha  l'exécution 
de  ces  vues  dont  la  plupart  sans  doute  étaient  impra- 
ticables, mais  n'exprimaient  pas  moins  la  pensée 
économique  de  Sully,  telle  cpi'on  la  trouve  dans  les 
actes  accomplis  de  son  administration.  Le  principal 
mérite  de  ce  grand  ministre,  fut  d'avoir  rétabli  l'or- 
dre dans  les  finances  et  d'avoir  facilité  par  cela  seul 
le  retour  ou  plutôt  la  création  des  éléments  essentiels 
de  la  prospérité  publicpie.  Son  canal  de  Briare  a  ou- 
vert en  France  la  ju'emière  voie  hydraulique,  à  la- 
quelle il  ajouta  bientôt  sur  les  rivière?  l'établissement 
des  coches  publics,  comme  il  avait  organisé  sur 
les  roules  les  maisons  de  poste  avec  des  chevaux 
pour  les  voyageurs.  Il  avait  trouvé  la  France  endet- 
tée de  trois  cents  millions  de  francs,  qui  feraient 
près  d'un  milliard  aujourd'hui  :  il  la  laissa  presque 
entièrement  libérée.  11  réduisit  les  impôts,  améliora 
les  routes,  les  fortifications,  le  matériel  de  guerre,  le 
domaine  public,  et  fournit  au  trésor  une  réserve  en 
espèces  de  cpiatorze  miUions  déposés  à  la  Bastille. 
Douze  années  avaient  suffi  pour  amener  ces  résul- 
tats, qui  préparèrent  l'avènement  des  beaux  jours  du 
règne  de  Louis  XIV ,  et  qui  installèrent  définitive- 
ment l'économie  polilique  dans  les  conseils  des  rois. 
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Du  niiiiisièro  de  Colberl  ci  do  ses  eonséqiieiices  économiques.  — 
Édit  el  larilde  lUUl.— Son  véri(ablo  1ml.— Édit  de  1(1(17.— En- 
couragenieuls  au  uiariaj;e.  —  Belles  insiruclioiis  données  aux 
ambassadeurs. —  Vtirilables  ducirines  de  Collx-rl.  —  C'est  !\  ion 
•|u'un  le  eunsidt^re  comme  le  l'undaleui'  du  syslî^me  proliibitif. 


Entn- l'administration  (U'SiillyeU'olliMlcdollu'rt,  il 
y  a  cfilr  tic  (lcii\  |HTtirs,  iJiilioiiuii  et  Ma/.aiin,  dis- 
#i|ialcins  l'un  el  l'autre  i|iioiiiiie  imurdes  nuililsdil- 
l'érenls  et  dont  les  vues  toutes  jx-isonnelles  n'itnl  rien 
de  coinnnni  avec  l'éeononiie  luditiipie  ;  mais  il  y  a 
aussi  le  lè^Mie  d'I!lis;il)etli  (rAn;j:lelerre  et  le  lU-ve- 
l<i|i|iement  delà  puissimeceonmiereiale  des  Pa\s-Bas, 
ma^nili(|iies(''|iisodesdans  lliisloirede  la  seienceetdii 
monde,  (lolliertdomine  ces  deux  tiv(!'nementsde  toute 
la  hauteur  de  son  ^ri-nie,  et  l't'elat  dont  ils  ont  luille 
en  l'!uro|ie  |iàlil  de\anl  le  iveit  desirrandes  elioscsac- 
eomplies  par  le  ministn;  de  Louis  .\i\  .  llollierl  est, 
on  elTel,  le  seul  miuisli-e  c|ui  ait  en  nn  système  ar- 
rùt(;,  com|>lel,  el  eonsi'N|ueut  dans  tontes  s<'S  parties, 
et  c'est  l'hunneur  i-ternel  de  son  nom  i|u'iirail  lait 
Irioniplier  en  di-pil  des  olistaeles  de  tout  genn  amon- 
•  elt'S  sous  s»'s  i>as.  (ju(iii|ue  ce  système  soit  loiud'èlro 
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irréprochable  dans  toutes  ses  parties,  il  était  un  pro- 
grès immense  au  temps  de  son  apparition,  et  nous 
n'avons  rien  eu,  depuis  lors,  ipii  puisse  lui  être 
comparé  en  fait  d'étendue  et  de  profondeur.  Son  or- 
ganisation semble  avoir  conservé  quelque  chose  du 
respect  qui  s'attache  aux  fondations  religieuses;  elle 
a  fait  secte,  et  celte  secte  compte  aujourd'hui  peut- 
être  autant  de  fidèles  que  la  grande  église  qui  a  pris 
pour  banmcre  le  prmcipe  inmiortel  de  la  liberté 
commerciale. 

C'est  encore  le  besoin  de  l'établir  l'ordre  dans  les 
finances,  qui  a  donné  naissance  aux  essais  d'amélio- 
ration exécutés  par  Colbert.  Cet  illustre  ministre  eut 
bientôt  compris  que  le  plus  sûr  moyeu  de  relever 
la  fortune  publique  était  de  favoriser  la  fortune  parti- 
culière, et  d'ouvrir  à  la  production  les  voies  les  plus 
larges  et  les  plus  Ubérales.  Son  principal  mérite  est 
d'avoir  mis  en  parfaite  harmonie  tous  les  éléments  qui 
devaient  en  assurer  le  succès.  L'un  des  premiersactes 
de  son  ministère,  le  rétablissement  des  taxes  sur  une 
base  uniforme,  est  un  hommage  rendu  aux  vrais  prin- 
cipes, et  l'on  ne  saurait  douter  que  tous  les  autres 
n'eussent  été  conformes  à  ce  glorieux  précédent,  si 
la  science  des  richesses  eût  été,  à  cette  époque,  aussi 
avancée  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Colbert  aurait  cer- 
tainement exécuté  en  France  ce  que  M.  Huskisson 
avait  commencé  en  Angleterre,  au  moment  où  la 
mort  est  venue  le  frapper.  C'est  lui  qui  a  commencé 
la  plupart  des  réformes  dont  nous  poursuivons  l'ac- 
complissemenl  au  travers  des  difficultés  qu'il  leur  a 
créées;  car  il  souvent  donné  d'une  main  pour  retirer 
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de  l'autre,  el  il  a  été  obligé  de  taiiv  pliu  (l'iiiio  con- 
cession aii\  préjnsjés  de  ses  contemporains  et  anxexi- 
pences  de  s;»  position.  Mais  son  œuvre  n'en  demeure 
pas  moins  diirne  de  nos  hommacres,  comme  le  plus 
beau  monument  élevé  à  la  science  par  la  main  du 
|)OU\oir  et  aussi  comme  une  preuve  de  ce  que  les 
théories  économiques  peuvent  ofTrir  de  ressources 
à  un  homme  d'Ktat. 

Déjà,  même  avant  son  entrée  aux  alTaires,  les  l)c- 
soins  de  iindusirie  et  du  commerce  avaient  trouvé 
desortranes  éloi|uents,  et  il  n'est  pas  imiliie  d'ex|H>- 
ser  nipidemenl  leiu-s  j.Miefs  [Minr  mieux  apprécier 
l'inuiiensilé  de  la  lâche  dévolue  à  Colberl,  et  le  mé- 
rile  (|n'il  eut  à  l'acconi|ilir.  On  a  \\\  (pie  Sully,  mal- 
gré sa  haute  laison  el  sa  (orce  de  volonté,  n'avait  pu 
paiNenir  à  di'lrnireune  foule  de  taxes  intérieures  cpii 
gèiiaienl  le<'(immei<'e  de  province  à  proviiue  el  dont 
iiuelipies-unes ,  telles  ipie  la  rfoiirnic  île  Valfnce, 
étaient  di'venues  de  véritables  Iléaux.  Ses  succes- 
seiiisavaientaugmenté  la  pluiiart  de  ces  taxes ol  ils  en 
avaient  créé  de  nouvelles  accompagnées  des  formali- 
tés les  plus  vexaloiresel  des  moyens  coércilifs  les  plus 
odieux.  Jamais  la  perception  n'avait  été  plus  dure:  «lie 
i°ess4<ndilait  beaucoup  aux  avanies  des  collecleurs 
orientaux,  cl  beaucoup  de  négociants  avaient  re- 
noncé au  conuuercc  pour  s'y  soustraire.  D'autres 
avaiculquillé-  la  l''iance  ;  el  ceux  (pii  avaient  pu  lé- 
.«iisler,  épuisées  par  le  lise,  voyaieul  diminuer  chaque 
jour  leurs  ressources  avec  leurs  capitaux  entamés. 
L'agriculture  ellc-inèuie,  tant  protégée  par  Sully, 
était  touillée  diiiis  un  profond  ilécoiirageiiienl.  Ileai;- 
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coup  de  terres  demeiirèrcnl  en  friche,  les  bestùaiix 
étaient  abandonnés,  et  la  France  commençait  à  se  cou- 
vrir de  vagabonds  et  de  mendiants.  On  trouve  une 
peinture  fidèle  de  cet  état  de  choses  dans  la  requête  pré- 
sentée au  roi,  le  20  janvier  16oi,  par  les  six  corps  de 
marchands  de  la  ville  de  Paris.  «  Sire ,  disaient  les 
pétitionnaires,  l'expérience  apprend  que  les  impôts  ex- 
cessifs n'ont  jamais  augmenté  les  revenus  d'un  Etat, 
parce  qu'ils  font  perdre  en  gros  ce  (juon  gagne  en 
détail.  A  vTai  dire,  il  n'y  a  que  le  commerce  et  l'in- 
dustrie qui  attirent  l'or  et  l'argent  [lar  lesquels  les 
armées  subsistent...  Si  nos  ouvriers  tirent  profit  de 
leur  industrie,  ce  n'est  pas  sans  l'aide  des  étrangers, 
qui  nous  fournissent  toutes  les  laines  fines ,  car  nous 
n'en  avons  que  de  grossières  ;  aussi  bien  cpie  les  dro- 
gues pour  les  teintures,  les  épiceries,  les  sucres,  les 
savons  et  les  cuirs,  dont  on  ne  peut  se  passer  et  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  le  royaume.  Les  étrangers 
ne  manqueront  pas,  pour  nous  rendre  le  change, 
de  charger  toutes  ces  marchandises  de  grosses  im- 
positions, d'oîi  il  arrivera  que  nous  n'en  tirerons  plus 
ou  qu'ils  défendront  l'entrée  de  nos  manufactures  ; 
par  ce  moyen  nos  ouvriers  demeureront  sans  em- 
ploi, et  le  nombre  des  inutiles  et  des  mendiants  aug- 
mentera. « 

Colberl  eut  bientôt  sondé  la  profondeur  de  cette 
plaie,  et  les  mesures  qu'il  adopta  prouvèrent  qu'il 
avait  à  cœur  delaguérii-.  L'édit  de  septembre  1664 
réduisit  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  mar- 
chandises à  (les  proportions  convenables,  et  su])priina 
les  plus  onéreux.  «  Notre  intention,  disait  le  roi,  est 
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de  l'aire  connaître  à  tous  no?  soiiverneuis  et  inten- 
dants en  (jnelle  considération  nous  avons  à  présent 
tout  ce  ijui  peut  regarder  le  eoininerce,  et  |H)ur(iuoi 
nous  voulons  qu'ils  emploient  leiu-  autorité  à  faiiv 
ixMidiv  justice  aux  marchands,  alin  qu'ils  ne  soient 
jxis  divertis  de  leur  trafic  par  la  chicane...  Nous 
avons  convié  tous  les  conunerçants  par  des  lettres 
circulaiœs  de  s'adresser  directement  à  nous  pour  tous 
leuis  besoins;  nous  les  avons  conviés  de  députer 
quelques-uns  d'cnti-e  eux  près  de  nous  pour  nous 
porter  toutes  leurs  propositions  ;  et.  en  cas  de  difli- 
cultés,  nous  avons  élaldi  une  personne  à  notre  suite 
|)om"  n?cevoir  toutes  leiu's  plaintes  et  faire  toutes  leui's 
sollicitations;  nous  avons  ordonné  qu'il  serait  ton- 
joms  marque  à  notiv  suite  une  maison  de  commerce 
pour  les  y  recevoir;  nous  avons  résolu  d'i^nploycr 
tous  les  ans  un  million  de  livivs  poiu-  le  rélahlisse- 
nieiil  des  manul'actines  et  raugmentation  de  la  na- 
\igation;  mais,  comme  le  moyeu  le  plus  solide  cl  le 
plus  ess«'ntiel  pour  le  rétahlissemeni  du  eonunerce 
est  la  diminution  et  le  n':-'lement  des  droits  (pii  s»- 
lèvent  sur  toutes  les  marchandises,  nous  avons  or- 
donné de  réduire  tous  ces  droits  en  im  seul  d'eiitix-e 
el  un  autre  de  sortie,  et  même  de  les  diminner  cou- 
si.léral dément,  afin  d'encomajrer  la  navifratinn  ,  df 
rètal'Hr  Ir»  ntKÏvnnes  mmwtfarlurfn  '.  de  hannir  1 1 

•  I  :iim  ili-  croirr  i|m  (;<illi.rl  iiii  <iv  le  ruiNl.iicur  J.' 

I  'iiiiL'.';  il  iiVn  a  *lé  (|iic  11'  rr»laiiriiUMir.  Sou»  lo 

M       >  IV  II  ilr  hm»  Mil  ,  IK'*  iniiniirarliii'CH  kVIiiIoiii 

il.,,» .  i..vù( .  u  un  iit'H-liiHit  d.-Krt'  di-  proipiVUr.  On  lit,  ilmi»  !'•« 

M'i'<nirii  de  Jtan  df  HV/f  (vol.  VI,  pimc  IHT,  <im>  d6«  l'ini- 
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fainéantise,  et  de  détourner  par  des  occupations  hon- 
nêtes l'inclination  d'un,  grand  nombre  de  nos  sujets 
à  une  Aie  rampante,  sous  le  titre  de  divers  offices 
sans  fonctions,  lesquels  dégénèrent  en  une  dange- 
reuse chicane  qui  infecte  et  ruine  la  plupart  de  nos 
provinces.  » 

En  même  temps  Colbert  défendait  de  saisir  ;jo?o' 
fait  de  taille,  les  hts,  habits,  pain,  chevaux  et  boeufs 
servant  au  labour,  ni  les  outils  dont  les  artisans  et  ma- 
nœuM-es  gagnent  leur  vie.  Le  cadastre  fut  réformé, 
afin  (pie  les  biens  ne  pussent  être  imposés  qu'en  pro- 
portion de  leur  valeur  et  de  l'étendue  réelle  du  ter- 
rain. Les  grands  chemins  du  royaume  et  toutes  les 
rivières  étaient  gardés  par  des  armées  de  receveurs 
de  péages,  qui  arrêtaient  les  marchandises  au  pas- 
sage et  en  grevaient  le  transport  d'une  foule  de  frais 
abusifs ,  sans  parler  des  retards  et  des  avanies  de  tout 
genre.  Un  édit  ordonna  la  recherche  de  ces  servitudes 
dont  la  plupart  furent  abolies  ou  réduites  à  de  justes 
limites.  Mais  en  opérant  ces  utiles  réformes  dans  le 
présent,  Colbert  en  prépara  d'autres  pour  ^a^enir, 
par  l'institution  du  conseil  de  conmierce,  dont  les 
membres  étaient  chargés  d'exposer  officiellement  les 
besoins  de  leur  profession  et  ceux  de  l'industrie  en 
général.  L'examen  des  charges  vendues  fit  découvrir 
([u'il  y  avait  alors  en  France  plus  de  qiiarante-ciin| 
mille  familles  employées  à  des  fonctions  auxquelles 
six  mille  auraient  suffi.  Des  masses  énormes  de  va- 


iiée  1C58  les  objets  de  fabrique  française  oxporlcs  pour  l'AngU'- 
terrc  et  la  Hollande  seules  s'élevaienl  à  80  millions  de  livres. 
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li'iHs  ftak'iil  ainsi  ubsoibéos  cliai|iio  aiuuv  au  di'lri- 
iiiL'iil  lies  iMiilL-ssioiis  laborieuses,  el  Colberl  en  j)OUi'- 
sui\il  iiupiloyableineiil  la  réduction.  Ce  niinislrc 
professjiil  le  plus  pinloïKl  ine|iris  pour  la  elasse  des 
reiilieis  el  pour  celle  des  liomuies  à  otlices  ipi'il 
considérait  eonune  des  parasites,  vivant  des  suenrs 
de  la  connnunaulé,  et  il  s'occupa  à  en  diminuer  le 
niinibro,  soit  en  renibours;\nl  leurs  cliarges,  soit  en 
limitant  leurs  bénéfices. 

Le  bail  des  droits  de  douane  étant  près  d'expirer, 
Colberl  s;iisil  cette  occasion  pour  en  reviser  le  tarif, 
et  tpioiipie  cette  fatale  mesure  ait  été  considérée,  de- 
|)ni>,  connue  le  plus  lieau  monumenl  de  son  admi- 
nistration, nous  croyons  devoir  l'evposer  sous  son 
V('ritalili'  as|icel,  ipii  nous  scndileavoir  été  constam- 
nienl  niécomui.  Colbert  avait  |ioiu-  but,  en  revisjinl 
les  tarifs  di-  douanes,  d'en  l'aire  un  uioven  de  protec- 
tion pour  les  manufactures  nationales,  au  lieu  d'une 
simple  ressource  financii're  tpi'ils  étaient  anciemie- 
iiement.  La  jibipart  des  objets  de  labriealion  etran- 
^'èrc  furent  frappes  de  droits  qui  devaient  assurer 
aux  marcliandix-s  franvaises  analojiues  le  marché  in- 
térieiu".  En  même  temps,  (  iolbeit  n'épargnait  ni  sacri- 
iices,  ni  cnconraj^ements  pomaitiverdans  notre  pays 
l'esprit  manufacturier,  il  faisait  venir  du  dehors  les 
ouvriers  les  plus  habiles  en  tout  gêna-,  et  il  assnjel- 
tiss;iit  l'indiistiie  à  ime discipline  sévère, pour  ipi'ello 
ne  s'endormit  point  sur  la  foi  des  tarifs.  IX>s  amendis 
élevé-t's  fmeni  inllii;i'(S  aiiv  labi  ieanis  d'un  article  re- 
connu infi'rieur  a  la  (pialite  (pi'il  devait  avoir.  Les 
produits  des  délinipiaiils  étaient  ailaches  au  poteau. 
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pour  la  première  fois,  avec  un  carcan  et  le  nom  du 
manufacturier;  en  cas  de  récidive,  le  manufacturier 
y  était  attaché  lui-même.  Ce?  rigueurs  draconien- 
nes auraient  conduit  à  des  résultats  entièrement  con- 
traires à  ceux  que  Colbert  en  attendait,  si  sa  sollici- 
tude éclairée  n'avait  tempéré  par  d'autres  mesures 
ce  que  celle-ci  avait  de  cruel.  Ainsi,  il  nomma  des 
inspecteurs  de  manufactures  cpii  dirigèrent  souvent 
les  industriels  dans  la  meilleure  voie,  et  qui  leur  ap- 
portaient la  connaissance  des  procédés  les  plus  nou- 
veaux, souvent  achetés  ou  surpris  à  grands  trais 
chez  les  fabricants  étrangers.  Colbert  était  loin  d'at- 
tacher aux  tarifs  de  douane  l'idée  de  protection  ex- 
clusive et  aveugle  qu'on  n'a  cessé  de  leur  attribuer 
depuis  son  ministère.  Il  savait  très-bien  que  ces  tarifs 
engendreraient  des  représailles  ,  et  qu'ils  apporte- 
raient de  sérieuses  entraves  an  commerce,  tout  en 
encourageant  les  inanufactures.  Aussi  tous  ses  etîorts 
tendirent-ils  à  en  atténuer  les  effets  désastreux.  Ses 
instnictions  aux  consrds  et  aux  ambassadeurs  témoi- 
gnent wemeut  de  ses  préoccupations  cà  cet  égard.  Il 
leur  recommandait  d'aplanir  toutes  les  difficidtés 
(pie  nos  négociants  pourraient  rencontrer  à  l'étranger 
et  de  faire  respecter  leurs  ^lri^  iléges  avec  la  dernière 
énergie.  On  ne  peut  lire  sans  admiration  les  dépê- 
ches qu'il  expédia  à  M.  de  Bézicrs,  ambassadeur  de 
France  à  Madrid  :  «  En  cas  que  les  sujets  du  roi,  di- 
sait-il, reçoivent  quelcpies  mauvais  traitements  des 
gouverneurs  ou  autres  officiers  du  Roi  CathoM(pie. 
soit  en  leurs  personnes,  soit  en  leurs  vaisseaux  ou 
marchandises,  vous  ferez  connaître  au  conseil  d'Es- 
se ÉDIT.   T.   I.  24 
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|iagac  ipie  S.  M.  n'osl  pa?  résolue  à  soiiflVir  que  ses 
sujets  soient  molestés  en  anonno  lai-on.  et  quon 
pourra  faire  perdre  l'habitiulc  prise  jus(iu'à  prisent 
de  ne  leur  rendre  aueune  justice.  -  Nous  sonnnes 
anjotM'd'liiii  liien  loin  île  ces  hardiesses,  k  Je  vous 
(•rie,  ajoiilail-il,  d'examiner  s'il  ne  se  pourrait  rien 
l'aire  qui  l'nt  aj,a'éal)le  an\  niareliands  pour  l'aeililer 
leur  eonnneree  ou  ranginenler.  Comme  les  aiïaiies 
ipi'ils  ont  en  Espajine  demeurent  ordinaiivment 
lon;.'temps  indécises,  faute  d'être  sollieilées.  il  est 
nécessaire  d'y  établir  une  personne  (jui  ait  de  l'intel- 
li^'cncc  et  (pii  puisst^  s'appli(]uer  uniquement  au  sou- 
lien  et  an  soula;rement  des  marchands.  » 

Dans  une  antre  occasion,  il  écrivait  à  M.  de  l'oin- 
|»one,  aud)ass;idem-  en  Hollande:  «  Le  eonnneree 
|i.ir  mer  de  tout  le  monde  se  l'ail  avec  vingt  mille 
navires  en\iron.  Dans  l'ordre  naturel  chaque  nation 
en  devrait  avoir  s;i  part  à  proi>ortion  de  s;\  pnissjiuce, 
du  uomlire  de  ses  peuples  et  de  ses  côtes  de  mer;  les 
Hollandais  en  ont  dceenomhie  ipiin/e  à  seize  mille, 
cl  les  i'rançais  peut-être  ciiKj  ou  si\  cents  au  plus. 
Ij>  roi  enqiloie  toutes  sortes  de  moyens  (pi'il  croit 
éti'c  utiles  pour  s'ap|iro('lier  ini  peu  plus  du  noudire 
ualurd  ipie  ses  sujets  en  de\  raient  a\oir.  <<  VA  \»uiv 
\  parvenir,  tiollieil  accorda  di's  |irimes  pour  la  navi- 
gation dans  la  Malliqne  et  |ionr  la  pèche  dans  les 
mers  éloignées:  il  supprima  le  ilroit  d'aidtaine  à 
Mars4-ille,  alin  d'y  attirer  les  étrangers,  et  hienlôl 
l'on  >il  des  maisons  opulenles  du  Levant  s/laiilii' 
dans  celle  ville  où  elli-  coustruisircnl  mie  grande 
quantité  de  navires.  Eu  même  lenqis,  ledit  du  mois 
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d'août  1669  déclarait  le  commerce  de  mer  compa- 
tible avec  la  noblesse,  et  permettait  à  tout  gentil- 
homme de  s'y  intéresser  directement  on  indirecte- 
ment sans  déroger.  La  création  des  entrepôts  servait 
de  compensation  aux  rigueurs  de  la  douane  ;  il  y 
ajouta  la  faculté  du  transit  par  toute  la  France  pom' 
les  marchandises  étrangères.  Son  attention  s'éten- 
dait jusqu'aux  moindres  détails  de  conservation  et  de 
propreté.  »  Prenez  bien  garde,  mandait-il  à  M.  de 
Sonzy,  de  ne  rien  faille  qui  puisse  troubler  ni  dimi- 
nuer le  commerce.  Vous  avez  bien  fait  de  faire  ar- 
rêter le  commis  du  bureau  de  Mortagne,  qui  avait 
retardé  le  passage  des  bateaux  de  charbon  ;  il  est  de 
très-grande  conséquence  que  les  marchands  ne 
soient  vexés  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
iSe  décidez  jamais  rien  sans  les  avoir  entendus.  Soyez 
plulol  un  peu  dupe  avec  eux  que  de  gêner  le  com- 
merce, parce  que  ce  serait  anéantir  les  produits.  Ob- 
jectez néanmoins  toujours  la  rigueur  des  ordon- 
nances. )) 

Voilà  comment  Colbert  entendait  l'administration 
des  douanes.  Nous  serions  bien  heureux  aujourd'hui 
qu'elle  fût  entendue  de  la  même  manière  dans  son 
but  et  dans  ses  moyens  d'exécution.  Comme  instru- 
ment de  protection,  il  ne  la  séparait  pas  d'une  acti- 
vité infatigable  dans  l'industrie,  et  il  est  facile  devoir 
que  cette  protection  n'était  à  ses  yeux  qu'une  me- 
sure temporah'c,  tant  il  faisait  veiller  à  ce  qu'elle  no 
dégénérât  point  en  prime  donnée  à  l' insouciance  et 
en  vexations  préjudiciables  au  commerce.  On  dirait 
qu'il  en  demande  pardon  à  la  France  dans  toutes  les 
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dépèches  qii'il  adresse  à  ses  ambassadeui-s.  Il  disait  à 
son  fils  :  «  Il  fjuif  que  vous  sonlioz  aussi  viveinoiil 
tous  les  désmdre?  (|ni  arri\ciont  dans  le  oonuiienv 
et  toutes  les  iieiles(iue  feront  les  inanhands  romwe 
si  elles  vous  èlaieni  personnelles.  »  Xou  content  d"a- 
voirétal)li  des  eniieiiôls  dans  les  imils,  il  les  choisit 
j>our  lieux  rfV/fl/ir  an\  navires  du  commerce  étian- 
ger,  en  ordonnant  ipie  les  droits  (juils  auraient  |)a\  es 
leur  seraient  reslilués,  (jnand  il  leur  conviendrait 
de rée\|)orter  leurs  marchandises.  A  cette  époque,  la 
eonipafrnie  des  Indes  occidentales  se  trouvait  hors 
d'état  de  soutenir  son  priviléjrc  exclusif.  Les  colonies 
manquaient  des  choses  nécessaires,  et  le  haspriv  au- 
quel on  prenait  leurs  deinves  désespérait  les  hahi- 
tanls.  (iolliert  se  décida  à  rendre  le  commerce  libre, 
cl  il  lit  aunonci-r  dans  Ions  les  |iorlsipic  chacun  au- 
rait désormais  le  droit  de  s'y  !i\rer.  Pins  on  étudie 
les  actes  de  l'adminisliiilion  de  ce  jrnnd  miuisliv. 
plus  on  est  convaincu  de  sa  haute  écpiilé  et  des  ten- 
dances libérales  de  son  système  ,  juscpi'ici  {.^'iiérale- 
menl  |>ri''<'onisé  comme  hostile  aux  principes  de  li- 
iMTlé.  Kn  \ain  les  llalieus  l'ont  salue  du  nom  de 
r«/^<TMxi;ic,pourdé'si;_Mierleié}::imce\clnsif,  iuNcnle 
par  eii\-méuii'set  mis  en  honneur  par  les  llspapiuols: 
(iiillM-rl  n'a  jamais  entendu  sacrilier  la  majeure  par- 
tie de  ses  «niuitnyeiis  à  (pielques  |)ri\ilej;i('>s,  ni 
rnVr,  an  proiil  de  certaines  industries,  d<'s  monopo- 
les éternels,  thi  peut  lui  reprocher  d'avoir  été  réf{lé- 
niriilnire  à  l'excès,  mais  non  d';ivoir  infiHMlé  la 
l'iauee  entière  à  quelques  libiteurs  de  laine  et  colon. 
Il  a\ail  i°i'-sumé  Ini-uièuie  eu  peu  de  nmls  son  sys- 
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lème  dans  le  mémoire  qu'il  présenta  au  roi  :  «  Ré- 
duire les  droits  à  la  sortie  sur  les  denrées  et  sur  les 
manufactures  du  royaume;  diminuer  aux  entrées  les 
droits  sur  tout  ce  qui  sert  aux  fabriques  ;  repousser, 
par  l'élévation  des  droits,  les  produits  des  manuiac- 
lures  étrangères'. 

Tel  était  l'esprit  de  son  premier  tarif,  publié  en 
septembre  1G64.  Il  a\ait  surtout  eu  pour  but  de  i'a- 
ciliter  les  approvisionnements  de  la  France  en  ma- 
tières premières,  et  les  relations  de  son  commerce 
intériem-  par  l'abolition  des  barrières  provinciales, 
et  par  l'établissement  des  lignes  de  douanes  à  l'ex- 
trême frontière.  Les  résistances  qu'il  rencontra  dans 
|)hisieiu's  localités  paralysèrent  longtemps  ses  bon- 
nes intentions;  mais  à  force  de  persévérance,  il  par- 
vint à  faire  partager  à  toutes  les  parties  de  la  France 
le  bienfait  de  ses  réformes.  Le  seul  reproche  qu'on 
soit  en  droit  de  lui  adresser,  c'est  d'avoir  abusé  de 
l'instrument  protecteur  qu'il  venait  de  créer,  en 
exagérant  dans  le  tarif  de  1 067  les  mesures  exclusi- 
ves dirigées  contre  les  manufactures  étrangères 
par  celui  de  166î.  Ce  ne  fut  plus  dès  lors  mie  ques- 
tion d'industrie,  mais  une  question  de  guerre,  nom- 
mément avec  la  Hollande ,  et  cette  guerre  éclata  en 
1672,  après  de  longues  et  inutiles  négociations.  Le 
nouveau  tarif  excluait  une  foide  de  marchandises 
hollandaises;  sur  son  refus  de  les  admettre,  la  France 
\il  aussitôt  fra}>per  d'interdiction  ses  vins,  ses  eaux- 
de-vic  et  les  j)roduils  de  ses  manufactures.  L'agri- 

'  Forhonnais,  Cnnsidvraliuiis  i^iir  les  finances,  l.  Il,  jiuye  l.li. 
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cullnro,  (It'jà  londainiiée  à  de  rudo?  «onlTrancc?  par 
la  dcl'i'iise  d\'\|vorlation  des  grain?,  l'une  des  erreurs 
di'  (lolbeil.  éprouva  un  rude  édiec  de  la  proliibilion 
nouvelle  ([ni  alleignait  ses  produits  les  plus  inipor- 
lants.  C'est  tle  la  même  époi|ue  tpie  dalenl  les  pre- 
mières puerres  de  représiùlles  eonunereiales  entre  la 
Trancc  et  l'Anirleterre,  hostilités  qui  devaient  coûter 
tant  de  sang  et  de  larmes  aux  deux  peui)les.  On  vit 
donc  tout  à  l;i  l'ois  en  France,  sous  l'inlluencc  de  ce 
système,  Tinduslric  prospérer  et  l'agricultui-o  lan- 
guir. Je  ne  sais  si  Coll>crt  craignit  aussi  de  voir  la 
(•opulalinn  diiuiiuier;  mais  il  lit  rendre  à  cet  égard, 
eu  uo\eudtn'  l(i(»(>,  nu  édil  ipii  n'est  gni're  d'accord 
avec  les  lliéories  de  Mallluis.  Kn  >erlu  de  cet  édit, 
tout  cliel'de  laïuille,  pèicdedix  eul'auls,  élait  exempt 
de  (iintributions  pendant  toute  sa  \ie.  S'il  était  gen- 
tilliuunne,  le  roi  lui  .iccordait  mille  francs  de  pen- 
sion et  deux  mille  francs,  s'il  axait  don/e  enfants.  La 
fa\eurde  l'evemptiou  des  taxes  était  étendue  au\ 
jeunes  gens  ipii  m-  mariaient  à  \iugt  ans,  pour  en 
jouir  pendant  ciu(|  années,  et  par  comi>eusation, 
l'impôt  atteignait  le  célilmtaire  de  \iugt  ans,  même 
sous  le  toit  paternel.  Kn  même  temps  tlollu-rl  es- 
sayait <le  mettre  un  terme  an  dévelnppcnient  des 
comnnmanté»  religieuses;  il  avait  lait  tléfendiv  aux 
parlituliers  de  lem- léguer  ni  vendre  à  fomls  perdu 
leins  liérilages  on  propriétés  qnelciMKpies.  Mais  tou- 
tes ces  comliinaistiiis  n'eurent  aucun  résultat  efll- 
(ace.  Les  mesures  par  les»pielles  (iolln'i  I  ouvrait  de 
nouvelles sonri-es  dr  richesse  au  pays  valaient  mieux 
«MM-  st-s  pnmi-"  d'cMciinragemrnl  à   la  fécondité  de- 
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gcntilsliommes,  car  il  fallut  y  renoncer  en  1683, 
après  qu'elles  eurent  engendré  plus  d'abus  que  de 
citoyens. 

La  paix  de  Nimègue  força  pareillement  la  Fiance 
de  renoncer  au  système  d'exclusion  organisé  par  Col- 
bert  contre  les  manufactures  étrangères.  Cliaque 
jour,  chacpie  événement  apportait  ainsi  une  modifi- 
cation à  ce  que  les  idées  de  ce  ministre  avaien  t  de  trop 
absolu  ;  mais  ses  doctrines  proliibitives  avaient  été  dé- 
posées dans  un  terrain  où  elles  devaient  être  religieu- 
sement conservées  sous  les  auspices  de  l'intérêt  per- 
sonnel. Les  manufacturiers  français  s'habituèrent  à 
considérer,  commenin  droit,  la  protection  qui  leur 
avait  été  accordée  comme  une  faveur  ;  et  ce  cpii,  dans 
la  pensée  de  Colbert,  ne  devait  être  que  temporaire, 
devint  à  leurs  yeux  définitif.  Le  développement  indus- 
triel prodigieux  qui  suivit  son  système,  les  règlements 
promulgués  pour  le  soutenir,  la  renoimnée  même  de 
son  auteur,  tout  contribua  à  propager  la  funeste  doc- 
trine de  l'hostilité  naturelle  des  peuples  manufactu- 
riers. C'est  de  là  que  sont  nées  ces  expressions  aujour- 
d'hui proverbiales,  quoique  vides  de  sens,  du  prétendu 
danger  qu'il  y  a  à  devenir  tributaire  de  l'étranger, 
à  laisser  envahir  notre  marché  par  des  marchandi- 
ses étrangères,  ànous/oisser  ravir  notre  or,  et  mille 
autres  semblables  -,  comme  si  tous  les  acheteurs  n'é- 
taient pas  tributaires  des  vendeurs,  et  ceux-ci  à  leur 
tour  des  acheteurs;  comme  si,  enfin,  un  ]Xîuple  ne 
devait  pas  recevoir  en  échange  de  ses  marchandises  les 
marchandises  de  ses  voisins,  à  moins  de  leur  donner 
de  l'or.  S'il  en  était  autrement,  il  n'y  aurait  phis  de 
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(.(iniiuera';  car  (|iii'  Riait  un  (.oinnuMvo  (lansK'([m'l 
on  ne  ^ou(l^ail  ni  laissiT  sortir  de  l'or,  ni  laisser  en- 
trer (.les  inarclian(list.'s".'  L'Knroju-  anra  lonirtenips  à 
soiiflrinleee  iiréjn^'éqni  aeniantélant  de  guerres,  et 
<|ui  a  jeté  Ions  les  |>eni)lesiians  la  voie  (laiifrerense  des 
indnslries  |tri\ilé;,Mées.  Non,  (lollK'rt  n'en  l'nt  pas  eon- 
|ialile,  et  c'est  en  vain  que  les  mis  en  font  honneur  et  les 
autres  re|uoelieà  sa  inémoii'c;Coll)eil  était  un  homme 
<le  liante  proliilé,  eiuieini  de  tons  les  monopoles  et  le 
plus  rude  adversaire  des|iri\iléj:esde  toutgeniv.  Ja- 
mais(eiinnistre,(iuidéjà  rêvait  l'égale  répartition  des 
taxes,  et  cpii  savait  dire  à  son  niaîlre  d'austères  vérités, 
n'aurait  f>rj:aiiisé  de  l'oiulVu  eaniiile  le  triste  régime 
qu'on  a  voulu  halipserde  son  nom. 

.Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  j;rands  Ira- 
vaux  (pi'il  lit  exécuter  pour  a^'randir  la  vialiililé  do 
la  |-'iaiice.  et  le  canal  du  I.an^Micdoc,  celle  liellc 
imilalion  du  canal  de  Kriare,  ipii  a  laissé  si  loin  der- 
rière lui  S4»ii  modèle,  ("est  la  pensée  de  Ciolhert  et 
non  le  détail  de  s<'s  ii'uvres  (pie  nous  axions  à  l'aii'c 
(onnaiire;  et  le  sinqile  e\|iosé  de  ses  travaux  écono- 
mi(piesadù  siillire  [Minrla  révéler  tout  entière.  IVn- 
daiit  la  durée  de  son  ininislèro,  Colhert  n'a  commis 
d  antres  erreurs  (pie  celles  (pii  lui  étaient  im|iosecs, 
ou  (priiii  sentiment  exagéré  d'amour  pour  son  pays 
lui  ins|)ira  dans  (pieKpies  rares  circoiislanees.  Tels 
liireiil  les  droits  élevés  (pi'il  étalilil  dinis  son  tarif 
de  l(i<>7,  dans  riiilenlion  d'assurer  à  la  l'ranre  In 
proiliiclion  des  arlicles  (pi'elle  lirait  du  deiiors,  et 
l'iicore,  laiit-il  le  dire,  ce  tarif  ne coiileiiait  aucune 
proliiliilioii  alisolue.  «  (iollierl  axail  Jii^é  si^cmenl 
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({110  la  défense  d'importer  est  suffisannneiil  repré- 
sentée par  des  droits,  snrlout  lorsqu'ils  sont  élevés  à 
un  certain  taux.  Alors,  en  elTet,  si  l'industrie  ne  sait 
ou  ne  veut  pas,  avec  la  forte  prime  que  lui  accorde 
le  tarif,  satisfaire  au  goût  des  consommateurs,  ceux-ci 
ont  encore  le  choix  des  fabrications  étrangères,  en 
payant  un  tribut  volontaire  dont  l'Etat  profite,  au 
l'efus  des  industriels.  Celte  liberté  restreinte  éveille 
entre  les  différents  peuples  une  émulation  d'industrie 
(pie  le  monopole  national  étouffe  au  contraire  '.  » 
Assurément  Colljert  était  loin  de  penser  qu'un  jour, 
après  ({ue  l'industrie  française  aurait  pris  rang  en 
Europe,  son  tarif  serait  jugé  insuffisant  et  flanqué 
lie  prohibitions  que  lui-même  n'avait  pas  trouvées 
nécessaires  jiour  la  proléger,  lorsqu'elle  ne  faisait 
«lue  de  naître.  Il  était  réservé  à  notre  époque,  si  jus- 
tement glorieuse  du  progrès  des  manufactures,  de 
réclamer  tout  à  la  fois  dos  médailles  pour  les  récom- 
j)enser  et  des  prohibitions  pour  les  soutenir.  Nous 
serions  heureux,  sous  ce  rapport,  de  réti'ograder  jus- 
(pi'à  Colbert  et  de  revenir  à  ses  tarifs  ;  plus  heureux 
encore,  si  nos  ambassadeurs  recevaient  quelquefois 
de  ces  fières  instructions,  comme  celles  qu'il  expé- 
diait à  M.  de  Béziers  et  à  M.  de  Pompone  î  Qu'on 
cesse  donc  de  mettre  sous  la  protection  de  Colbert 
les[nonibreux  monopoles  dont  la  France  est  aujour- 
d'hui obsédée.  Ces  monopoles  sont  l'œuvre  des  temps 
malheureux  que  la  génération  présente  a  traversés  ; 
ils  sont  tous  postérieurs  au  traité  de  1 780,  et  issusdes 

'  M.  Bailly,  Ilisloiri'  fatancière  de  la  lùaitcc,  l.  I,  p.  'i.")!. 
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grandes  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire.  Ré- 
tablis comme  instruments  de  haine  et  d'extermina- 
tion, ils  n'auraient  pas  dû  survivre  à  la  guerre:  nous 
espérons  qu'ils  ne  survivront  pas  à  la  pai\. 
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